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ÎS  ous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur 
le  mérite  des  Vifia  des  Ho»s«Ci8  Illus- 
tres. M.  Dacîer ,  dans  sa  Préface  ,  dé- 
montre suffisamment  l'utilité  et  Pagrément 
qu'on  peut  retirer  de  la  lecture  de  cet  ou- 
vrage ^  et  la  vie  qu'il  nous  a  donnée  d« 
Plutarque^  peut  satisfaire  la  curiosité  de 
ceux  qui  veulent  connoître  les  mœiu-s  et 
les  actions  d'un  homme  que  Montaigne 
appeloit  le  plus  judicieux  Auuur  diù 
monde. 

Nous  nous  bornerons  à  exposer  en  peu 
de  mots  les  motifs  qui  nous  ont  engagé  k 
revoir   la  traduction  de  M,  Dacier, 
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Vîtes  DTSfi  KOItlMES  IIXUSTRES  ,  q  lli  t 
«stimée  des  savants.  Son  style  ,  tôu  t  ù  .;> 
feis  simple^^naïf  et  énergique  ,  est  encore 
.  plemde  charmes  ;  mais  il  ne  peiUÇQPvefiij^ 
à  !^ut.l^monde  et  surtout  aux  jeunes  ^cns. 
PeiÂîe  lecteurs  peuvent  apprécier  toutes  les 
grâces  de  son  vieux  langage  :  d'ailleurs  sa 
traduction  est  inâdèle  ,  et  renfernie  une 
foule  d'expressions  trop  libres. 

M.  Dacier  ,  aussi  versé  dans  la  connois- 
«ance  des  languea  anciennes  ^  qu'habile  cri- 
tique j  remarqua  tous  les  défauts  de  cette 
première  traduction  ^  et  sentit  le  besoin  qu'on 
avoîi  d'en  posséder  une  autre  plus  exacte  et 
éurtout  plus  classique.  D  entreprit  la  sienne 
recherchée  de  nos  jours  ,  pour  sa  fidélité  et 
les  remarques  savantes  qui  l'accompagnent. 

Le  seul  reproche  qu^on pourroit  lui  faire 

avec  quelque  fondement-,  c'est  de  n'avoir 

pas  toujours  assez  soigné  son   style.    Son 

y  i^locutiou  efil  en  général  facile  et  alxmdaate  ^ 
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mais  eDé  niànque  de  précision  et  devieoe 
quelquefois  diffuse  :  d'un  autre  côté  îl  n'u 
pas  fait  difficulté  d'employer  des  exprès^ 
.sions  qu'il  lui  paroissoit  que  l'Académie  «c- 
cusoit  peut-être  trop  légèrement  de  vieil- 
L  lïr  :  sous  ce  rapport  son  opinion  n'a  pas 
R  prévalu,  et  les  meilleurs  écrivains  ne  l'ont 
r  pas  partagée. 

H  seroif  donc  malfaenreux  qu'une  tra-* 
duction  si  fidelle  fut  nég%ée  ,  par  la  seule 
raison  qu'elle  contient  des  |ilirases  obscui^ 
et  embarrassées,  -et  quelques  expressions 

^  surannées  qui  pourroient^^orrompre  le  lan* 

^  gage  des  jeunes  gens. 

Dans  cette  édition  ,  nous  avonjs  taché  à» 
remédier  à  ce^  inconvénients ,  avec  tçut  h 
soin  et  toute  l'attention  que  demandoit  une 
pareiDe  entreprise  5  et  dons  pouvons  assu- 
rer que  les  changements  que  nousavon^ 
faits  à  la  traduction  de  M.  Dader ,  n'ont 
eu  d'autre  but  que  de  jeter  plus  de  di^té 
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'  k  passages  obscurs ,  et  de  rendre  en 

^e  sorte  plus  dasdijue  un  ouvrage 
estimable* 


/No^ 


Notre  travail  ne  s'est  paS  borné  i  ceë 
tbangements  importante.  Nous  avons  classé 
dans  un  meilleur  ordre  les  notes  qui  se 
trouvent  placées  à  la  fin  de  cRaque  vie ,  et 
nous  en  avons  ajouté  de  nouvelles ,  lors- 
-qu'elles  6nt  pai^u  nécessaires  soit  pour  Pin— 
telligence  des  faits  ^  soit  pour  éclaircir  un 
passage  ^  où  ie  savant  traducteur  ne  se 
Cixmve  pasd^acpord  avec  les  interprètes  qui 
ont  écrit  fiprès  lui*  Noi^s .  avons  cité,  quel- 
quefois les  observations  que  MM,  Bro— 
tîer  et  Vauvilliers  ont  feites  dans  leur  édi- 
tion de  la  tradùcitîbnd^Amyot,  parce  qu*elle6 
sont  ordinàii^ent  judicieuses'  et  utiles* 

La  compai^aison  des  monnoies  anciennes 
avec  les  nouvelles  a  été  refaite  d'après  le 
système  moderne.  M.  Dacier  estime  la 
jdrachme  diiL  squs^  estimation  juste  pour 
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«on  temps ,  où  le  marc  d'argent  pouvoît 
valoir  environ  vingt-sept  livres  ;  mais  comme 
depuis  cette  époque  Pai^ent  a  presque 
doublé  de  valeur,  nous  avons  estimé  la 
drachme  90  centimes ,  et  en  cela  nous  avons 
suivi  M.  Dupuy  ,  qui  la  porte  à  dix-huit 
gous  dans  un  savant  mémoire  sur  les  mon- 
noies  anciennes  y  inséré  dans  les  mémoires 
de  FAcadcmie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres, 

Les  Suppléments  qui  se  trouvent  dans 
les  anciennes  éditions  ,  sont  augmentés  des 
vies  d'Auguste  et  de  Titus  que  nous  avons 
traduites  du  latin  de  Suétone.  Nous  avons 
pensé  que  les  vies  de  ces  deux  Empereiu-s  , 
dont  Fun  laissa  son  nom  à  son  siècle ,  et 
l'autre  mérita  d'être  appelé  l'amour  et  les 
délices  du  genre  humaîn ,  dévoient  se  trou- 
ver dans  notre  édition* 

Enfin ,  voulant  éviter  au  Lecteur  l'em- 
barras de  parcourir  plusieurs  volumes  avant 
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'  de  trouver  les  mots  dont  il  peut  avoir  be— 
isoin  ,  ou  tout  ce  qui  ce  rapporte  k  un  même 
personnage  j  nous  avons  réuni  les  tables  par- 
ticulières en  une  table  générale. 

Nous  espérons  que  nos  efforts  pour  ren-* 
dre  cette  édition  supérieure  aux  anciennes  ^ 
ne  seront  pas  perdus ,  et  qjae  le  public 
nous  saura  gré  dW  travail  long  et  pénible 
dans  lequel  nous  avons  plus  consulté  Futi- 
lité générale^  que  notre  gloire  particulière. 
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Une  des  plus  grandes  marques  de  folie  que 
Démocrite  trouvoit  dans  les  hommes,  c  est  - 
qu'ils  ne  daîgnlnt  pas  s'instruire  de  ce  qui  s'est 
fait  avant  eux,  et  que  le  long  âge  du  monde 
leur  est  une  leçon  inutile ,  parce  qu'ils  ne  s'ea 
savent  pas  comme  ils  devroient ,  pour  profiter 
de  tant  de  grands  exemples  dont  Tuistoire 
conserve  le  souvenir^  et  pour  tirer  de  ce  qin 
est  arrivé,  des  conjectures  de  ce  qui  doit  «rri-« 
ver  encore.  Ce  pnilosopfie,  en  faisant  par^lk 
l'éloge  de  Fhistoire  en  général ,  fait  particulier 
rement  celui  de  Flutarque ,  qui  est  le  plus  u  tile 
de  tous  les  historiens,  et  qui  possède  parfaite-^, 
ment  tous  les  talents  nécessaires  pour  corriger 
et  pour  instruire.  C'est  le  livre^  non-seulement 
de  tous  les  hommes,  mais  de  tous  les  âg^s;  car 
il  est  peut^tre  le  seul  qui  puisse  amuser  trës- 
ntilement  les  enfants,  dans  le  même  tempa 
qu'il  peut  occuper  très-solidement  les  hommes^ 
A  n'y  à  point  de  poésie  ou  Tart  soit  mieux  em« 
ployé,  et  qiii  soit  plus  ftèbmrablement  diversi- 
fié. Plutanjne  a  seul  cet  «vanti^e,  qii'h  h  vé- 
cité  de  l'histoire^  il  [oiiii  tous  Lea  agrémenta 

Digit.zedby  Google 


>;jj  PREFACE 

qii'on  croyoît  que  la  fable  seule  pouvoît  four- 
nir, et  que  ses  narrations  sont  animées  par-* 
tout  des  préceptes  de  la  plus  haute  philosophie, 
qu'il  humanise,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi , 
et  dont  il  se  sert'lrès-k-prôpos,  pour  rendre 
générales  des  actions  particulières,  afin  qu'elles 
conviennent  k  tout  le  monde,  et  que  tout  le 
inonde  puisse  en  profiter.  U  ne  nous  peint  pas 
fioiilement  les  hommes  tels  qu'ils  sont  dans  le 
public,  ce  n'est  les  montrer  que  d'une  manière 
très-imparfaite  j  il  mous  les  fait  voir  tels  qu'ils 
ïont  dans  le  particulier ,  où  ils  ne  différent 
point  d'eux-mêmes ,  et  où  par  conséquent  ils 
sont  plus  prèà  de  nous,  et  c'est  ce  qu'il  y  a 
«le  plus  utile  ;  car  par-lk  nous  voyons  leurs 
anœurs,  leurs  passions,  enfin  toutes  leurs  in- 
clinations a  nu,  etnous  pouvons  démêler  la  vé- 
TÎté  d'avec  le  masque  et  l'apparence,  et  di^ 
-tinguer  ce  qui  est  proprement  k  eux,  d«  ce 
<jue  la  fortune  leur  prête.  Si  Plutarque  ne  nous 
avoit  donné  que  les  vies  des  grands  hommes 
qui  nous  sont  inconnus ,  et  dont  nous"  n'avons 
4jue  ce  qu'il  eii  a  écrit,  nous  l'adroirerioris 
sans  voir  encore  toutes  les  merveilles  de  soa 
^rt,  et  toute  l'étendue  deson  génie;  mais  il 
nous  fait  connoîtrë  ceux  dopt  l'antiquité  a  lé 
plus  parlé,  dont  nQnsavon£;  les  plu»  .beaux 
ouvrages,  en  un  mot  ceux  que  nousconnoîfr* 
sions;  et  voilk  ce  qui  me  paroît  le  plus  admi-i- 
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raUe.  Aussi  ne  craindrai-je  point  de  dire, 
dût-on  m'accuser  de  m'exprimer  trop  poéti- 
quement dans  une  préface,  que  si  Pon  com- 
pare ses  vies  avec  celles  qu'on  a  faites  avant 
et  après  lui,  on  y  trouvera  la  même  différence 
qui  étoit  entre  la  statue  miraculeuse  de  Pyg- 
malion,  et  celles  de  tous  les  autres  sculpteurs  : 
ces  dernières  paroissent  vivantes,  et  l'autre 
l'étoit.  Tout  est  vivant  de  même  dans  PKitar- 
que  ;  ce  ne  sont  pas  des  nistoires  qu'on  lit ,  ce 
sont  ces  grands  nommes  même  qu'on  voit  et 
.  qui  parlent. 

L'excellence  de  cet  ouvrage ,  et  l'utilité 
dont  il  est,  m'ont  excité  h  en  entreprendre  imc 
nouvelle  traduction,  persuadé  que  dans  ce 
genre,  on  ne  sauroit  rendre  au  public  un  plus 
grand  service.  Mais  avant  que  de  m'engager 
dans  uQ||vaYail  si  difficile  et  si  long,  je  crus 
qu'il  falloit  éprouver  son  goût  par  l^essai  d'un 
volume,  afin  que ,  s'il  en  étoit  content ,  j'en 
eusse  plus  de  courage  pour  continuer;  et  s'il 
ne  Fétoit  pas,  que  je  m'épàrgnacse  une  peine 
inutile ,  et  que  je  tournasse  ailleurs  mes  études 
et  mon  application.  C'est  ce  que  je  fis,  il  j 
a  plus  de  25  ans,  en  donnant  les  six  premières 
vies«  Il  me  parut  bientôt  que  les  gens  de  bon 
goût  n'a  voient  pas  désapprouvé  mon  travail , 
et  qu'ils  en  demandoient  la  suite.  C'est  ce  que 
j'ai  £iit.  Je  n'ai  épargné  ni  soin  ni( peine  pen^ 
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dant  pkisienrs  années  pour  rendre  cet  ouvrage 
plus  agréable  et  plus  utile  qu'il  ne  l'a  ère'  jus- 
qu'ici, et  j^ai  lieu  d'espérer  que  mes  efforts  ne 
seront  pas  vains.  Le  public  auroit  été  plutôt 
obéi,  si  je  ne  m'étois  trouvé  indispensable*- 
ment  obligé  d'interrompre  mon  travail  pour 
donner  d'autres  ouvragés.  C'est  cfe  qui  a  re- 
tardé l'exécution  de  ce  grand  dessein. 

Toutes  les  oppositions  et  toutes  les  contra- 
dictions que  cette  traduction  aura  a  essuyer 
de  la  part  de  ceux  qui  admirent  celle  d' Amyot 
dans  les  endroits  mêmes  qu'ils  n^entendent 
point,  me  sont  connues ,  et  j'y  ai  souvent  ré- 
pondu. Mais  j'aimeroîs  bien  mieux  laisser  dé* 
couvrir  mes  raisons  k  ceux  qui  prendront  la 
peine  de  conférer  mon  ouvrage  avec  celui  de 
ce  grand  bomme,  que  de  les  étaler  dans  une 

{néface,  où  la  modestie  persuade  iljKt,  et  où 
a  moindre  liberté  offense  tout  le  monde.  Ce- 
pendant de  peur  qu'on  ne  me  condamne  sans 
m'entendre,  voici  une  petite  apologie,  on 
plutôt  la  justification  de  ce  nouveau  travail. 

Je  suis  bien  éloigné  de  vouloir  rabaisser  le 
mérite  de  la  traduction  d'Amyot;  paimi  ses 
plus  zélés  partisans,  il  n'y  en  a  point  qui  lui 
rende  plus  de  justice.  Le  génie  de  notre  langue 
lui  a  été  parfaitement  connu;  il  a  des  phrases 
très-naturelles  et  très  francoises ,  et  un  tour 
4rès-propre  et  très-élégaot.  Je  dirai  mênie 
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qu'il  est  le  premier  qiii  ait  senti  combien  notre 
langue  étoit  capable  de  nombre  et  d'harmonie. 
La  plus  grande  marque  de  la  force  et  de  là 
beauté  de  son  style,  c'est  que  tous  les  efforts 
du  temps  9  c'est -a -dire  une  infinité  de  vieux 
mots,  et  beaucoup  de  phrases  qui  ne  sont 
plus  d'usage,  n'empêchent  pas  qu  il  n'ait  en- 
core de  la  grâce,  et  qu'il  ne  conserve  en 
beaucoup  de  choses  toute  la  fleur  de  la  nou« 
veaute.  On  peut  dire  de  sa  manière  d'écrire^ 
ce  que  Térence  dit  d'une  belle  persotine  qu'on 
avoit  trouvée  avec  de  méchants  habits,  et 
dans  im  état  fort  négligé  : 

*  Niri^boni 
la  îpsâ  îaesset  fonnâ  ,  hse  fomuim  extiagaercnl. 

4(  Si  elle  n'avoit  eu  un  fond  de  beauté  k  ne 
«  rien  craindre,  tant  de  choses  si  desavànta- 
«  geuses  n'auroîent  pas  manqué  de  l'étein- 
te dre  et  de  Teffacer  » .  Mais  il  ne  faut  pas  pas- 
ser ces  bornes;  car  de  louer  ce  style  dans  ce 
qu'il  a  de  trop  négligé,  de  vieux,  et  d'entiè- 
rement hors  d'usage,  c'est  tomber  presque 
dans  l'entêtement  de  ceux  dont  Horace  parle, 
qui,  trop  amoureux  du  vieux  langage,  ju- 
roîent  que  les  Muses  mêmes  avoient  dicté  sur 
le  mont  d'Atbe  les  lois  des  douze  tablesi  les 
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livres  des  pontifes ,  et  les  antiques  voUime» 
des  devins,  qui  n'ëtoient  presque  plus  intel— 
ligîbles. 

En  eflfet ,  il  y  a  plus  de  cinquante  ans  qu'un 
des  plus  grands  admirateurs  d' Amyot ,  et  un 
des  meilleurs  juges  que  la  France  sSt  eus  sur 
ces  matières,  a  avoué  que  la  moitié  de  ses 
phrases  et  de  ses  expressions  n'étoient  plus 
francoises,  et  qu'on  ne  pôuvoic  plus  s'en  ser^ 
vir.  Depuis  cinquante  ans^^on  a  retranché  en- 
core une  grande  partie  de  cette  autre  moitié  ; 
ainsi  vx>ila  une  traduction  qui  a  mérité  l'es^ 
time  de  son  siècle'et  du  nôtre,  dont  cepewdant 
les  trois  quarts  sont  dans  une  langue  qu'on  ne 
parle, plus.  Ce  n'est  pas  la  faute  du  traduc- 
teur", c'est  le  sort  de  toutes  les  langues  vivan- 
tes; elleç  ne  font  que  passer.  Quand  on  voit 
,  les  changenients  qui  ani.vent  'a  ce  qu'il  y  a  de 
plus  font  et  de  pliis  solide  <ïans  îa  nature  , 
peut- ou  espérer  que  ia  beauté  d'une  langue 
subsistera  toujours,  et  que  la  grâce  des  mots 
sera  k  l'e'pr.eiive  àçs.fiècies?  Il  faut  donc  s'op- 
poser a  C!Ç.  torrent  des  clioses  humaines ,  en 
renouvelant  j[^elles  qui  peuvent  être  utiles,  et 
que  le  temps'se  Lâte  de  nous  ravir. 

Mais,  dit-on ,  ce  vieux  langage  donne  k  ces 
vies  de  Plutarque  la  même  force  que  le  temps 
donne  quelquefois  a  des  tableaux ,  dont  il  re- 
lève la  beauté;  et  fait  qu'on  prendroit  presque 
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poiir  des  originaux  de  simples  copies.  Ce  n'est 
ik  qu^une  illusion.  Le  temps  peut  bien  adou- 
cir ou  rembrunir  les  temtes  ou  le  coloris  d'un 
tableau ,  et  le  rendre  plus  naturel,  et  par  con- 
séquent plus  parfait;  mais  il  ne  peut  que  gâter 
une  langue  vivante  ^  parce  que  la  beauté  de» 
langues  vivantes  consiste  toujours  dans  la  nou« 
veautéet  dans  la  grâce  de  Fusage.  D^ailleurs, 
quand  on  regarde  Âmyoi  comme  traducteur 
de  Plntarqiie,  celte  idée  d'original  s'évanouit. 
Quelle  malheureuse  condition  ne  seroit-ce 
point  pour  nous  et  pour  les  grands  hommes 
dont  Plutarque  écrit  les  vies,  que  la  lan- 
gue d'Amyot  fût  devenue  la  langue  dont  il 
faudroit  se  servir  toutes  les  fois  qu'on  parle- 
roit  de  leurs  acjions?  il  n'est  pas  mal-aisé  de 
rainer  cette  imagination  par  un  exemple  sen- 
sible. Plutarque  et  Quicte-Curce  ont  écrit 
la  vie  d'Alexandre;  Amyot  a  traduit  celle  de 
Plutarque,  et  Vaugelas celle  de  Quinte  Curce. 
Quoiqu'il  y  ait  une  grande  différence  entre 
celle  de  Quinte-Curce  et  celle  de  Plùrarque , 
et  que  celle-ci  soit  infiniment  supérieure  k 
l'autre ,  et  que  d'ailleurs  dans  le  style  de  Vau- 
gelas,  il  y  ait  beaucoup  de  phrases  qui  ont, 
vieilli ,  quantité  d^autres  qui  sont  ou  basses 
ou  familières,  et  des  fautes  même  contre  l'o- 
riginal, cependant  il  n'y  a  personne  qui  ne 
lise  ee tt9  vie  av te  plu»  de  plaisir  dans  la  langue 
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de  Vaugelas ,  que  dans  «elle  d'Arayot,  et  par 
conséquent  cette  dernière  n'est  pas  nécessai- 
rement consacrée  k  écrire  les  vies  de  ces  hom- 
mes illustres. 

CjK  vîeuîL  langage  n^est  pas  seulement  obs- 
cur et  désagréable;  il  est  encore  dangereux 
pour. les  mœurs,  en  ce  qu'il  peint  lesclioses 
d'une  manière  trop  libre,  et  qu'il  s'y  trouve 
quelques  termes  qui  ont  aujourd'hui  une  si- 
gnification peu  honnête ,  qu'ils  n'avoient  pas 
du  temps  d'Amyot. 

Mais  quand  il  n'y  auroit  d'autre  danger 
[ue  de  corrompre  le  langage  des  jeunes  gens, 
[  s^roit  toujours  d'une  extrême  nécessité  de 
leur  donner  ce  trésor  sous  une  autre  forme; 
car  ils  perdront  toujours  plus  qu'ils  ne  gagne- 
ront ,  si  dans  leurs  études  on  leur  laisse  négli- 
ger leur  langue ,  qui  étant  une  des  principales 
Sarties,  et  le  fondement  même  de  l'éloquence^ 
oit  être  cultivée  avec  beaucoup  de  soin.  On 
lie  sauroit  commencer  de  trop  bonne  heure  k 
\euv  w  faire  connoitre  la  pureté,  l'élégance 
^t  la  délicatesse.  Qiuntilien  veut  qu'on  donne 
aux  enfants  qui  sont  k  la  mamelle,  des  nour- 
riees  qui  partent  purement.  A  plus  fortç  rai- 
son quand  ils  sont  dans  un  âge  plus  avancé  y 
doit-on  ne  leur  mettre  entre  les  mains  que 
des  livres  qui  soient  purement  écrits.  Pour- 
voi les  accoutumer  a  un  langage  qu'ils  doî- 
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vent  désapprendre,  ûu  qu'ils  ne  doivent  pa» 

parler  ? 

On  m'a  aussi  (éjecté  lé  peu  d'honneur  qui 
peut  me  revenir  d'une  entreprise  déjk  faite 
avec  beaucoup  de  succès,  et  cette  objection 
n^a  rien  de  solide.  En  matière  d^ouvrafçes,  la 
gloire  doit  toujours  se  mesurer  par  l'utilité  que 
les  hommes  en  recevront.  Celui-ci  sera  assez 
glorieux  pour  moi,  s'il  leur  est  utile.  Cepen- 
dant comme  il  n'y  a  rien  de  plus  mortifiant 
ni  de  plus  capable  d'abattre  ie  courage  et 
l'esp'  it ,  que  de  n'oser  espe'rer  de  plaire  aux 
gens  du  premier  ordre,  j'avoue  que  j'aurois 
été  rebuté  de  ce  travail ,  s'il  n'y  avoit  eu  dans 
la  traduction  d'Amyot  que  le  vieux  langage  k 
reprendre  5  mais  je  prendrai  la  liberté  de  dire 
qu^il  y  a  de  grandes  obscurités  ;  je  dirai  mème^ 
puisque  d'autres  l'ont  dpjk  dit,  qu'il  y  a  beau- 
coup de  fautes.  Véritablement  il  y  en  a  moins 
n'on  n'en  devoit  attendre  de  la  longueur  et 
e  la  difficulté  de  l'ouvrage,  et  du  temps  où 
il  a  été  fait ,  c'est-a  dire  du  temps  oii  les  let- 
tres ne  faisoient  que  de  renaître;  mais  il  y  en 
a  qui  méiitent  d'être  corrigées,  et  il  est  cer- 
tain, au  jugement  des  sages,  qu'il  n'est  pas 
moins  glorieux  de  corriger  ce  qui  est  mau- 
vais ,  que  de  donner  le  premier  ce  qui  est  bon  j 
car  c^est  l'effet  de  la  même  intelligence. 
D'ailleurs,  c'est  ici  un  dessein  tout  diffé-? 
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rent  de  celui  d' Amyot.  Ce  grand  homme  s^est 
contente  de  donner  une  simple  traduction, 
et, j'y  ajoute  des  remarques  où  je  me  suis 
proposé  d'expliquer  tout  ce  qui  mérite  d'être 
éclairci,  et  qui  doit  nécessairement  arrêter  un 
lecteur  peu  mstruit  de  l'antiquité,  qui  lit  avec 
jugement ,  et  qui  veut  entendre  ce  qu'il  lit  et 
profiler  de  sa  lecture  ;  et  c'est  ce  qu'on  n'a 
pas  encore  fait.  Il  y  a  peu  de  gens  k  qui  ce 
travail  ne  fut  utile,. si  Ton  s'en  étoit  bien  ac- 
quitté. Il  le  serait  du  moins  âux  enfants,  qui 
à  dix  ans  pourroient  avoir  lu  Plutarque,  et 
avoir  acquis  une  partie  des  connoissances  qui 
leur  sont  nécessaires  pour  la  suite  de  leurs 
ëtudes,  dont  le  succès  dépend  de  ce  fonde- 
ment» 

Je  sais  bien  que ,  parmi  les  partisans  d' A- 
Vnyot ,  il  y  en  a  quelques  uns ,  qui  non^seule— 
ment  soutiennent  sa  traduction ,  mais  qui  pré-' 
tendent  même  que  Plutarque  n'a  pas  besoin 
de  remarques  pour  être  entendu  :  il  n'y  a  rien 
de  plus  insoutenable.  Je  suis  bien  persuade 
que  les  remarques  sont  inutiles  aux  savants; 
mais  il  y  a  tant  de  lecteurs  qui  ne  le  sont  pas  , 
pourquoi  les  priver  de  ce  qui  peut  les  ins- 
truire ?  Il  y  a  dans  Plutarque  une  iufinité  de 
choBes  que  la  traduction  d  Amyot  ne  sauroit 
faire  entendre  ;  car  outre  qu'il  s'est  trompé  en 
beaucoup  d'endroits  >  il  y  a  dans  le  texte  quan- 
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tîté  de  passages  corrompus,  il  y  eo  a  d'aulrcs^ 
c[ui  sonVtirës  des  écrits  des  poètes  et  de  ceux 
des  philosophes,  et  dont  la  force  et  la  grâce 
ne  peuvent  être  bien  senties  par  la  plupart 
des  hommes ,  que  quand  elles  sont  expliquées. 
Enfin,  il  y  en  a  qui  renferment  des  sens  foit 
difficiles  a  développer,  soit  par  les  allusions 
qu'ils  font  a  des  coutumes  anciennes  fort  ca« 
chécs,  soît  par  le  rapport  qu'ils  ont  k  des  fait» 
qui  sont  peu  connus.  Pour  bien  faire  entendre 
rlutarque,  il  faut  donc  réformer  cequ'Amyot 
a  mal  traduit,  corriger  les  endroits  corrom- 
pus, expliquer  ces  passages  des  Poètes  et  des 
philosophes,  et  développer  ces  sens  cachés  et 
ces  allusions  fines  en  recourant  aux  sources. 
Et  cela  ne  peut  être  fait  que  dans  des  Remar- 
ques, qui  par-la  deviennent  absolument  né- 
cessaires. Les  juger  inutiles  et  les  condamner, 
c'est  blâmer  le  travail  de  quantité  de  savants 
hommes  qui  se  sont  appliqués  k  éclaircir  le 
texte  de  riutarque  par  aes  notes  savantes  et 
judicieuses. 

Mais  pour  faire  voir  combien  s'abusent  ceui^ 
qui  croient  que  la  traduction  d'Âmyot  Jsuffit 
aujourd'hui,  et  qu'on  n'a  pas  besoin  d  une  nou- 
velle, je  n'ai  qu'k  rapporter  ici  le  jugement 
qu'en  a  porté  le  célèore  Auguste  de  Thou^ 
qui  étoit  non-  seulement  grand  historien ,  niais 
sage  et  judicieux  critique.  Dans  le  centième 
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livre  de  son  histoire  sur  raiinée  iSgi,  qiiL 
fut  celle  de  la  mort  d'Amyot ,  il  finit  ce  qu'il 
dit  de  lui  en  historien  sage  et  grave.  «C'est  a. 
«  lui,  dit-il,  qi'ie nous  devdhslesEthiopiques 
«d'Héliodore,  et  les  Pastorales  de  Longus, 
«  heureusement  traduites  en  notre  langue , 
«  quoique  sans  nom  d'auteur.  Ces  ouvrages 
«  furent  comme  le  prélude  oii  il  exerça  son 
«  esprit  ;  il  l'employa  ensuite  a  des  travaux 
i<  plus  sérieux  et  plus  laborieux,  en  traluisaat 
«  Diodore  et  Plutarque ,  quoique  le  plus  sou— 
«  vent  avec  plus  d'élégance  que  de  fidélité  , 
a  Licet  majore plerumqiie  eUgantia  quan% 
¥,fide  reditis.  Une  traduction  peu  fidelle  , 
«  siu'-tout  d'un  Auteur  si  important,  en  dé- 
«  mande  nécessairement  une  qui  le  soit  da- 
<(  vantage,  et  qui  réponde  mieux  k  son  origi--; 
a  nal». 

Si  une  traduction  de  cette  nature  paroîssoît 
81  désirable^  U  y  £i  cent  vingt  ans,  k  ce  savant 
honuae,  qui  entendoit  si  parfaitement  l'ori- 
ginal, et  qui  l'avoît  tout  noté  de  sa  main ,  ii 
pins  forte,  raison  doit-elle  parohre  nécessaire 
aujourd'hui  k  ceux  qui  ne  sauroient  lire  le 
^exte,  et  après  tous  ces  changements  qui  sont 
arrivés  a  notre  langue,  qui  ont  fait  que  ce  qui 
étoit  élégant  du  temps  d  Amyot ,  ne  l'est  fJus 
du  nôtre. 

Voila  tout  ce  que  j'avois  a  dire  pour  jtistî- 
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fier  mon  dessein.  Je  n^ai  pas  Ja  présomption 
de  croire  l'avoir  parfaitement  exécutéj  mais 
ce  que  j'ai  dit  suffira  toujours  pour  faire  voir 
qiie  ceux  qui  auront  plus  de  lumière  et*  plus 
de  force  que  moi,  seront  bien  reçus  a  Fentre*- 
prendré,  jusqu^k  ce  qu'on  y  ait  bien  réussi. 
Cependant  j'ose  espérer  que  les  plus  grands 
amateurs  d*  Amyot  ne  pourront  condamner  les 
efforts  que  j'ai  faits  pour  mettre  Plutarque 
entre  les  mams  de  cetix  qui ,  ne  pouvant  goû- 
ter et  entendre  sa  traduction ,  ni  lire  l'origi*- 
nal,  sont  privés  d'une  lecture  très-nécessaire  , 
et  dont  on  peut  tirer  autant  de  piofit  que  de 
plaisir. 

Je  ne  manquois  pas  de  matière  pour  des 
ouvrages  nouveaux  ;  outre  les  Morales  de  Plu- 
tarque que  je  prépare,  j'en  ai  actuellement  un 
autre  entre  les  mains  qui  demanderoit  un  des 
plus  savants  hommes  et  des  plus  consommés 
dans  la  philosophie  et  dans  la  politique.  C'est 
la  traduction  de  la  République  et  des  lois  de 
Platon ,  et  des  Politiques  d' Aristote,  dont  j'es- 
père de  faire  un  corps  de  politique  entier  et 
parfait,  oii  l'on  verra  le  bon  et  le  mauvais  de 
tous  les  gouvernements,  et  les  causes  de  leur, 
décadence  et  de  leur  durée.  A  mon  âge,  je 
ne  puis  gitère  espérer  d'avoir  le  temps  de  finir* 
des  ouvrages  si  longs,  si  considérables,  et  qttî 
demandent  de  à  profondes  m<é<Utations;  mais 
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e  ferai  ce  qiie  je  pourrai ,  et  j'aurai  du  moins 
a  consolation  de  finir  mes  jours  dans  une  oc^ 
cupation  utile  et  digne  d'un  homme  de  bien. 
Quelqu'un  a  dit  que  c'étoit  un  beau  suaire 
que  la  tyrannie:  mot  horrible;  et  moi  je  dis 
que  le  plus  beau  et  le  plus  honorable  de  tous 
les  suaires ,  c'est  im  travail  entrepris  pour  le 
bien  public.  La  moisson  est  si  riche,  et  il  se 
pi^ésente  tant  de  choses  neuves  qu'on  pourroît 
donner  et  qui  seroient  très-utiles,  que  j'ose 
dire  que  rien  ne  marque  davantage  la  disette 
où  l'on  est  aujourd'hui  de  gens  savants  et  ha- 
biles, que  cette  infinité  d'auvrages  frivoles 
^que  l'on  donne  tous  les  jours  au  public  au  mi- 
lieu de  tant  de  choses  excellâtes  qu'on  pour- 
roît faire  et  qu'on  néglige. 

Ce  n'est  donc  point  faute  d'occupation, 
ni  pour  m' emparer  de  terres  de'ja  occupées  , 
que  j'ai  travaillé  sur  Plutarque.  J'ai  entrepris 
ce  travail ,  parce  qu'il  m'a  paru  qu'il  n'y  en 
a  voit  pas  de  plus  utile ,  ni  dont  on  eût  un  plus 
grand  besoin. 

Il  est  t]eiîips  présentement  de  rendre  raison 
de  la  conduite  que  j'ai  suivie  dans  la  traduc- 
tion et  dansles remarques. 

La  première  chose  qu'il  faut  faire  pour  par- 
venir a  donner  une  bonne  traduction ,  c'est 
de  bien  établir  la  vérité  du  texte,  et  c'est  ce 
^u'on  ne  peut  faire  qu'en  le  corrigeant  Ou  par 
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des  conjectures  sures  et  bien  fondées ,  ou  par 
le  secours  des  manuscrits.  J'ai  eu  recours  a  ce 
dernier  moyen.  M.  Salvini,  aussi  officieux 
que  savant  v  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  sur 
plusieurs  vies  les  diverses  leçons  d'un  excel- 
lent manuscrit  dç  la  bibliothèque  du  Grand- 
Duc.  M.  de  la  Grive,  jeune  médecin  très- 
savant  en  grec ,  m'a  communiqué  une  col- 
lection fidelle  et  exacte  qu'il  a  faîte  de  plu- 
sieurs autres  de  ces  vies  sur  un  tiè^bon  manus* 
crit  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  le  chancelier 
Segiiier,  et  qui  est  aujourd'hui  dans  celle  de 
S.  Germain-des-Prés ,  entre  les  mains  de  ce» 
savants  reh'gieux  qui  nous  ont  donné,  et  qui 
nous  donnent  encore  tous  les  jours  de  si  beaux 
ouvrages,  et  des  ouvrages  si  utiles  aux  lettres 
et  >i  la  religion.  J'ai  consulté  aussi  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  du  roi ,  et  les  diverses 
leçons  qu'on  a  ramassées  k  la  fin  des  éditions! 
in-folio.  Dans  les  endroits  où  ces  manuscrits 
ne  m'ont  rien  fourni  pour  la  restitution  de^r 
passages  altérés  ou  corrompus ,  j'ai  corrigé  lé 
texte  sur  les  autorités  des  auteurs  mêmes  que 
Plutarque  a  suivis,  et  qui  sont  plus  sains  et 
plus  corrects ,  ou  par  des  conjectures  qui  pa- 
roîtront  vraies,  ou  du  moins  très- vraisembla- 
bles. Jevpuis  assurer  qu'il  y  a  une  infinité  de 
passages  corrigés.  C'est  une  chose  étonnante 
qu'un  texte  aussi  important  que  celui  de  Plu- 
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tarque  ait  été  laissé  dans  le<lésordrc  où  îl  est 
dans  toutes  les  éditions,  et  qu'on  ne  se  soit  pas 
appliqué  k  en  donner  une  édition  plus  exacte 
et  plus  correcte.  Et  k  propos  des  manuscrits  , 
je  dirai  qu'ils  sont  souvent  très-utiles  pour  ré- 
former des  text,es  corrompus;  mais  il  ne  faut 
les  suivre  qu'avec  choix.  Les  copistes  ont  sou- 
vent sommeillé  et  fait  des  fautes  considérables. 
C'est  mêm^  de  là  que  sont  venues  lés  fautes 
des  imprimés.  Ainsi  il  faut  se  servir  de  son  ju- 
gement, et  ne  recevoir  que  ce  qui  est  clair  et 
indubitable.  C'est  ce  que  j'ai  observé  autant 
qiie  je  l'ai  pu.  Je  n'ai  pas  averti  de  tous  les 
changements  que  j'ai  suivis:  ma  traduction  le 
fera  assez  entendre  a  ceux  qui  liront  l'original , 
car  elle  montre  évidemment  les  leçons  que  j'ai 
embrassées,  et  je  me  flatte  qu'elle  pourra  ser- 
vir k  ceux  qui  entreprendront  de  donner  une 
nouvelle  édition  grecque  de  cet  auteur. 

Plutarque  n'est  pas  recommandable  par  sa 
manière  d'écrire  ;  son  style  est  dur  et  embar- 
rassé :  c'est  un  composé  de  plusieurs  sortes  de 
fltyles;  car  il  emploie  ordinairement  les  termes 
et  les  phrases  des  historiens  dont  il  emprunte 
les  faits ,  et  des  philosophes  dont  il  emploie 
les  sentiments.  De-lk  vient  qu'il  n'a  point  de 
style  uni ,  qu'il  ne  suit  ni  mesure  ni  règle ,  et 
qu'on  trouve  dans  ses  écrits  un  mélange  di- 
vers qui  n'a  aucime  conformité  :  on  pouiTOÎt 
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k  comparer  k  ces  anciens  bàtiroents  dont  les 
pierres  ne  sont  ni  polies  ni  bien  arrangées, 
mais  bien  assises  ,  et  ont  plus  de  solidité  que^ 
de  grâce,  et  ressentent  plus  la  natureqiieTar  ^ 
Dans  ce  qui  est  de  lui^  il  n'a  presque  aucu^.J^ 
des  grâces  de  sa  langue  ;  il  néglige  le  nombre 
et  l'harmoBte;  il  ignore  ou  rechercbe  peu  la 
béante  de  l'arrangement ,  et  n'a  r  .><  règle 
pour  ses  périodes;  maiç toutes  dts  •^' oies  sont 
|Jeine$  de  sens.  C'est  dans  le  bon  sens  que  sa 
plume  est  toujours  trempée;  il  a  beaucoup 
de  force  et  de  gravité ,  et  il  égale  ordinaire- 
ment la  grandeur  et  la  profondeur  de  ses  pen- 
sées parie  poids  de  ses  termes. 

Dans  la  traduction ,  je  tâche  de  conserver, 
toute  la  force  qu'il  a  ,  et  j'atirois  bien  voulu 
pouvoir  lui  donner  les  agréments  qui  lui  man- 
quent. Je  sépare  et  je  renverse  même  ses  pé* 
riodes ,  quand  elles  sont  trop  embarrassées  y 
ou  que  le  génie  de  notre  langue  ne  s'accom- 
moae  pas  de  l'ordre  qu'il  a  suivi  :  je  suppl  A 
quelquefois  k  son  texte  la  suite  de  quelques 
citations  dont  il  ne  rapporte  qu'un  mot^ 
parce  qu'elles  étoienf  connues  et  familières  de 
son  temps  )  mais  qui  ne  le  sont  pas  du  nôtre  ; 
j'adoucis  des  images  trop  fortes  et  trop  libres^ 
que  la  chasteté  de  notre  Ian^ue  ne  pourroit 
soufiÊrir  ;  pour  donner  plus  de  jour  h  ce  qu'il 
a  lais^  dans  une  trop  grandç  obscurité ,  ou 
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uî  étoît  claîi-  dç  son  temps,  et  ne  Test  j)4iis 
Il  nptre,j'ai  ajouté quel(|uefois  au  teite quel- 
ques mots.  C'est  être  trop  idolâtre  de  son  orî- 
gînal ,  que  de  n'oser  y  rien  ajouter  pour  une 

h^s  grande  clarté' ,  et  que  d'aimer  mieux  le 
sser  dans  son  obscurité ,  que  de  réclaircîr 
f)ai'  l'addition,  de  quelque  terme  qui  met  le 
ecteur  au^fait  y  et  qui  1  instruit  de  ce  que  le 
texte  ne  l^^api^rend  pas  assez  clairement.  Ce 
n'est  pas  un  vice  que  d'ajouter  au  texte  ce  qui 
est  nécessaire  ,  soit  pour  la  clarté,  soit  pour 
la  grâce  ,  ou  pour  la  force  5  mais  c'en  est  \\\x 
que  d'y  ajouter  sans  nécessité  et  .mal-k-pro- 
pos ,  comme  Amyot  l'a  fait  trës-^soiiv^nt.  Je 
n'ai  pas  fait  diifioidté  d  employer;  quelque* 
expressions  qu'il  m'a  paru  que  l'Acaiiémie  ac- 
cusoit  peut-être  trop  légèrement) de  vieillir. 
C'est  servir  la  langue  que  de  ne  pas  souffrir 
ou'on  l'appauvrisse  en  la  privant  de  certaines 
âiçons  de  parler  naturelles  «  dont  les  anciens 
écrivains  se  sont  servis ,  et  qui  n'ont  contre 
elles  que  le  vain  reproche  ,  qu'on  n'en  sauroît 
rendre  aucune  raison.  Combien  en  avon$*nous 
de  cette  ^orte ,  qui  sont  pourtant  très-fran-^ 
çoises.î*  Notre  langue  est  sui-tout  capricieuse 
en  une  chose;  c'est  qu'elle  prend  souvent 
plaisir  a  s'éloigner  delà  règle  ;  et  l'on  peut 
dire  que  souvent  rien  n'est  plus  francois  que 
oç  qui  e$t  irréguUçr.  Autr«  «hosç  e$t  pariée 
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trançois,  et  autre  chose  parler  selon  les  règles 
de  la  grammaire.  L^isage  est  un  tyran,  et 
rien  ne  blesse  tant  un  tyran  que  de  ramener 
a  la  règle  ce  qu^il  en  a  tiré  j  mais  en  cela  il 
faut  user  d'une  grande  prudence  ,  pour  bien 
distinguer  les  règles  invariables  qui  sont  le 
fondement  de  ia  langue ,  et  dont  on  ne  sauroi  t 
s'écarter  sans  faire  une  faute,  et  les  règles 
auxquelles  l'usage  a  dérogé.  Enfin ,  je  cherche 
particulièrement  la  netteté,  l'élégance  et  la 
naïveté ,  qui ,  seule,  comme  l'a  fort  bien  dit 
Vaugelas,  est  capable  de  couvrir  beaucoup 
de  défauts^  et  peut-être  même  d'empêcher 
qu'ils  ne  soient  des  défauts.  Et  il  y  a  des  oc^ 
castoQS  où  je  sacrifie  k  la  force  et  k  la  briè* 
veté  du  discours,  un  soin  trop  scrupuleux 
des  termes:  mais  avec  tout  cela ,  je  m'éloi- 
gne si  peu  de  Foriginal,  que  j'ose  assurer 
qu'il  n'y  a  point  de  traduction  plus  fidelle  ni 
plus  littérale, 

le  ne  dois  pa^s  oublier  ici  ime  chose  qui 
donne  beaucoup  de  grâce  k  quelques  endroits 
de  Plutarque.  C'est  que  souvent  il  mêle  dans 
son  discours  des  mots  et  des  passages  de» 
poètes  sans  en  avertir ,  et  ce  sont  comme  au- 
tant de  fleurs  qui  émaillent  ses  écrits  d'une 
variété  chaimante  ,  ou  pour  parler  plus  poé- 
tiquement encore  ,  comme  des  lumières  bril- 
lantes qui  fout  sur  son  style  ce  que  les  étoiles 
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lumineuses  font  sur  les  voiles  de  la  nuit*  Et 
c'est  ce  que  j'ai  tâche'  défaire  sentir. 
^  '  La  plus  grande  difficulté  que  j'aie  trouvée 
dans  cet  ouvrage,  c'est  lorsqu'il  a  fallu  dé- 
tailler les  combats,  et  expliquer  les  différents 
ordres  de  bataille  des  anciens.  Il  est  très -dif- 
ficile qu'un  écrivain ,  qui  n'est  pas  homme 
de  guerre  ,  et  qui  n'a  jamais  servi ,  s'exprime 
proprement  et  convenablement   sur  un    art 
qu'il  ne  connoît  point ,  €t  qu'il  n'a  jamais 
professé  ;  et  je  me  souviens  sur  cela  d'une 
histoire  qui  me  fait  peur.  La  voici  :  Annîbal 
ayant  été  chassé  de  Carthage  ,  et  étant  obligé 
d'aller  chercher  un  asile  k  îa  cour  d'Antio-  | 
chus ,  arriva  k  Ephèse.  Les  Ëphésiens  avoîent 
chezeuxun  philosophe  péripatéticien,  nommé 
Phormion  ,  qui  avoit  une  réputation  très- 
grande.  Ils  rrurent  ue  pouvoir  mieux  régaler 
ce  graud  capitaine  qu'eu  lui  faisant  entendre 
Phormion.   Ils  lui  proposèrent  d'allei*  k  son 
auditoire,  ce  qu'Annibal  accepta  très-volon- 
tiers. Ils  le  mènent  donc  avec  im  grand  con- 
cours dépeuple.  Le  philosophe  fit  un  discours 
de  plusieurs  heures  sur  le  devoir  du  général 
d'armée,  et  sur  tout  l'art  de  la  guerre.  Les 
Ëphésiens  charmés  demandèrent  a  Annibal  ce 
qu'il  j>ensoit   de  leur  philosophe.^  Annibal , 
s 'expliquant  assez  mal  en  grec ,  mais  avec 
«De  franchise  digne  de  lui^  dit  qu'il  styok  bien 
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▼n  en  sa  vie  des  vieillards  radoter^  mais  qu'il 
n'avoît  jamais  vu  ud  plus  parfait  radoteurque 
leur  philosophe.  En  effet,  quelle  an*ogance  et 
quelle  démangeaison  de  banillerdaus  ce  Grec 
qui  n'avoit  jamais  vu  Pennemi ,  ni  même  nu 
camp,  et  qui  toute  sa  vie  a  voit  été  éloigna 
de  toute  fonction  publique,  de  se  mêler  de 
parler  de  l'art  de  la  guerre  devant  Annihal , 

Îui  avoit'disputé  tant  d'années  l'empire  aux 
lomains  vainqueurs  de  toute  la  terre  ! 

Plutarquen'étoitpas  plus  hojnme  de  guerre 
que  moi  ;  mais  il  étoit  sur  de  bien  parler ,  parce 
qu'il  ne  faisoit  que  rapporter  les  propres  ter- 
mes des  grfinds  hommes  qu'il  copioit.  Il  avoît 
pour  garants  Thucydide,  Polybe,  Xénophon^ 
et  autres  grands  capitaines  dout  il  lisoit  les 
mémoires  ;  ainsi  il  ne  s'exposoit  point  au  ridi- 
cule dePhormion.  J  ai  cherché  k  l'éviter  dans 
tout  ce  qui  est  de  nos  usages  ;  car  j'ai  tâché 
dem*înstruire  dans  nos  meilleurs  écrivains  qui 
ont  écrit^^Ja  guerre ,  et  dans  la  conversa- 
tion de  plusieurs  officiers  de  réputation.  Mais 
il  y  a  bien  de$  choses  où  je  n'ai  pu  trouver 
âucim  secours ,  sur-tout  lorsqu'il  a  fallu  faire 
passer  en  notre  langue  des  termes  que  nous 
ne  connoissons  pas,  et  dfs  ordres  de  bataille 
que  personne  n'a  expliqués;  ce  qui  est  une 
difficulté  très -grande.  J'aurois  bien  pu  me 
eon tenter  de  dire  la  chose  littéralement  sans 
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,  l'expliquer,  et  cachet  ainsi  mon  ignorance 
sous  un  silence  orgueilleux,  qui  auroit  pu 

f)asser  pour  science  ;  njais  je  me  suis  fait  une 
oi  d'expliquer  tout,  ou  de  dire  franchement 
ce  que  je  n'entends  point.  Voici  deux  en- 
droits qui  m'ont  fait  le  plus  de  peine. 

Le  premier  est  dans  la  vie  de  Pélopidas  , 
dans  l'endroit  où  Plutarque  décrit  Tordre  de 
bataille  des  Thâ>ains  k  la  fameuse  journée  de 
Leuctres  :  il  dit  qu'Epaniinondas  tira  du  côté 
de  son  aile  gauche  sa  phalange  étendue  en 
écharpe  ou  en  biais,  9«A«6yy<«  aôî^v.  Tous  Je» 
traducteurs  se  sont  fort  mal  tirés  de  ce  pas- 
sage ,  et  n'ont  rendu  ni  la  lettre,  ni  le  sens» 
fit  tnoi  j'ai  voulu ,  non-seulement  traduire  la 
lettre,  mais  en  donner  aussi  l'explication  dans 
les  remarques;  j'y  fais  voir  qu'Epaminondas  , 
avec  son  aile  gauche  fortifiée  d'une  partie  de 
sa  phalange  en  biais ,  tomba  sur  l'aile  droite 
des  Lacédémoniens ,  commandée  par  le  roi 
Cléombrotus  :  cela  ne  suffit  pas  encore  pour 
la  parfaite  intelligence  de  ce  passage  ;  et  j'ai 
cru  qu'il  étoit  nécessaire  de  le  mettre  sous  leg 
yeux  par  un  petit  plan»  Je  me  suis  donc  ha-^ 
sardé  a  en  faire  un,  et  j'ai  eu  le  plaisir  de  voir 
qu'il  est  conforme  a  celui  qu'en  a  voit  fait  M.  Id- 
chevalier  de  Foliard ,  officier  très-habile ,  qui 
a  servi  long-temps,  qui  a  donné  en  plusieurs 
•ccasions  des  marques  de  sa  capacité  et  de 
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son  eourage ,  et  ^m  a  fort  étudia  la  aulke  des 
anciens.  Le  voici  : 
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LLL»  U armée  thébaine.  A.  Za  /j^a* 
lange  en  échqrpe,  B.  ^i/e  droite  de  ca^ 
Valérie*  C.  -^/fe  gauche  éCinfanterie.  D« 
Bataillon  sacré.  E.  Cavalerie  de  l'aile 
gauche. 

MM&Ï.  Armée  de  Lacédémone.  F.  PArt^ 
lange.  G.  Cavalerie  de  Faile  gauche.  H* 
^i&  droite.  L  Cavalerie  de  la  droite. 

Sur  ce  plan ,  quoique  grossièrement  fait , 
on  Toit  sans  peine  comment  Epaminondas  y 
marchant  avec  son  aile  gauche  ,  fortifiée  par 
sa  phalange  en  écharpe,  tomba  sur  l'aile  droite 
des  Laceâén|oiiiêt]s ,  quî  ftirent  obligés  de  s'é- 
loigner de  leius  aTliéâ^  et  qui  ne  piirent  la  sou- 
tenir, parce  qu'ils  àvoient  diminué  de  leur 
Wnteur  f  pour  déborder  ks^  lliébains ,  et  que 
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ceux  -  cl  profitèrent  de  ce  moment  pour  lei 


charger* 


Le  second  se  trouve  dans  la  vie  de  Phîlo- 
pœmen,  où  Plutarque  dit  que  les  Achéens 
n'e'toientpasaccoutume'skPordonnance  qu'on 
appelle  spirale  ,  et  qu'ils  ne  se  servoîeht  or- 
dinairement que  de  la  phalange  ou  bataillon 
carre.  C^est  ce  que  personne  n'a  expliqué  : 
l'ai  voulu  le  faire  dans  la  remarque ,  et  J'ai 
dit  que  c'étoit  une  ordonnance  par  batail- 
lons sépare's ,  ou  par  cohortes  s(^parées  avec 
des  intervalles.  Le  même  M.  le  chevalier  de 
FoUard  m'a  fait  voir  que  j'avoîs  raison;  mais 
qu'il  falloit  ajouter  que  les  cohortes  ëtoîent 
placées  vis-à-vis  des  intervalles  de  celles  qvii 
les  precédoîent,  comme  dans  cette  figure  y  où 
l'on  voit  pourquoi  cette  ordonnance  éloit  ap- 
pellée  spirale* 


Dl  DV  □]  □]    □)     □ 

D\  p\  d\  D\  Dxa 


Les  vers  que  Plutarque  a  cité?)  fe  les  tra- 
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àins  en  prose ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
insupportable  dans  notre  langue,  ui  qui  Yieil^ 
lisse  sitôt  que  des  rers  médiocres^  mais  quand 
mèiae  ^'en  pourrois  faire  de  fort  bons^  je  ne 
sais  si  je  traduirois  ces  eudroits-lk  en  vers ,  k 
cause  de  la  grande  difficulté  y  ou ,  pour  mieux 
dire  ,  de  l'impossibilité  qu'il  y  a  de  conserver 
dans  notre  poésie  ce  goût  «impie  et  antique 
qui  fait  la  plus  grande  beauté  des  vers  grecs. 
Gicéron  l'a  fait  quelquefois  fort  heureusement 
dans  ses  ouvrages,  et  quelques  poètes  latins 
avant  lui  l'ont  fait  aussi  avec  neaucoup  de 
succès  dans  leur  poésie  :  mais  la  richesse  de 
leur  langue  les  a  bien  servis ,  et  nous  ne  sau- 
rions faire  dans  la  nôtre  ce  qu'ils  ont  fait  dans 
la  leur.  11  est  certain  qu'Amyot  ne  l'a  pas  fait; 
ses  vers  sont  le  supplice  des  oreilles,  et  ces 
lambeaux  d'or  et  de  pourpre  deviennent  dans 
sa  poésie  des  chiffons  de  bure  qu'on  ne  peu( 
voir  sans  dégoût» 

Je  conserve  les  anciens  noms  des  peuples  ^ 
des  dignités,  des  charges^  parce  que  les  noms 
d'aujourd'hui  n'y  répondent  point  du  tout; 
que  c'est  travestir  les  anciens  que  de  les  ha- 
biller ainsi  k  la  moderne,  et  q^'il  n'est  pas 
possible  de  conserver  la  véritable  idée  des 
choses  avec  ces  noni^.  Ou  avoît  porté  même 
moïi  scrupule  jusqu'k  balancer  si  je  ne  con-- 
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serverois  pas  les  noms  des  mois  grecs  y  et 
manière  (de  dater  des  Romains,  par  uones^ 
ides  et  calendes.  Mais  après  avoir  vu  l'effet 
que  ces  dates  étranges,  et  ces  noms ,  Pya^ 
nepsion ,  Maimaciérion ,  Poséidéàrij  fai— 
soient  dans  une  traduction  Françoise^  au  lieu 
de  Noi^embrey  Déçembrcy  Jarwier ,  j'y  ai 
renoncé  ,  et  je  me  suis  contenté  d'en  parler 
dans  les  notes,  avec  ces  dates  qui  ne  sont  re- 
marquables que  par  lenr  bizarrerie.  Si  j'en 
avois  usé  autrement ,  j'aurois  mérité  le  même 
reproche  que  Lucien  fait  (a)  a  un  historien 
appelé  Crépéreïus  Calpurnianus ,  qui  avoit 
écrit  en  grec  la  guerre  des  Romains  contre  les 
Parthes ,  et  qui  se  piquoit  d'être  grand  imita- 
teur de  Thucydide  :  il  lui  reproche,  comme 
une  chose  tr^s- ridicule,  d'avoir  mêlé  dans 
son  çuvrage  les  termes  latins  des  armes  et  des 
anachines,  et  d'avoir  employé  les  propres 
mots  de  Fossé  et  de  Pont  j  a  lieu  de  r^ftç 
et  de  yfc<pup«*.  Les  termes  Pyanepsion^  Mai^ 
jnactérioTiy  Poséidéon^  au  lieu  ààNovèm^ 
bre^Décemhre ,  Janvier ,  auroient  fait  dans 
ma  traduction  un  effet  plus  insupportable  en-^ 
«ore.  Il  est  bien  sûr  que ,  si  les  Grecs  avoient 
traduit  quelque  auteur  latin  \  ils  n'auroient 
pas  mis  les  mois  romains  ^  mais  les  grecs.  Dans^ 

Ca)'DaQSr  le  traité  :  Comment  il  faut  écrira  PHis* 

toits, 

) 
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aucune  langoe,  il  ne  faut  employer  que  les 
mots  usités  et  conmis ,  k  moins  que  Ton  n'en 
manque ,  et  que  l'on  ne  soit  forcé  h  recourir 
aux  termes  étrangers. 

Une  chose  encore  sur  laquelle  j'ai  été  long* 
temps  en  cloute ,  parce  que  je  voyoisles  senti- 
ments assez  partagés^  c'est  sur  l'usage  du  mot 
fu.Nous  ne  nous  eifservons  aujourd'hui  qu'en 
poé^e  j  ou  quelquefois  dans  le  style  soutenu  ^ 
on  en  faisant  parler  des  Barbares.  Quelque*» 
gens  trouvoient  que  ce  singulier  avoît  plus  de 
grâce  dansla  bouche  de  ces  an<iiens,  que  le 
pluriel  voua  y  que  la  politesse  a  mtrodvit ,  et 
qu'ils  n'ont  jamais  connu.  Enfin ,  après  avoir 
vu  par  expérience  qu'il  y  avoit  des  endroits 
ou  tu  rhoquoit  beaucoup  de  personnes,  et 
qu'en  d'autres  il  faisoit  un  meilleur  effet  que 
4^01^,  l'ai  trouvé  qu'en  cela  seul  notre  langue 
nous  foumissoit  une  richesse  dont  les  anciens 
ctoîent  privés  :  car  étant  toujoiu^  forcés  de  se 
servir  de  ce  singulier  tu  y  ils  ne  pouvoient 
faire  bien  sentir  ni  les  mœurs,  ni  les  passions, 
ni  les  caractères  ;  au  lieu  que  c'est  ira  avan- 
tage que  nous  fournissent  ce  singulier  et  ce 
pluriel  employés  à  propos ,  avec  discerne*» 
ment,  et  lorsque  les  cfccasions  demandent 
Tun  préférablement  k  Tàutre.  Voici  donc  le 
parti  que  j'ai  pris  :  dans  tous  les  endroits  où 
il  faut  &ire  sentir  de  Taudace  ,  du  mépris ,  de 
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la  colère  ou  un  caractère  Aranger ,  j'ti  em- 
ployé le  mot  tu  ;  et  dans  tous  les*  autres  , 
comme  lorsqu'un  inférieur  parle  k  son  supé- 
rieur, un  sujet  k  son  roi,  je  me  suis  servi  du 
«not  de  P0U8 ,  pour  m^accomraoder  k  notre 
politesse  qui  le  demande  nécessairement  ,  et 
qui  est  toujours  blessée  de  ce  singulier  iu 
comme  d'une  familiarité  trop  grande. 
.  ^  Par  exemple ,  dans  la  vie  de  Romùlus  , 
quand  on  mène  Remus  k  Numitor ,  Remiis 
dît  k  ce  prince  :  «  Je  ne  te  cacherai  rien  de 
is  tout  ce  que  tu  me  demandes  :  car  tu  me 
«  parois  plus  digne  d'être  roi  que  ton  fi  ère  » .  | 
Ce  singulier  tu  a  Ta  plus  de  grâce  que  le  plu- 
riel i^ous  j  k  cause  du  caractère  de  Remus 
qui  a  été  élevé  parmi  des  pâtres  ,  qui  est  vail- 
lant et  fougueux ,  et  qui  doit  témoigner  de 
Fintrépidité  et  de  Taudace.  Lorsque  Caton, 
'  en  ploin  sénat ,  dit  k  César ,  tiens ,  wrogne , 
en  lui  rendant  la  lettre  de  sa  sœur,  il  n'y  au- 
roit  rien  de  plus  ridicule ,  ni  de  plus  froid , 
que  de  lui  faire  dire ,  tenez ,  ivrogne.  Quand 
iLéonidas  parle  k  Alexandre ,  et  qu'il  lui  dit , 
«  quand  vous  aurez  conquis  la  région  qui 
«porte  ces  aromates,  etc.  ».  vous  est  Ik 
xneilleur  que  iu.  Mais  quand  Alexandre  , 
après  avoir  conquis  l'Arabie  ,  écrit  k  Léonî- 
das ,  «  je  t'envoie  une  bonne  provision  d'en* 
«  cens  et  de  myn^be  » ,  toi  est  mieux  que  vou9^ 
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De  Tnêmf ,  quand  le  prophète  de  Jupiter  Uam-* 
ihon  dit  k  Alexandre ,  «  ne  blasphcine  point  y 
«  fit  D^as  point  de  père  mortel  »  ^  le  mot  pou^ 
rendroit  la  réponse  languissante   et  froide» 
C'est  un  prophète  qui  parle  y  et  il  parle  avec 
antorîté.  Je  vois  que  Vaugelas ,  dans  sa  tra«* 
ductton  de  Quinte -Curce,*  a  observé  cela 
avec  beancoiip  de  raison  et  de  jugement* 
Alexandre  dit  t^ous  en  parlant  a  la  reine  Si-* 
sygambis  y  et  la  reine  Sisygambis  dit  tu  en 
parlant  k  Alexandre;  et  cela  ,est  nécessaire 
pour  conserver  ce  caractère  étranger.  Cette 
différence  de  tu  k  pous  donne  k  la  traduc- 
tion de  Lucien  ,  par  M.  d'Ablancourt ,  une 
grâce  que  l'original  ne  peut  avoir  :  car  que  le 
philosophe  cynique  dise  toi  k  Jupiter,  etqiie 
tous  ses  autres  personnages  se  tutoient,  cela 
fait  une  plaisanterie ,  et  marque  les  caractè-* 
res  ;  ce  qu^il  ne  fait  pas  dans  le  grec  ,,ou  ils  ne 
sauroientparler  autrement.  Qu'on  mette  pous 
au  lieu  de  tu,  toute  la  gentillesse  sera  perdue* 
Dans  les  remarques^  je  ne  descends  que 
très-rarement  k  une  critique  de  mots  ;  car  il 
n'y  a  rien  de  plus  sec ,  de  plus  désagréable  et 
de  moins  utile  dans  un  ouvrage  conmie  ce-* 
lui-ci ,  où  il  y  a  tant  de  choses  bien  plus  isi** 
portantes  que  les  mots,  et  qui  mentent  da- 
vantage notre  attention.  Je  me  contente  d'ex- 
pliquer tout  ce  qui  e$tQbi»Qtu^^  e^de  rendits 
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maison  des  changements  que  j^aî  faits  dans  k 
.  texte*,  soit  par  conjecture ,  soit  par  le  secours 
des  manuscrits»  Je  relève  les  fautes  d'Amyot, 
au  moins  les  principales  j  car  il  y  en  a  beau- 
coup dont  je  ne.  parle  point ,  car  elles  sont 
S  eu  importantes  ;  et  le  lecteur  les  remartjucra 
e  lui-même ,  s'il  veut  prendre  la  peine  da 
copfe'rer  sa  traduction  avec  la  mienne.  Je  n^o  u- 
felie  rien  de  tout  ce  qui  peut  rendre  IWigî- 
nal  intelligible  aux  lecteurs  studieux,  et  j^os^ 

})romettre  qu'ils  ne  trouveront  rien  qui  puisse 
es  arrêter  dans  cette  lecture.  Je  rapporte 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  parfaite  în- 
telUgence  de  Tantiquité.  J^expliqiie  les  , cou • 
tûmes ,  les  sacrUices,  les  fêtes  et  toutes  tes  cé- 
rémonies tant  puWiques  que  particulières. 
J'indique  les  différentes  splirces  où  Plutarque 
a  puisé;  et  lorsqu'il  y  a  des  traditions  diSe^ 
rentes ,  je  tâche  de  déco^ivrir  les  raisons  du 
choix  qu'il  fait,  et  de  la  préférence  qu'il  donne 
aux  unes  sur  les  autres:  et  quand  l'antiquité 
fournit  des  particularités  remarquables ,  qu'il 
a  oubliées,  je  les  rapporte  avec  soin  ,  comme 
des  suppléments  nécessaires  de  ces  vies. 

Si  je  n'avois  commenté  ses  vies  que  pour 
les  savants,  je  me  serois  épargné  certaines  ré- 
flexions que  je  fais  pour  donner  les  raisons  de 
beaucoup  de  principes  de  morale  et  de  politi- 
que 31  qui  y  «ont  propo§^s  j  bien  persuadé  que 
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les  savants  n'ont  pas  besoin  de  mes  Imniëreâ 
pour  découvrir  dans  un  sujet  tontes  lesvcri- 
tés  qu'il  renferme.  Mais  j'e'cris  pour  une  in- 
finité de  jeunes  gens  oui  liront  ces  vies  ,  et 
qui  ne  sont  pas  capables  de  trouver  d'eux- 
luènies  toutes  ces  raisons. 

Ces  rëftexîons  sont  donc  nécessaires.  A 
quoi  des  remarques  pèuvenl-elles  être  mieux 
employées ,  qu'a  rendre  raison  de  tous  les 
préceptes,  de  tous  les  jus^emeuts,  en  un  mot  ^ 
de  tout  ce  qu'avance  un  écrivain  qui  iravrtille 
a  former  les  mœurs  V  C'est  de  la  philosophie 
qu'il  faut  lîi  er  les  éclaircissements.  Le  père 
d'Horace ,  après  avoir  donné  a  son  fils  les 
préceptes  nus ,  comme  cela  convenoit  h  son 
état ,  lui  dit  fort  bien  : 

Sapiens ,  vitatit  quidquc  petitu 
SJt  incliusy  causas  reddet  ûoi  {a). 

«  Les  philosophes  te  diront  les  raisons 
«  pourquoi  une  chose  est  bonne  ou  mauvaise^ 
<(  a  suivre  ou  k  fuir  ».  C'est  donc  aux  sages 
a  rendre  raison  de  tout ,  et  c'est  aussi  les  sa- 
ges que  je  fais  parler  dans  mes  remarques  ; 
car  c'est  de  leurs  écrits  que  je  tire  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  ;  et  c'est  aûisi  que  la  jeunesse 
doit  être  instruite. 
Quand  on  lit  des  hlstoire^et  de&vîes  j  U  est 


(d)  Horart;9lit  4,11^.1. 
I. 
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naturel  de  vouloir  savoir  le  temps  où  se  sont 
passe'es  les  actions  dont  il  y  est  parlé  et  ce 
ti^est  pas  toujours  une  curiosité  iniructueuse  ; 
mais  c'est  11  quoi  on  trouve  souvent  de  gran- 
des difficultés ,  tant  k  cause  du  désordre  et 
d^  l'irrégularité  du  calendrier ,  que  de  ce  que 
les  mois  grecs  ne  répondent  pas  exactement 
aux  nôtres.  On  ne  peut  pas  toujours  détermi- 
nef  le  jour  précis  dont  il  s'agii  ;  comment  le 
pourrîons-nous  aujourd'hui?  Pliitarqne  même 
ne  le  pouvoit  pas  de  son  temps.  Mais  au" 
Jour<yhui^  dit-il  dans  la  vie  de  Romulus, 
«  les  mois  des  Romains  répondent  si  mal  aux 
«  mois  des  Grecs ,  qu'il  est  très  -  difficile  ^e 
:i( marquer  précisément  le  jour  de  la  fête  Pa-r 
«  lilia  ,  qui  fut  le  jour  natal  de  Rome  ». 

De-lk\ient  que  les  savants  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  cette  matière.  Par  exemple,  le  mois 
Elaphebolion ,  que  je  traduis  Avril ,  est  ^ 
selon  d'autres ,  le  mois  de  mars,  Munychiorij 
Thargélion^  Scirrop horion  ^  c^ue  je  prends 
pour  Mai  y  Juin  ,  Juillet  y  d'autres  préten- 
dent que  c'est  j4i*rily  Mai,  Juin,Po:téidéon^ 
que  je  prends  pour  Janvier ,  est,  selon  d'au- 
tres ,  Décembre.  Cela  pourroît  fournir  des 
dissertations  et  des  contestations  infinies.  Il 
faut  laisser  les  chronologistes  se  battre  sur  cela 
lant  qu'ils  voudront ,  cette  matière  est  de  leur 
tesaort.  Mais  hemeiisement  çe.n'e^  pa&  ce 

Digitizedby  Google 


BB  M.   ÔACIER.  XXXÎ:i 

qw'îl  y  a  d'important  dans  ces  vies  ,  où  nous 
devons  chercher  a  apprendre  d'autres  choses 
que  les  dates  exactes,  et  que  les  bornes  des 
mois,  pour  les  faire  cadrer  avec  les  nôtres» 
Peut-être  ne  seroitîi  pas  impossible  de  con^ 
cîlîer  les  différents  sentiments ,  parce  que  les 
mois  des  Grecs  enjamboient  ordinairement 
sur  deux  des  nôtres ,  et  que  Munychion  , 
par  exem^e  ,  commençoit  en  avril ,  H^ca-^ 
tomboeoriy  en  juillet,  etc.  Dans  l'embarraf 
où  jettent  ces  opinions  différentes ,  j'ai  cru 
ne  pouvoir  mieux  faire  que, de  suivre  Plutar- 
que  même ,  qiii  en  quelques  endroits  ajoute  le 
nom  dumois latin  au  mois  grec.  Nous  voyons 
que  dans  la  vie  de  Sylla,  en  parlapt  de  la 
prise  d'Athènes,  il  assure  qu'elle  arriva  le 
premier  de  mars,  qui  répondoit ,  dit  il  k  la 
nouvelle  lune  du  mois  jdnthestérion;  ce  qui 
s'accorde  parfaitement  avec  ce  qu'Àppiçn  a 
écrit  de  la  mort  de  César  :  «  Il  fut  tué ,  dit-* 
«  £/ ,  le  jour  des  ides  de  Mars\  qui  répon- 
t<  dent  au  milieu  du  mois  Anthestérion  ».  Cq 
mois  Anthestérion  est  donc  le  mois  de  mars 
selon  Plutarque  et  selon  Appien,  et  nullement 
le  mois  de  novembre ,  comme  quelques ,  sa-* 
vants  Pont  pi^étendu.  De  même  lé  mois  Po^ 
'  séidéon ,  que  la  plupart  prennent  pour  dé-* 
eembre  ,  Plutarque  dans  la  vie  de  César ,  le 
fait  répondre  au  mois  de  janvier}  comme  dans 
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la  vie  de  Piiblîcola,  il  fait  répondre  le  mois 
Métagèitnion  ,  au  mois  de  septembre:  Plu- 
tarqiie  el.  Appîen  doivent  être  plutôt  crus  que 
tous  les  raisonnements  des  plus  habiles  chro- 
nologistes  5  car  Ptetarque  et  Appien  ne  peu- 
vent pas  s'être  trompés  sur  leurs  mois.  Con- 
tentons-nous donc  de  savoir  k-peu-près  quels 
mois  des  Grecs  répondent  aux  mois  des  Ro- 
mains, et  n'espérons  pas  de  pouvoir  toujours 
déterminer,  précisémont  les  jours  des  uns, 
pour  les  faire  répondre  aux  jours  des  autres. 
A  l'égard  des  mesures  et  des  distances  des 
lieux ,  on  ne  sauroit  se  tromper  dans  Plutarque, 
parce  qu'il  .cotnpte  toujours  par  stades  ;  et 
que  la  mesure  du  stade  étant  connue  pour 
un  espace  de  cent  vingt-cinq  pasgcométri- 

3ues ,  il  est  aisé  de  réduire  tous  les  stades 
ont  il  parle,  k  notre  manière  de  compter  par 
lieues ,  de  quelque  mesure  qu'on  les  fasse , 
de  quinze  cents,  de  deux  mille,  de  trois  mille, 
ou  de  quatre  mille  pas.  Voila  pourquoi  j'ai 
conservé  toujours  le  mot  de  stade  ,  et  je  me 
suis  contenté  de  marquer  en  note  le  nombre 
des  pas,  ou  des.  lieues  ;  et  je  fais  la  lîeue  com- 
mune de  vingt-cinq  stades. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  de  difficulté  sur  le 
prix  des  anciennes  monnoies  grecques  et  ro- 
maines ,  sur  lesquelles  on  a  tant  disputé  inu- 
tilement. Pltitarque  les  évalue  les  unes  aux 
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autres ,  et  j'ai  cru  que  je  devois  les  évaluer  k 
la  nôtre ,  non  selon  le  prix  courant  qui  change 
Ions  les  jours,  ou  du  moiiis  qui  n'est  p$ts  long- 
temps fixe,  mais  selon  le  prix  le  plus  ordi- 
naire de  l'aident ,  et  ce  qu^il  Joît  valoir.  Car 
il  m'a  pani  qu'un  lecteur  est  natureltament 
curieux  de  savoir  ce  que  valoient,  par  exem- 


cun  des  modernes,  car  ils  ne  sont  pas-d'ac-î- 
cord  j  les  uns  estimant  le  talent  cmq  cents 
écns ,  les  autres  six  cents,  et  les  autres  huîit 
cents.  J'ai  voulu  m'ëclaircir  moi  -  même^  tft 
cela  n'étoit  pas  bien  maltaise  ;  il  n'a  fallu  que 
peser  quelques  drachmes ,  car  tout  de'pentf 
de4k  ;  j'ai  trouve  que  la  drachme  pèse  un  gros^ 
et  le  gros  d'ai^ent,  je  l'admis  k  dix  sous, 
qui  est  son  prix  le  plus  ordinaire.  Nous  savoncF 
que  le  talent  attique ,  (  le  talent  ^toit  un  poidi,. 
et  non  pas  une  monnoie),  yaloit  soixante 
mines  ,  et  pesoit  six  mille  gros ,  et  la  minecen* 
drachmes  ^  cent  gros.  Ainsi  la  mine  valoit  cin- 
quante livres  de  notre  monnoie,  et  le  taleirf 
mille  écus.  Le  denier  romain  étoit  du  même 
poids  et  du  même  prix  que  la  drachme;  et  ^ 
livre  romaine,  qu'on  appeloit /70^cfo  ,  et  qui 
n'étoit  que  de  aouze  onces ,  étoit  du  mèrn^ 
]prix  que  la  «une  ^  et  yaloit  cinquante  francs^ 
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Le  sesterce  étoît  la  quatrième  partie  du  dcniery 
c^est-krdîre ,  au'iWaloit  deux  sous  et  demi  >  de 
sorte  qu'il  falloît  quatre  sesterces  poin*  faire 
ime  drachme  ou  im  denier ,  comme  il  falioit 
•six oboles;  carFobole  valoit  vingt  de  nos  de- 
niers. Toutes  lesëvainatiops  que  Plutarque  a 
faites,  sont  selon  ce  tarif.  Ceux  qui  voudront 
re'duire  toutes  leô  sommes  dont  Plutarque 
parle  9  a  la  monnoie  courante,  pouiTont  le 
faire  aisément  sur  ce  pîeàJa,  en  comptant  par 
gros ,  et  en  diminuant  au  augmentant  le^ro^^ 
c'estr-à-dîre ,  le  dénier  où  la  drachme  ,  k 
.jyrOporlion  que  Fargent  haussera  ou  bais- 
sera (a). 

J'ai  eu  entre  les  mains  un  Plutarque  grec 
noté  en  pIusieiHFS  endroits  de  la  main,  de  Tur- 
nebe  [b) ,  il  ne  m'a  été  d*aucuoe  utilité  ;  car 
toutes  ses  notes  ije  sont  que  les  mots  les  plus 
:remarquables  du  texte  que  ce  savant  homme 
prenoit  la  peine  d'écrire  a  la  marge  pour  les 
avoir  plus  présents.  Mais  je  ne  saurois  trop  re- 
connohre  le  secours  que  j'ai  tiré  d'un  autre 
Plutarque ,  dont  toutes  les  vies  sont  notées  de 
ja  main  du  célèbre  M.  de  Thou }  de  ce  grand 

(a)  P^ofcz  ravertissement,  pour  réValaation  des 
monaoies.  A,  L-  D* 

(&)  Adrien  Tornébe,  né  en  if  T9,  fut  ptofesseuc 
royal  en  langue  grecque  &  Paris.  Il  a  laisse  plusieurs. 
ounaf^cs  <(ui  aatteaneat  ga  grtedgjrwdiiioB»  A^^i^ll^. 
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Ustorîen ,  qui  jusqu'à  aujourd'hui  soutient 
pour  cet  ait  PhonneuL^  de  la  France  contre 
Fltalîe  et  la  Grèce ,  et  dans  les  écrits  duquel 
en  remarque  autant  de  force  que  de  sincérité 
et  de  vérité.  Il  avoit  lu  ces  vies -avec  tant  de 
soin,  et  d'exactitude  ,  ^t  avoit  marqiie  avec 
tant  de  choix  ce  qui  ponvoit  e'claircir  ou  illu&« 
trer  les  passages  les  plus  remarquables  et  les 
plus  importaiïts,  on  indiquer  leui  source,  qu'it 
a  extrêmement  abrégé  mon  travail  ^  en  m'é* 
pargnant  de  longues  recherches,  et  en  me  don* 
nant  souvent  des  lumières  que  je  n'aurois  pas 
eues'^ans  luji. 

Co  mme  <mi^  ne  peut  marcher  sûrement  dans 
l'étude  de  l'histoire  sans  la  connoissance  de9 
temps ,  j'ai  cru  qu'il  étoit  nécessaire  de  mettre 
a  la  fin  de  cet  ouvrage  une  petite  chronologie 
qui  éclaircira  beaucoup  de  difficultés ,  et  qui 
^a  voir  an  moins  daais  quel  ordre  ces  vies 
doivent  être  lues  :  car  Plutarque ,  en  les  écri- 
vant, n'a  passuivi  l'orcfredes  temps;  Tous  les 
ouvrées-  de  Plutarque  ont  eu  Tapprobationr 
de  tous  les  siècles,  et  avec  grande  raison  ;  car 
on  y  trouve  une  érudition  profonde ,  un  ju- 
gement exquis  ^  et  toujours  l'agréable  admi- 
rablement joint  a  rinil<^.  Théodore  Gaza,  qui 
fioriasoît  dans  le  l6^  siècle,  et  qui  étoit  un 
des  plus  savants  hommes  de  son  temps,  inter-- 
«agi  ttfi  }Oitf  si  y  par'^mie  4are  nécessité  >  il 
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ëtoit  obligé  de  jeter  dans  la  mer  tous  les  au- 
teurs géne'ralenient,  quelseroit  celui  qu^il  y" 
jetteroit  le  dernier ,  et  qu'il  voudroit  sauver 
(le  ce  naufrage  ,  répondit  que  ce  servit  Plu- 
tarque.  Je  crois  néanmoins  qu'on  peut  ap- 
peler de  ce  jugemeBt  :  car  quelque  grande 
idée  que  j^aie  du  m'^Iritc  de  Plutarque ,  je  suis 
persuadé  que  les  oeuvres  de  Platon  mérite- 
roîent  encore  davantage  d'être  conservées  ; 
car  y  à  mon  avià^  il  n'y  a  point  de  philosophe 
qui  puisse  être  plus  utile  aux  hommes ,  ni  qui 
ait  plus  servi  k  éclairer  le  genre  humain. 

Mais  n'opposons  point  Plutarque  aur  au- 
tres auteurs,  opposons-le  k  lui-même,  en 
considérant  ses  vies  et  ses  morales.  S'il  fal'« 
loit  choisir  entre  ses  deux  ouvrages ,  et  renon« 
cer  k  l'un  pour  avoir  l'autre ,  peut-être  trou* 
veroit  -  on  des  gens  qui  balanceroient  sur  le 
choix.  Poiu*  moi ,  je  me  contenterai  de  dire 
qu'il  y  a  infiniment  phis  d'esprit,  plus  de  ju- 
gement et  plus  d'art  dans  les  vies,  et  plus  de 
kcture  et  plus  de  savoir  dans  les  morales. 
Scaligera  fait  de  ces  ouvrages  deux  jugements 
qui  paroissent  bien  opposés.  Dans  l'un,  il  ap- 
pelle Plutarque  Vœii  de  la  sagesse;  et  dans 
l'autre ,  il  dit  «  qu'ila  écrit  pour  les  cour- 
te tisans,  et  non  pas  pour  les  savants  ;  »  et  ife 
paroîtront  tous  qeux  très-justes ,  si  l'on  rap- 
porte le  premier  à  «es  vies ,  ou  il  y  jutant  de 
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sagesse  que  dans  aucun  ouvrage  qui  nous  reste 
de  Fantiquité  païenne  ^  et  si  Ton  entend  le 
second ,  de  ses  morales,  il  y  a  véritablement 
des  traités  admirables ,  et  qu'on  ne  ^auroit 
trop  lire  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  où  rien  n'est 
entièrement  approfondi  .ni  démontré ,  et  où 
tontes  les  matières,  j'en  excepte  un  petit 
nombre ,  sont  traitées  fort  superficiellement. 
Ce  qui  paroit  au-dessus  de  tout ,  ce  sont  ses 
comparaisons.  Je  donqerois  plusieurs  de  ses 
traites  de  morale  pour  celles  qui  nous  man-* 
quent.  U  met  dans  une  balance  si  iuste  les 
moeiiFS ,  les  inclinations  et  les  actions  desi 
grands  hommes  qu'il  compare  les  .uns  aux 
autres ,  et  il  fait  si  bien  sentir  ce  qu'ils  ont 
chacun  de  semblable  et  de  difff rent ,  qu'il  n'y 
a  rien  où  le  jugement ,  l'éteBdue  d'esprit,  la 
sagesse  ,  et  ce  qui  étoit  rare  de  son  temps  eu 
Grèce,  la  bonne  foi ,  se  trouvent  ensemble 
avec  plus  d'éclat  ;  l'amour  de  son  pays  ne  le 
porte  jamais  a  favoriser  sa  nation.  U  est  vrai 

3u'îl  oppose  quelquefois  k  des  Romains  très- 
lustres  ,  des  Grecs  qui  le  sont  beaucoup 
moins  ;  mais  il  ne  prétend  pas  les  peser  en 
gros  et  avec  toute  leur  fortune  ,  ni  les  égaler 
les  uns  aux  autres,  il  compare  action  a  action» 
et  non  pas  homme  k  honime  ;  et  s'il  met  cer- 
taines actions  des  Grecs  dans  un  plus  beau 
jour  qu'elles  n'avoient  été  avant  lui  ^  c'esf» 
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morns  les  favoriser,  que  réparer  Tîtijure  que 
l'histoire  leur  avoit  faite  en  oubliaDt  ou  en  ne 
relevant  pas  assez  les  parlicularite's'  les  plus 
remarquables  et  les  plus  dignes  de  cotisidë- 
ration.  En  un  mot,  il  les  juge  tous  séparé- 
ment et  par  pièces  ;  il  pèse  les  mœurs  qui  sont 
la  source  des  actions  ;  il  examine  les  motifs  ; 
il  balance  les  biens  et  les  maux  qui  en  sont  la 
suite  ;  et  dans  le  détail  de  toutes  les  circous- 
tances ,  il  est  si  éloigné  de  la  moindre  par-- 
tialité  pour  les  Grecs  y  qu'on  ne  trouvera  ]a- 
inais  qu'il  leur  donne  la  préférence  contre  la 
droite  raison  :  paîr-tout  il  ne  respecte  que  la 
iTertu  ,  ne  fait  la  guerre  qu'au  vice ,  et,  ne 
cherche  que  la  vérité.  Cet  esprit  d'équité  est 
répandu  dans  tous  ses  ouvrages  ;  mais  il  na- 
roit  sur-tout  avec  éclat  dans  la  vie  de  Mar* 
cellus,  où  il  donne  bien  nettement  aux  Ro« 
mains  cette  grande  louange ,  qu'ils  ne  sur- 
passent pas  moins  les  Grecs  en  justice ,  qu'en 
valeur  et  en  prudence.  El  dans  la  vie  de  Ci* 
ceron ,  où  il  ne  feint  pas  de  rapporter  le  grand 
éloge  qu'Apollonius  Molon  donna  k  cet  ora« 
teur  ,  lorsqu'après  l'avoir  entendu  haranguer 
en  grec  y  il  soupira  ,  et  dit  qu'il  déploroit  le 
malheur  de  la  Grèce ,  voyant  que  les  seuls 
avantages  qui  restoient  aux  Grecs ,  l'érudi* 
tion  et  l'éloquence ,  alloient  être  transportés 
aux  Romains. 
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Malheureusement  il  nous  manque  quatre 
de  ses  comparaisons  ,  et  des  plus  important 
tes  ,  qu^'injure  ^des  temps  nou3  a  ravies  9 
celle  de^Lémistocle  et  de  Camille  ^  celle  de 
Pyrrhus  et  de  Marius  ^  celle  de  Phocion  et  de 
Caton ,  et  celle  d'Alexandre  et  de  César.  C'est 
une  perte  irre'parable.  Je  me  suis  cru  obligé 
de  les  suppléer ,  et  j'aî  eu  l'humilité  de  Ten- 
treprendre  ;  car  il  y  en  a  assqréme'nt  beau- 
coup a  un  homme  ^comme  moi  de  mêler  ses 
écrits  avec  ceux  de  Plutarque ,  qui ,  dans  ce 
genre  d'écrire  y  n'aura  peut-être  jamais  d'é- 
gal. Je  ne  chercherai  donc  point  k  excuser  la 
liberté  que  j'aî  prise  ;  et  je  dirai  ce  qu'Hir- 
tins ,  qui  a  fait  le  supplément  de  la  gueiTC  ded 
Guides ,  disoit  de  l'audace  qu'il  avoit  eue  de 
continfaer  l'ouvrage  de  César  :  «  Pendant  que» 
<(  je  ramasse  des  excuses  9  pour  empêcher 
«  qu'on  ne  me  compare  k  César,  en  cela 
ik  même  je  donne  lieu  de  m'accuser  d'orgueil 
4c  et  d'arrogance  ,  comme  û  je  m'imaginois 
m  qu'il  pût  jamais  monter  dans  la  tête  de  queU 
«  qu'un  de  me  comparera  ce  grand  homme  »  • 
Sedego  nimirum ,  dùm  omnea  excusa- 
iionis  causas  coUigo^  ne  cum  Cœaare con-^ 
ferar^  hoc  ipsum  crimen  arrogantiœ  su- 
beo  y  quod  me  Judicio  cujusquam  exisU^ 
memposse  cutnCœsare  compararL 
CSJite  manière  d'écwe  les  vies  des  hommes^ 
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illustres,  en  comparant  ceux  d'une  nation 
avec  ceux  d'une  a«tre ,  m'a  toujours  paru  si 
parfaite ,  que  je  me  suis  souvent  étopié  que  , 
parmi  les  excellents  écrivains  que  nous  avons 
eus  y  et  parmi  ceux  que  nous  avons  encore , 
Si  ne  s'en  àoit  pas  trouvé  quelqu'un  qui  ait 
suivi  l'exemple  de  Plutarque  ^  et  qui ,  choisis- 
sant les  plus  grands  hommes  que  notre  France 
a  portés ,  et  ceux  qui  ont  été  l'honneur  et  la 
gloire  des  états  voisins ,  n'ait  pas  écrit  leurs^ 
vies  pour  les  comparer  les  uns  aux  autres , 
comme  Plutarque  a  comparé  les  Grecs  et  les 
Romains.  Cet  ouvrage  seroit ,  sans  contredit  ^ 
plus  utile  et  plus  agréable  que  toutes  les  his- 
toires que  l'on  a  écrites.  Mais  c'est  ce  que 
nous  devons  plutôt  désirer  qu'espérer;  car 
c'est  un  ouvrage  très-diflScile  5  les  seuls  ta- 
lents de  la  liatut-e  ne  suffisent  pas ,  il  faut  des 
talents  cultivés'  ej  enrichis.  Il  n'y  avoit  point 
d'homme  plus  heureusement  né  que  Plutar- 
que; c'étoit  un  grand  génie;  il  avoit  une  ima- 
gination très-lieureuse,  et  une  grande  force 
de  sens  avec  beaucoup  de  justesse  ;  mais  il 
avoit  orné  ces  grands  dons  par  la  lecture  des 
historiens ,  dfes  ocateurs  et  des  poètes ,  et  il  les 
avoit  fortifiés  par  la  connottôaùce  de  toutes 
les  sectes  des  philosophes ,  principalement 
par  l'étude  de  la  philosoplue  académique , 
^'il  a'voii}  préférée-  aux  auti^,  oommr  la 
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source  du  ton  seus  et  de  la  raison.  On  voit , 
et  \ft  Taî  moDtt'é  en  quelques  endroits,  que 
c'est  de  la  lecture  de  Platon  qn'îl  a  tiré  cette 
profondeur  de  sens,  cette  solîdltë,  celte  sa- 
gesse ,  qti!  régnent  dans  ses  écrits,  et  qui  les 
rendent  si  admirables.  ITile  marque  de  son 
profond  saToir  et  de  sa  prodigieuse  lecture , 
c'est  que  nous  trouvons  dans  se$  ouvrages  plus 
de  trois  cents  auteurs  cités.  Aujourd'hui  nonS 
ne  sommes  ni  si  curieux,  ni  si  difficiles;  nous 
nous  reposons  presqu'entièrement  sur  la  i^a- 
tnre  ,  et  souvent  sur  une  nature  peu  favora- 
ble, et  nous  voulons  écrire  sans  avoir  rien  lu. 
J'ai  ajouté  k  cet  ouvrage  la  vie  de  Plutar- 
que  :  car  il  m'a  paru  qu'il  étùît  juste  que  celui 
qui  a  iait  les  vies  de  tant  de  grands  hommes  , 
trouvât  quelqu'un  qui  fit  la  sienne.  Le  savant 
Ruauld  a  fait  en  latin  uû-  recueil  cfivisé  par 
chapitres,  qn'îl  a  intitulé  la  vie  dePlutar- 
gièe  :  mais  ce  ne  sont  que  des  mémoires ,  et 
encore  des  mémoires  peu  complets,  et  acca- 
blés sous  une  érudition  étrangère,  qui  fait 
qu'on  perd  Plutarque  de  vue.  Il  y  en  a  une 
autre  qu'on  attribue  k  Amyot  ;  mais  elle  est 
si  mal  faîte ,  que  j'ai  de  la  peine  k  croire  qu'il 
en  soit  Tauteiu*.  J'ai  cru  que  cette  vie  devoît 
être  faite  autrement,  et  sur  le  modèle  même 
que  Plutarque  nous  a  laissé.  J'espère  que  ceHe 
que  j'ai  xccuefllîe  avec  soin,  et  avec  touta 
I.  « 
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l'exactitude  dont  je  suis  capable^  le  fera  con^ 
noître  tel  qo'il  e'toît ,  et  fera  voir  un  homme 
qui  a  joint  l'homme  d'e'tat  au  savant  et  au 
philosophe,  et  qui,  en  rendant  la  politique 
éclairée  par  fcs  belles  lettres  et  par  la  plus 
profonde  philosophie,  a  rendu  son  savoir  et 
^es  grandes  lumières  efficaces  par  la  politlqiie, 
et  utiles  k  son  pays  :  car  au  milieu  de  cette 
quantité  étonnante  d'excellents  ouvrages  qui 
sont  sortis  de  ses  mains,  il  s'est  toujours  mêlé 
des  affaires  du  gouvernement  depuis  sa  jeu- 
nesse jusqu'à  sa  dernière  vieillesse,  et  a  tou- 
jours été  et  philosophe  et  homme  public, pra- 
tiquant lui-même  le  précepte  cp'ira  donné  k 
ceux  qui  auront  la  noble  ambitioQ  de  servir 
leur  patrie ,  et  d'acquérir  l'honneur  et  la  gloire 
qui  suivent  une  juste  et  sage  administration; 
ils  doivent  k  leurs.citoyens  tous  les  moments 
(de  leur  vie. 

11  ne  faut  pas  finir  cette  Préface  sans  parler 
de  deux  reproches  qu'on  fait  k  Plutarque ,  et 
qui,  s'ils  éloient  fondés,  nuirolent  beaucoup 
k  la  qualité  d'iiistorien,  qui  doit  surtout  avoir 
la  vérité -en  vue. 

Le  premier,  c'est  une  trop  grande  crédu- 
lité pour  des  faits  qui  paroisscnt  incroyables 
et  impossibles,  comme  ce  qu  il  dit  de  Pyr- 
rhus, que  ce  prince  déchargea  un  si  grand 
toup  de  â04  ç^aasl^^  su]^  ua  cay^aliac  ^^oié 
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âe  pied  en  cap,  qu^il  le  fendît  en  denx,  et 
que  les  deux  moitie's  tombèrent  chacune  de 
leur  côté  aux  pîeds  de  son  cheval.  Il  n'y  a 
point  aujourd'hui  d'homme  d^  guerre ,  quel- 
tjue  fort  qu'il  soit,  qui  pût  faire  un  coup  de 
cette  nature.  Mais,  pour  juger  de  l'impossi- 
bilité de  ce  fait,  il  &udroit  savoir  précisément 
quelle  étoit  la  force  de  Pyrrhus  et  la  trempe 
de  son  cimeterre  ;  quel  étoit  l'avantage  du  lieu 
tiu^îl  pouvoit  avoir  sur  son  ennemi,  et  la  qua- 
lité des  annes  dont  son  ennemi  étoit  couvert. 
C'est  une  injustice  de  juger  de  la  force  d'un 
homme  de  ces  temps-la  par  celle  des  hommes 
du  nôtre.  Combien  voit-on  de  choses  dan$ 
l'ancienne  histoire,  exécutées  par  des  hommes 

?ue  ceux  d'aujourd'hui  trouvent  impossibles; 
îotre  histoire  même  nous  en  fournit.  Ce  n'est 
})as  que  la  nature  s'afibiblisse,  mais  c'est  que 
es  bommes  s'affoiblissent  par  le  changement 
de  vie,  par  la  paresse,  et  par  la  discontinua-^ 
tien  des  exercices  et  des  travaux,  qui  seuU 
nourrissent  la  vigueur ,  et  augmentent  lei^ 
forces.  C'est  ce  qu'Homère  a  eu  en  vue  , 
quand  il  a  fait  exécuter  U  ses  héros  des 
choses  qui  paroissent  au-dessus  des  forces  de 
l'homme;  xomme  ce  qu'il  dit  d'Hector  dans 
^  le  douzième  yvre  de  l'Iliade,  que ,  pour  s'ou- 
vrir un  chemin  dans  les  retranchements  des 
1   Grecs,  il  jeta  contre  la  porte  une  si  ffOs&^ 

\  Digit.^Sdby  Google 


lîj  PRÉFACE 

pierre^  qiie  deux  hommes  des  plus  forts  de 
soji  temps  auroient  eu  de  la  peine  k  la  lever 
de  terre  pour  la  mettre  seulement  sur  un  cha- 
riot. Homère  ne  parle  pas  Ik  comme  poète ,  il 
parle  comme  historien  qui  atteste  la  diminu- 
tion çui  étoit  arrivée  aux  forces  des  hommes 
de  son  siècle,  par  les  raisons  que  je  viens  de 
toucher.  L'autre  reproche,  c'est  d'avoir  cher- 
che k  embellir  l'histoire  par  des  faits  fabuleux; 
comme  dans  ce  qv'il  dit  de  Kome  arrachée 
aux  Gaylois  dans  le  moment  qu'elle  e'toit  dans 
la  balance  avec  l'or  pour  sa  rançon  ;  car  on 
prétend  que  cela  est  contraire  a  Thistoiré.  £a 
çffet  Polybe  écrit  ti  que  les  Gaulois,  maîtres 
«  de  Rome,  ayant  eu  nouvelles  que  les  Vê- 
te nitiens  étoient  entr&  dans  leur  pays  .avec 
M  xme, grosse  armée,  fir-ent  la  paix  avec  les 
ft  Romaips,  lemr  rendirent  kur  ville ,  et  s'en 
j(  retournèrent  ». 

.  Mm  il  suflfit  que  PJutarque  ait  Tîte-Lîvc 
po^r  garîtmde  ce  qu'il  a  avancé.  D'ailleurs, 
rdlybe  n'ayant  écrit  son  ystoire  qu'après 
l'olyinpiade  aSy ,  près  de  dieux  cent  qiiarante 
ans  après  cet  exploit  de  .Camille,  on  peut 
croire  qu'il  n'étoit  pas  mieux  instruit  que  Tite- 
Live,  qui  avoit  écrit  ta  tienne  avant  la  pre- 
mière année  de  l'olympiade  iSg^ç^est-k-dire, 
^ent  >yingt-quatrc  ou  cent  vingt-cinq  ans  après 
Polybe, 
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Cette  antériorité  de  temps  ne  donne  pas  nn 
assez  grfind  avantage  k  Polybe  surTitc-Live, 
pour  rendre  son  témoignage  plus  sûr  mie  celui 
de  rhîstorien  latin,  sur  un  fait  arrive  si  long- 
temps avant  l'un  et  l'autre.  Tîte-Live  pou- 
voît  avoir  des  mémoires  échappés  k  Polybe. 

Qae  sait-on  même  si  Polyoe,  attaché  k 
Sciplon  VAfrîcaîn,  qu'il  accompagnoît,  n'a  voit 
pas  en  vue  d'ôter  de  cet  exploit  de  Camille 
cet  air  de  miracle  dont  l'éclat  pouvoit  dimi- 
nuer celui  des  exploits  de  son  héros  ?  Plur 
tar<]ue  n'ignoroitpasce  que  Polybe  avoit  écri^ 
il  le  rapporte  d^ns  son  Traité  de  la  fortune 
des  Romains  ;  mais  il  le  rapporte  comme 
ime  chose  peu  certaine ,  et  comme  un  bruit 
dont  on  pouvoit  fort  bien  douter.  «  Si  ce  que 
«  Polybe  écrit  touchant  'les  Gaulois  qui  pri- 
«  rent  Rome ,  est  vrai  y  dît-il ,  qu'ayant  reçu 
fi  des  nouvelles  que  lés  Barbares  lem^  voisin^ 
((  étoient  e;ntrés  en  armes  dans  leurs  pays,  oii 
«  ils  saccageaient  tout,  s'en  retournèrent  k  la 
«  hâte,  et  firent  appoint ement  avec  Camille^ 
«  etc».  Yoila  un  ai  qui  marque  son  doute,*' 
Mab  ce  doute  fait  si  peu  d'impression  sur  lui, 

'  que  dans  le  même  livre ,  il  suit  encore  la  tra- 

%  dition  de  Tite-Live.  «Camille;,  dit-il,  ayant 
«  éteint  le  feu  des  Gaulois,  et  ôté  la  ville  de 

1    K  Rome  du  bassin  de  la  balance  où  on  laî  pe-. 

I  /(  soit  Contre  une  certaine  (juantité  d'or,  etc  «* 
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Maïs ,  dît-on,  la  tradition  que  Tîte-LiVe  et 
Pliitarque  ont  suivie,  est  forniellement  dé- 
mentie par  un  passage  de  Suétone ,  qui,  en 
parlant  de  Dmsus ,  dit  dans  la  vie  de  Tibère  : 
Traditur  etiaim  proprœtore  ex  provincia 
Gcillia  retiiUsse  aurum  Senonibus  olim 
in  ohsidiohe  Capitolii  datum^  nec^  ut 
fama^  extortum  à  Çamillo.  «On  Ait  aussi 
«  que  Drusus  rapporta  de  la  G  aille ,  oii  il  com- 
\<  niandoit  en  qualité  de  propréteur,  tout  For 
«  qui  avoît  été  donné  autrefois  aux  Gaulois 
«  qui  a^siégeoîent  leCapîtole,  et  que  cet  or 
4(  ne  leur  fut  point  aï-ra^hé  par  Cainifte,  comme 
«  la  renommée  le^ publie  » .  Je  réponds  que  ce 
rapport  û\m  hnxh  incertain  ne  doit  pas  pré- 
valoir sur  ie  bruit  général  de  la  renommée ,  si 
formellement  attesté  dans  ce  même  passage^ 
J)ar  lequel  il  paroU  que  du  temps  de  Suétone, 
ce  bruit  étoît  commun  et  généralement  reçu. 

On  peut  croire  même  fort  raisonnablement 
que  les  Gaulois  àvoîent  voulu  persuader  k 
Drusus  que  l'or  quMl  emportoît  de  chez  eux , 
^loit  Por  que  les  Romains  leur  avoîent  donné 
autrefois  pour  la  rançon  de  Rome,  et  cela  pour 
«ffacer  la  honte  de  leur  nation,  et  pour  dimi- 
nuer la  gloire  de  Camille  qui  les  avoit  défaits 
et  chassés. 

Il  est  vrai  que ,  dans  le  récit  de  Tîte-Lîve 
^t  de  Plutarque  y  les  moments  paroissent  moins 
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amenés  par  la  fortune^  que  prépares  et  ména- 
gés par  Tart,  pour  causer  une  plus  grande 
surprise  j  mais  te  n^est  pas  iitie  rakdn  suffi- 
sante pour  s'inscrire  en  &ux  coiitre  uli  fait 
attesté  par  tous  les  historiens  >l§tins  qm  ont 
parlé  de  ce  siège  de  ttome.  Combien  a^t-on 
vil  <îe  jeux  de  la  fertrfqe  plus  surpretiants  et 
plus  merveilleux  que  tout  ce  que  l'art  a  pu 
imaginer  et  conduire  ?  Il  faut  des  témoignages 

Elus  formels,  plus  autorisés  et  plus  iudubîta- 
les  pour  rejeter  celui  de  Tite-Live  et  de  Plu* 
tarque ,  qui  ont  été  loués  siu^tout  de  leur  fidé» 
lité. 

C'est  donc  en  vain,  et  contre  toute  sort^ 
de  raison,  que  Palmérius  accuse  Tite-Live 
d'avoir  forgé  ce  mensonge  pour  flatter  lesRo- 
;mains,  et  pour -satisfisâre-la  haine  naturelle 
dont  il  étoit  animé  contre  les  Gaulois,  étant 
de  Padoue ,  ville  de  tout  temps  ennemie  de 
cette  nation.  Tite-Live  n'auroit  jamais  osé 
rapporter  un  fait  si  éclatant,  s'il  ne  l'avoit 
irouvé  fondé  sur  les  mémoires  qu'il  avoit  vus^  • 
et  que  tout  le  monde  pouvoit  voir;  et  Plutar- 
que  se  seroit  attiré  le  juste  reproche  d'avoir 
obscurci  par  une  noire  envie  la  gloire  des 
Romains,  s'il  avoit  plutôt  suivi  Polybe,  his^ 
torien  étranger,  que  Tite-Live  lûstorien  latin» 

Il  n'est  nidlement  vraisemblable  que  Tite- 
Live  %  n'ayant  écrit  qu'après  Polybe ,  se  futià 

*  *  D,g,feedb"G00Qle 


lYJ  PRÉFACE 

fortéloip|é  de  cet  ëcrivaip,  si  la  tradition, 
qu'il  a  suivie^  n'eik  ét4  autorisée  et  comme | 
"publicpe.  AiQsi  ^antériorité  des  ten^smeme^ 
qu'on  v^ut  fsiire  valoir  en  faveur  de  l'bifr-i 
lorion  goec^  bien  loin  d'être  centre  Fhi&lorie» 
latin,  ^n  au  QOjitrjwe  h  Je  justifier  :  et  Tite- 
Jive  justi&é  y  ^itenifile  iVutarquje  de  tout 
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VIE  DE  PLUTARQUE, 

À 

PAR  M.  DAGIER. 

r^Li'T  ARQUE  nous  appreod  dans  la  vie  de 
Cimou^  qu^il  se  seuiit  obligé  d'écrire  la  vie  de 
Lucullus  par  un  esprit  de  reconnoîssance  pour 
un  service  que  ce  général  romain  avoit  rendu 
a  sa  ville  de  Chéronée ,  plus  de  deux  cents  ans 
avant  lui  ;  se  fondant ,  et  avec  raison ,  sur  ce 
grand  principe,  qu'un  seul  bienfait  qu^inc 
ville  a  reçu ,  oblige  tous  ses  habitants  jusqu'k 
leur  dernière  postérité  j  et  que  les  dernier» 
n'en  doivent  pas  moins  conserver  la  mémoire^ 
que  ceux  qui  en  ont  joui  actuellement.  Plu- 
tarque  n'a  pas  rendu,  comme  Lucullus,  k 
une  seule  ville  un  service  unique  ,  et  qu'on 
peut  appeler  temporel  et  passager  ;  il  a  rendu 
Il  tout  le  genre  humain  les  plus  grands  et  les 
plus  importants  de  tous  les  services ,  des  ser- 
vices qui  ne  périssent  jamais,  et  dont  les 
fruits  S'étendent  jusqu'après  la  naort  même.  Il 
les  a  rendus  a  tous  ceux  de  son  temps,  \  ceux 
qui  leur  ont  succédé ,  et  k  ceux  qui  leur  suc- 
céderont dans  tous  les  siècles.  11  ne  s'est  pas 
\  content*^  de  iious  donner  d'excellents  précep- 
tes, il  a  encore  travaillé  k  nous  former  a  la 
vertu ,  en  nous  proposant  les  vies  des  hommes 
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illustres,  comme  autant  d^exemiples  vivante 
et  animés,  où  parmi  les  plus  belles  actions  ^ 
»nous  pouvons  choisir  celles  qui  sont^les  plus 
dignes  d'être  imitées,  et  tâcher  de  conformer 
«otre  vie  a  celle  de  ces  grands  personnages 
<jui  nous  y  sont  représentés. 

Nous  devons  donc  infiniment  plus  a  Plutar* 
■<|ue ,  que  Chéronée  ne  devoit  a  Lucullus;  et 
nous  sommes  encore  plus  obligés  de  lui  témoi- 
gner notre  reconnoîssance.  C'est  ce  oui  m*a 
porté  a  faire  conwoître  d'une  manière  pW par- 
ticulière ce  grand  écrivain ,  plus  de  seize  cents 
<ans  après  lui,  et  k  écrire  la  vie  d'un  homme 
^ui  nous  a  fait  de  si  grands  biens,  et  qui  nous 
.  «st  si  utile. 

Plutarque  naquit  a  Chéronée,  ville  de  la 
Béotîe.  Cette  contrée  de  la  Grèce  étoît  fort 
nlécriée,  comme  un  pajs  très- grossier  qui  ne 
poitoît  que  des  gens  sans  esprit ,  et  éloignés  de 
toute  bonne  doctrine.  Pindare,  né  k  Thèbes, 
commença  k  diminuer  cet  opprobre  de  sa  pa- 
trie  par  la  beauté  et  par  la  grandeur  de  sa 
poésie  lyrique.  Cept  ans  après  P'^dare ,  Epa- 
minondas  l'affoiblit  encore  par  son  grand  sa- 
voir, par  sa  grande  éloquence ,  et  par  le  pro- 
grès qu'il  avoit  fait  dans  la  philosophie  :  et 
enfin,  trois  cents  ans  après  Epamînondas, 
Plutarque  acheva  de  Teffacer  par  le  grand 
^^ens^  l'esprit,  la  force  et  l'utilité  de  jjes  écrits.  11 

Digitizedby  Google 


DE  PLUTARQUB. 
f  a  peu  de  lieux  dans  le  monde  qui  puissent 
opposer  a  la  Béolie  trois  hommes  qui  égalent 
ces  trois-la  :  preuve  certaine  que  l'âme  n'est 
pas  si  dépenaante  des  éléments ,  qu^elle  ne 
puisse  conserver  le  feu  divin  qu'elle  tient  de 
son  origine,  si  par  le  travail  j  la  méditation  et 
l'étude,  elle  lâche  de  Tentretenir,  et  de  dissi- 
per ces  vapeui-s  épaisses  qui  ^'obscurcissent  et 
ÏuiFéteignent, ouaud elle  c^de  a lairs efforts. 
I  ne  faut  que  Piutarque  seul  pour  confirmée 
ce  qu^il  a  dit  en  quelque  endroit ,  qu'il  n'y  » 
point  de  terroir  ou  l'esprit  Jt  la  vertu  ne  puis* 
sent  naître. 
Il  descendoit  d^lne  des  principales  et  de* 

f)lus  honnêtes  familles  de  Chéronée.  Il  parle 
iiî-même  de  son  père,  comme  d'un  homme 
f>leîn  de  vertu  et  de  modestie,  fort  instruit  de 
a  philosophie  et  de  la  théologie  de  sou  temps, 
Cl  fort  versé  dans  la  lecture  des  poètes  ;  mais 
il  ne  Ta  point  nommé ,  au  moins  dans  les  écrite 
qui  sont  venus  jusqu'à  nous. 

Son  aïeul  s'appeloit  Lamprias,  k  qui  il  rend 
ce  témoignage  lionora]>le,  qu'il  i -toit  très-élo- 
quent ,  qu'il  avoit  une  imaginauon  fertile ,  et 
qu'il  se  surpassoit  lui -même ,  lorsqu'il  étoit  k 
table  avec  ses  amis;  car  alors  son  esprit  s'al  - 
lumoit  d'un  nouveau  feu,  et  son  imagination, 
toujours  heureuse  devenoit  plus  vive  et  plus 
ftcgude)  et  jp.  nous  a  conservé  ce  bon  mot 
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iju'il  dîsoît  lui  même,  «que  la  chaleur  du  vîn 
te  faîsoît  sur  son  esprit  le  même  effet  que  le 
<(  feu  produit  sur  TenceDS ,  dont  il  fait  évapo- 
«  rer  ce  qu'il  a  de  plus  fin  et  de  plus  exquis» . 
Son  bisaïeul ,  père  de  Lamprias,  avoît  qoiu 
Nîcharchus;  il  eut  le  bonheur  de  voir  son  ar- 
rière-petît-fils  :  car  Plutârque  nous  apprend 
qu'il  lui  avoît  souvent  ouï  raconter  que  les 
habitants  de  Chéronée  avoient  été  forcés  par 
Antoine  de  porter  sur  leurs  épaules,  pour  la 
subsistance  de  ses  troupes,  chacun  une  mesiu^ 
jde  blé  jusqu'à  la  mer  d'Anticyre,  suivis  de 
gens  qui  les  pressoient  k  coups*  de  fouet  j  et 

Îu'après  avoir  fait  un  premier  voyage ,  comme 
s  se  préparoient  k  en  faire  un  second ,  et  que 
leur  charge  étoit  toute  prête ,  ils  recurent  la 
nouvelle  de  sa  déffitite  k  Actium,  et  que  cela 
sauva  leur  viUe ,  car  dans  le  moment,  les  sol- 
dats et  les  commissaîreiB  d'Antoine  prirent  la 
ftiite,  et  ces  pauvres  habitants,  délivrés  de 
cette  seconde  corvée,  partagèrent  le  blé. 

On  ne  sait  pas  précisément  Tannée  de  la 
naissance  de  Plutârque;  mais  ce  qu'il  nous 
apprend  lui-même,  qu^il  écoutoit  les  leçons 
du  philosophe  Ammonius  a  Delphes ,  pendant 
le  voyage  que  Néron  fit  en  Grèce,  nous  mène 
jjresqu'a  Fannée  où  il  liaquit  :  car  Néion  fit  ce 
voyage  la  12®.  année  de  son  règne,  sous  le 
«ondulât  de  F«|ilinu$  Suétoniiu^  et  dis  PoatîuA 
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rëlésînvîs ,  la  2/  annëe  de  l'Olympiade  211, 
l'an  66."  de  l'ère  chrétienne.  Il  falloit  que 
Plutaïque  eut  alors  17  ou  iti  ans;  car  avant 
cet  âge,  il  n*auroit  guère  été  en  état  d'entrer 
dansles matières  mie  traitoit  Aromoni  tis;  matiè* 
res  grandes  et  suMimes,  comme  nous  le  voyons 

Rr  une  conversation  qu'on  eut  alors  dans 
cole  d'Ammonius,  et  que  Plutarque  nous  a 
conservée  dans  le  traité  où  il  recherche  ce  que 
I  ^ignifioit  le  mol  E'iy  gravé  sur  le  temple  d  A- 
;  poUoo  k  Delphes.  Il  nous  apprend  lui-même 
I  qu'il  étoit  fort  jeune,  et  qu'il  étudioit  alors  en 
I  mathématiques,  et  il  rapporte  ce  qu'il  dit  k  son 
tour;  et  son  discours  marque  une  connoîssance 
des  mathématiques  et  de  Ja  philosophie,  beau- 
coup plus  grande  qu^on  ne  pouvoit  l'attendre 
d'un  nomiûe  au  dessous  de  dix-huit  ans.  On 
peut  donc  conjecturer  sûrement  qii'il  naquit 
cinq  ou  six  ans  avant  la  mort  de  l'empereiip 
Claude,  c'est-a-dîre ,  la  première  ou  la  se- 
conde année  de  l'Olympiade  207  ,  et  l'an  4g| 
Qu  5o.*  de  l'ère  chrétienne. 

A  propos  de  l'école  d'Aramonius,  Plutar- 
que aous  apprend  une  plaisante  manière  dont 
ce  philosophe  corrigeoit  ses  disciples  qui 
avoLent  fait  quelque  faute  :  «  Noire  maître 
)^i  Ammonius ,  dit-il  dans  le  traité,  comment. 
«  on  peut  discerner  leflattèurcCavec  Vami^ 
^  k  une  de  ses  leçons  d'après- dîner ,  s'ctant 
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iK  aperçu  qiie  qiielques-iins  de  ses  disciples 
«  avoient  dîné  plus  amplement  qu'il  ne  con- 
«  venoit  a  des  étudiants ,  fit  donner  sur  Tbeure 
«  le  fouet  a  son  fils  par  son  afll'Anchi,  en  di- 
«  sant  que  c'étoit  parce  qu'il  ne  pbuvoit  dîner 
«  sans  vinaigre.  Eh  même  temps  il  avoit  les 
«  yeux  attachés  sur  nous;  de  sorte  que  nous 
«  sentîmes  bien  que  la  correction  s'adressoit 
«  aux  coupables,  et  qu'elle  étoit  faite  pour 
«  eux». 

Il  fit  plusieurs  voyages  en  Italiç;  on  en 
ignore  le  sujet  :  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
la  curiosité  seule  l'eût  porté  k  quitter  sa  patrie 
qui  lui  étoit  si  chère;  u  nous  fait  entendre  lui- 
même  qu'il  y  alla  pour  les  affaires  de  son  pays; 
car  dans  la  vie  deDémosthènes,  il  nous  dit  en 
propres  termes  que  dans  ses  voyages,  il  n'eut 
pas  le  temps  de  bien  apprendre  la  langue  la- 
tiiie,  a  eause  des  affaires  publiques  dont  il 
étoit  chargé.  On  peut  seulement  conjecturer 
avec  fondement  que  le  dessein  d'achever  et 
de  perfectionner  son  ouvrage  des  vies  des, 
hommes  illustres,  l'obligea  a  faire  un  plus 
long  séjour  k  Rome  qu'il-  n'auroit  fait  sansj 
cela;  car,  dans  la  même  vie  de  Démoslhènosi 
il  écrit  «que,  pour  un  homme  qui  a  eotrepiîii 
«  de  rassembler  des  faits,  et  d'écrire  une  his- 
a  toire  composée  d'aventures  et  de  faits  qui' 
ii  ne  sont  ni  sous  la  main^  ni  arrivée  dans  dooj 
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¥  pays,  maïs  étrangers ,  divers  et  dispersés  ca 
«  et  la  dans  plusieurs  dîflférentséorîts,  la  pre- 
«  mière  chose  dont  il  a  effectivement  besoin  p 
«  c'est  d'être  dans  ime  grande  ville  bien  peu- 
«  jJée  y  et  qui  aimece  qui  est  beau  et  honnête, 

,  «  afin  qu^ayant  quantité  de  livres  en  sa  dispo- 
«  sition  ^  et  que  s^instruisant  par  la  conversa- 
«  tion,  de  toutes  les  parlicularités  qui  ont 
¥.  échappé  aux  écrivains,  et  qui ,  s'étant  con- 
«  servées  dans  la  mémoire  des  hommes,  de- 
«  Tiennent  plus  vraisemblpbles  et  plus  croya- 
«  blés  par  cette  espèce  de  tradition ,  il  ne  fass^ 
«  pas  lin  ouvrage  imparfait  ^  et  qui  manque 
«  de  ses  principaJes  parties». 

11  est  impossible  de  dire  précisément  ew 
quel  temps  il  fit  ses  voyages;  oa  peut  seule- 
ment assurer  qu'il  n'alla  k  Rome  pour  la  pre- 
mière fois,  qu  k  la  fin  du  règne  de  Vespasien^ 
et  qu'il  n'y  alla  plus  après  celui  de  Domilien  : 
car  il  paroît  qu  il  fut  fixé  dans  sa  patrie  peu 
de  temps  après  la  mort  du  deniier.  Cette  con- 
jecture est  fondée  sur  trois  raisons  :  la  pre- 
mière ,  sur  ce  que  dans  le  traité  de  l'instruc- 
tion pour  ceux  qui  manient  les  affaires  d'état, 
en  parlant  de  quelques  aifaires  dds  Rhodîens, 
il  dit  en  propres  termes,  «qu'elles  étoîent 

^  «  arrivées,  il  n'y  avoit  que  peu  de  temps  sous 
«  Domitien  »  ;  marque  sûre  qu'il  composa  ce 
traité  peu  d'années  après  la  mort  de  ce  prince» 

Digitizedby  Google 


Ixiv  LA  VIE 

Or  dans  ce  temps -la,  il  a  voit  un  bon  emploi 
dans  sa  ville,  et  on  ne  voit  pas  qu'il  en  soit 
sorti  depuis,  comme  je  le  prouverai  dans  la 
suite'. 

La  seconde  raison  est  que ,  quand  il  fit  le 
recueil  des  Dits  notables  des  anciens  rois,  prin- 
ces et  capitaines,  qu'il  dédia  h  T^ajan,  il  a  voit 
composé  son  grand  ouvrage  des  vies  des  ham- 
mes  illustres,  comme  il  le  dit  lui-même.  «  11 
«  est  vrai  que  nous  avons  recueilli  dans  ua 
«  autre  ouvrage  Iv^g  vies  des  plus  illustres  ca^ 
«  pita,ines,  législateur,  en^ereurs  et  géué- 
«t<  raux  d'armée  qui  aient  été  «parmi  les  Grecs 
«  et  parmi  les  Romains.  Mais  dans  la  plupart 
«  ,de  leurs  exploits ,  la  fomme  y  a  beaucoup 
«  mis  du  sien ,  au  lieu  que ,  dans  les  motsqu'ils 
«  ont  dits,  et  dans  les  discours  qu'ils  ont  tenus 
«c  dans  le  temps  même  de  leurs  actions,  de 
4ii  leurs  passions  j  et  dans  les  divers  accident» 
«  qui  leur  sont  arrivés,  nous  découvrons  .claî- 
«rement,  comme  dans  un  miroir,  qu'elle 
«  étoit  leur  pensée  et  leur  véritable  disposi- 
4C  tîon  ».  Or  Trajan  mourut  la  i.®'®  année  de 
l'olympiade  x  24 ,  l'an  de  l'ère  chrétienne  ht, 
Plutarqne  avoit  alors  ^7  ou  68  ans.  On  ne 
sauroit  dire  si  ce  recueil  fut  adressé  b  ce  prince, 
les  premières  ou  les  dernières  années  de  son 
règne  :  mais  il  est  certain  que  le  traité  de  l'ins- 
^uction  pour  ceux  qui  se  mêlent  des  affaires 
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d'elat ,  fut  compose  sous  le  règne  de  Trajan  , 
et  ou'alors  il  avoit  dans  Cbëronée  un  emploi 
qu'il  exerçoit  actuellement,  comme  je  Fai 
déjb  dit. 

jLa  dédicace  que  Plutarque  £dt  de  ce  re- 
cueil k  ce  prince ,  peut  nous  servir  k  réfuter 
ce  qu'un  auteur  a  écrit  ^  il  y  a  près  de  six  cents 
ans,  que  Plutarque  avoit  été  précepteur  de 
Trajan  ;  ce  qu'il  fonde  sur  une  lettre  qu'il 
écrivoit  k  cet  empereur,  et  qui  ne  se  trouve 
qu'eu  latin.  Cette  lettre  est  sans  doute  sumo- 
sée,  et  n'a  rien  du  style  ni  des  tours  de  riu-- 
tarque.  Si  Plutarque  avoit  eu  Thonneur  d'éle>i- 
ver  ce  prince,  u  eu  aiiroit  assurément  dit 
quelque  chose  dans  cette  épitre  où  il  lui  con*' 
sacre  ses  apophthegmes  des  grands  hommes* 
U  n'en  pouvoit  jamais  trouver  une  occasion 
plus  naturelle  :  il  n'en  dit  pas  un  seul  mot^ 
marque  sure  qu'il  n'avoit  pas  été  auprès  de 
luieo  cette  qualité*  D'aiUeurs,  Plutarque  n'a-v 
voit  que  trcns  ou  quatre  ansplus  que  ce  prince, 
n  est  inouï  qu'on  donne ,  je  ne  dis  pas  à  Un 
prince ,  mais  a^un  parttculfer,  un  précepteur 
presque  aussi  jeime  que  lui.  Ce  que  Suidas 
écrit,  que  Trajan  l'honora  de  la  digniié  con*- 
siilaire,  et  qu'il  voulut  que  tous  les  magistratfli; 
de  l'Illyrie  lui  fussent  soumis,  et  ne  fissent 
rien  que  par  ses  ordres,  n'est  fondé  sur  au^ 
cuoe  autorité.  Plutarque  m'ai^roit  pas  oublia 
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d'en  parler  et  d'en  marquer  sa  reconnoîssance 
k  ce  prince.  Il  parle  des  emplois  les  plus  bas 
qu'il  avoit  exerce's  dans  sa  patrie;  cômmeut 
n'auroit-il  pas  parlé  de  ces  grands  honneurs , 
qu^in  prince ,  comme  Trajan ,  lui  auroit 
faits?  Ce  sont  de  ces  mensonges  officieux  qu'on 
a  forg^^s  et  débités  quelquefois  pour  illustrer 
davantage  des  écrivains  pour  lesquels  on  étoît 
prévenu  d'une  très-grande  estime  ;  mais  Plu- 
tarque  n^a  pas  besoin  de  ces  honneurs  étran  ^ 
gers.  '' 

La  troisième  raison  qui  semble  pouvoir  don- 
ner lieu  d'assurer  qu'après  le  règne  de  Domi- 
tien,  Plntarque  ne  quitta  plussa  patrie,  c'est  ce 
qu'il  dit  lui-même  dans  son  traité,  SiVItomme 
a  âge  doit  se  mêler  des  affaires  d^éiat  ;  car 
dans  ce  traitéqu'il  adressera  un  homme  considé- 
rable, nommé  Euphanes,  il  écrit  :  «  Vous 
t<(  savez  qu'il  y  a  plusieurs  pythîades  qne 
M  «j'exerce  la  prêtrise  d'Apollon;  cependant 
«  je^suis  sûr  que  vous  ne  voudriez  pas  mè  dire  : 
i«  rlularque,  vous  avez  assez  sacrifié,  vous 

•  4(  avez  mené  assez  de  danses  et  de  processions  ; 
«  il  est  temps  désormais  à  votre  âge  qtie  vous 
«  quittiez  votre  couronne ,  et  que  vous  aban* 
«  donniez  l'oracle  a  cause  de  votre  vieillesse». 

•  vLa  pythiade  étoit  un  espace  de  quatre  an- 
nées, comme  l'olympiade.  Depuis  le  temps  oxl 
il  parle  de  l'emploi  de  police  qu^il  exerçok 
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^îans  sa  ville  sous  le  règne  de  Trajan ,  si  l'on 
compte  plusieurs  pythiades,  cela  conduira 
vers  le  milieu  dii  règne  d'Adrien.  Plutarqne 
aroit  soîxante-seize  ou  soixante-dix-sept  ans. 
C^est  donc  une  chose  démontrée  que  Plutar-^ 
que  fut  toujours  fixe  h  Chëronée  jusqu'à  sa 
mort ,  depuis  les  dernières  années  du  règne  de 
Domitien ,  et  qu'il  s'y  retira  à  Fâge  de  quarante-»- 
-quatre  ou  quârante*cinq  ans.  Ainsi ,  bien  loin 
qail  ait  pu  être  a  Rome  pendant  l'espace  de 
quarante  années,  comme  la  prétendu  le  savant 
-Buauld ,  les  divers  voyages  qu'il  y  fit ,  se  pas- 
sèrent dans  l'espace  de  22  ou  aS  ans.  Oh  peut 
ajouter  une  quatrième  raisbn^  le  grand  amour 
qu'il  avoît  pour  sa  patrie ,  qui  l'obligea  k 
s'y  tenir.  «  Polir  moi,  dît-il^  qui  suis  né  dans 
c<  une  ville  fort  petite,  et  qui,  pour  l'empêcher 
ik  de  devenir  encore  plus  petite,  aime  a  m'y 
f'  tenir  ».  Un  homme  qui  se  seroit  retiré  dans 
sa  patrie,  fort  avancé  en  âge,  ne  pourroit  pas 
donner  sa  retraite  potir  une  grande  marqué 
de  l'amour  qu'il  avoit  pour  elle*  Au  reste ,  ces 
paroles  de  Plutarque  renferment  une  grande 
v^té.  Un  homme  sage,  un  homme  d'une 
grande  réputation,  commePlutarque,  quoique 
seul ,  peut  non~seidement  soutenir  une  petite 
ville  et  rempêdier  de  tomber  dans  l'obscurité , 
inîds  encore  augmenter  l'éclat  de  la  ville  la  plus 
flonssante.  C'est  ce  que  penaoit  Çaton  d'Util 
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tjuè ,  lorsau'il  alla  en  Asie. pour  tâcher  cle  per- 
suader le  pailosophe  Athénodore  de  venir  avec 
lui  :  et  qu'après  l'avoir  persuadé  ^  il  fut  si  fier 
et  si  joyeux  de  cette  victoire,  qu'il  la  regards 
icomme  un  exploit  plus  grand ,  et  plus  éclatant 
«t  plus  utile,  que  ceux  de  Lucullus  et  de 
Pompée  qui  avoient  triomphé  des  nations  et 
dés  royaumes  de  TO  rient,  oi  un  étranger  cé- 
lèbre par  sa  sagesse  fait  tant  d'honneur  "a  une 
ville  où  il  n'est  point  né,  quel  relief  ne  donne 
point  un  grand  philosof^ ,  un  grand  écrivaiit 
a  la  ville  qui  l'a  porté,  et  où  il  a  choisi  de  finir 
fces  jours,  quoiqu'il  put  trouver  ailleurs  de 
grands, avantages?  Rien  ne  doit  plm  faire 
honneurk  Plutarque  que  ce  sentiment  d'amour 
qu'il  témoigna  a  Chéronéév  On  voit  tous  le» 
jours  des  gens  quitter  leur  patrie  pour  faire 
fortune  et  pour  s'agrandir;  mais  on  n'en  vok 
point  qui  renoncent  k  leur  ambition  pour  faire, 
s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  la  fortune  de 
leur  patrie. 

On  peut  dire  que  Plutarque  a  fait  la  forluoe 
de  la  sienne.  Non-seulement  il  l'a  empêchée 
de  tomber  dans  l'obscurité ,  mais  il  l'a  enno-* 
b\\e  par  ses  écrits,  et  lui  a  donné  une  répnta^ 
tion  qui  l'égale  aux  villes  les  plus  fameuses. 
Chéronée  est  plus  célèbre  aujourd'hui  par  les 
«ocits  de  Phitarque,  que  par  toutes  les  gran- 
des choses  qui  se  sont  passées  sous  ses  mnràiU 
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les.  Qu'on  nomme  cette  ville,  personne  ne  se 
souvient  que  ce  fut  Ik  que  Philippe  remporta^ 
sur  les  Athéniens  et  sur  les  Béotiens,  cette 
«grande  victoire  qui  le  rendit  maître  de  la 
Grèce.  Mais  une  infinité  de  gens  disent  :  «C'est 
a  la  que  Plutarque  est  né,  c^est  où  il  a  fini 
<  ses  joiirs ,  et  où  il  a  écrit  la  plupart  de  ces 
«  beaux  traités  qui  seront  éternellement  uti- 
«  les  a  tout  le  monde  ». 

Ceux  qui  ont  écrit  qu'il  voyagea  en  Egypte 
let  k  Lacédémone,  l'ont  avancé  sans  fonde- 
ment; et  dans  tout  ce  qui  nous  reste  de  Plu- 
tarque ,  on  ne  trouve  rien  qui  puisse  le  faire 
conjecturer.  Tout  ce  qu'il  dit  des  mœurs,  d«» 
coutumes  et  des  sentiments  des  Egyptiens,  U 
ne.l'ayoit  tiré  que  des  livres  qu'il  av6it  lus.  Il 
en  est  de  même  de  son  prétendu  voyage  k 
Sparte  :  tout  ce  qu'il  dit  des  Spaitiates  ne 
marque  pas  davantage  qu'il  ait  fait  quelque  së^ 
jour  dansrleur  pays,  que  ce  qu'il  dit  des  Cre- 
tois, de  leurs  lois  et  de  leur  gouvernement^ 
marque  qu'il  avoit  voyagé  dans  leur  ile.  Il  fait 
entendre  lui-même  que  toutes  ses  courses  se 
bornèrent  'a  Rome ,  dans  l'Italie ,  a  Delphes  , 
Il  Athènes ,  et  dans  quelques  villes  de  Grèce  ^ 
où  des  affaires  publiques  ou  particulières  l'a^ 
voient  attiré. 

Pendant  le  séjour  qu'il  fit  k  Rome,  sa  maî^ 
mn  étoit  toujours  pleine  de  gens  et  des  pre«- 
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miersmème  de  Rome  qui  alloient  écouter  sas 
dissertations.  Car  dans  ce  temps-lk  les  plus 
grands  personnages  et  les  empereurs  même  se 
faisoient  nn  honneur  et  un  plaisir  d'assister  aux 
leçons  des  grands  philosophes  et  des  rhéteurs 
de  réputation.  On  peut  juger  de  Tempresse- 
ment  avec  lequel  ces  discours  publics  de  Plu- 
tarqueétoient  écoutés,  et  de  l'attention  qu'on 
lui  donnoit,  par  ce  qu'il  raconte  lui-mêine 
dansson  Traité  de  la  Curiosité:  tfAutrefoisa 
«  Rome,  un  jour  que  jeparlois  en  public,  Aru- 
;<(  lénus  Rusticus,  celui  mie  Domitieo  fit  nrioti- 
l«  rir  ensuite  b  cause  de  r  envie  qu'il  portoit  a 
j  «  sa  gloire ,  éloit  du  nombre  de  mes  auditeurs. 
<t  Comme  fétois  au  milieu  de  mon  discours 
!«  un  soldat  entra ,  et  lui  rendit  une  lettre  àe 
!«  César, (apparemment  de  Vespasien.  )  D'a- 
ide bord  un  grand  silence  régna  dans  l'assem- 
<(  blée,  et  je  m:'arrètai  pour  lui  donner  le 
«  temps  de  lire  sa  lettre;  mais  il  ne  le  voulut 
,K  point,  et  il  ne  l'ouvrait  qu'âpres  que  j'eus 
'  i«  achevé ,  et  que  l'assemblée  fut  congédiée  » . 
♦     Rusticus  Arulénus  étoît  un  des  plus  grands 
per^ionnafîcs  do  Rome, illustre  par  sa  naissance 
et  trës-ambi lieux  de  gloire  et  d'honneur.  Il 
étoit  tribun  du  peuple ,  lorsque  Néron  entre- 
prit de  faire  condamner  i  mort  par  le  sénat , 
«  Barca  Soranus  et  Thraséa  Pœtus,  pour  détruire 
la  vertu  mèoie  en  leurs  persomies.  Conune 
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Thraséa  délifiëioit  a  vec  ses  amis  s'il  entrepren- 
droit  ou  s'il  abandonaeroit  sa  défense ,  Rusti-^ 
eus  eut  le  courage  de  s'offrir  pour  s'opposer 
au  décret  du  sénat  en  vertu  de  sa  charge  dé 
tiibuu.  Mais  Thraséa  modéra  cette  ardeur  ^ 
et  Tempêcha  d'entreprendre  une  chose  qui 
auroit  été  inutile  a  celui  qu'il  vouloit  sau- 
ver ,  et  funeste  k  lui*même.  Il  fut  ensuite  prê- 
teur SOU3  Yilellius,  a  qui  il  donna  de  grandes 
marques  de  sa  fidélité.  Mais  il  étoit  encore 
}^us  recoinmandable  par  sa  magnanimité  et 
par  son  esprit,  dont  il  avoit  donné  des  preu- 
ves dans  un  ouvrage,  où  il  célébroit  les  louan- 
ges de  IVaséa  et  d'Helvidius  Priscus.  Il  ré- 
gloit  toutes  ses  actiuns  sur  les  préceptes  de  hi 
plus  sévère  philosophie.  Ce  quil  fait  ici  pouc 
Plutarqne  y  n'est  pas  un  petit  témoignage  de 
son  attachement  pour  elle;  il  y  a  peu  de  cour- 
tisans qui  différassent  de  lire  tme  lettre  du 
prince  i  usqu'a  ce  qu'im  philosophe  eût  achevé 
de  parler. 

Plutarque  ne  faisoit  ses  dissertations  qu'ea 
Grec  ;  car  quoique  la  langue  latine  fut  en 
usage  dans  tout  l'empire,  il  ne  la  connoisscit 
pas  assez  pour  la  parler.  Il  nous  dit  lui-même  j^ 
dans  la  vie  de  Démosthèoes,  que  pendant  son 
séjour  b  Rome  et  dans  les  autres  villes  d'Ita- 
lie, il  n'avoit  pas  eu  le  temps  de  l'apprendre  , 
a  cause  dçs  «ffaires  publiques  dont  il  étoit; 
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chargé,  et  de  la  quantité  de  geiîs  qiiî  alloîcnt 
tous  les  jours  chez  lui  pour  s'entieteuîr  de  la 
philosopnie;  qu'il  ne  commença  que  fort  tard 
et  fort  avancé  en  âge  h  lire  les  écrits  des  Ro— 
jnaîos,  et  que  les  termes  de  cette  langue  n'a- 
^ient  pas  tant  servi  a  lui  faire  entendre  les 
faits,  que  la  légère  connoissance  qu'il  a  voit 
déjà  des  faits  Pavoit  conduit  a  entendre  les 
termes.  Mais  la  langue  grecque  étoit  fort  con- 
nue k  Rome  ;  témoin  les  ouvrages  de  Tempe— 
reur  Marc-Aurèle  même,  qui  écrivit  en  Grec 
àes  admirables  réflexions.  Ce  dé&ut  de  con- 
noissance de  la  langue  latine  a  fait  commettre  a 
Plutarque  quelques  faujtes  que  Ton  reraarcme 
dans  ses  écrits.  On  ne  peut  pas  douter  que  les 
dissertations  qu'il  faisoit  à  Rome,  n'aient  servi 
de  fond  aux  traités  de  morale  qull  nous  a 
laissés.  Il  nous  en  assure  lui-même,  lorsque 
adressant  k  Cornélius  Pulcher  le  traité,  «  Corn- 
ai ment  on  peut  tirer  de  Vutilité  de  ses  enne^ 
((  mis  »  ,  il  écrit  :  «j'ai  ramassé  ce  qu'il  m'ar— 
<(  riva  l'autre  jour  de  dire  sur  ce  sujet  dans 
«  une  dissertation  publique,  et  je  vous  l'en  voie 
m  dans  les  mêmes  termes;  j'ai  seulement  tâ- 
«  ché  le  plus  qu'il  m'a  été  possible  de  ne  ricii 
«  répéter  de  ce  que  j'ai  inséré  dansnies pré- 
V  ceptes  politiques;  car  je  vois  que  vous  avez 
<(  tous  les  jours  cet  ouvrage  entre  lès  mains  » . 
Avaiit  que  de  gortir  de  Chéronée  pour  aller 
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à  Rome,  seâ  talents  a  voient  déjà  éclate  dans 
son  pays;  car  encore  jeune  j  il  avoit  été  en- 
voyé député  avec  un  autre  citoyen  vers  le 
proconsul ,  pour  quelque  affaire  injiK>rtante  ; 
et  c'est  cette  occasion  qui  lui  donna  lieu  de 
rendre  k  son  père  un  témoignage ,  qui  doit 
lui  faire  un  très-grand  honneur,  en  nous  ap- 
prenant la  leçon  très-sage  qu^il  lui  lit  k  son  re- 
tour. C'est  ce  qu'il  nous  lapporte  lui-même 
dans  le  traité  où  il  donne  des  instructions  a 
ceux  qui  manient  des  affaires  d'état.  «  Je  me 
«  souviens,  dit-il,  qu'étant  encore  fort  jeune, 
«  je  fus  envoyé  en  ambassade  vers  le  Proconsul 
«  avec  un  autre  citoyen  de  Cbéronée.  Mon 
«  collègue  étant  demeuré  en  chemin ,  je  ne  sais 
«  pourquoi,  j'achevai  seul  le  voyage, et  je  fis 
<(  ce  que  portoit  notre  commission.  A  moa 
«  retour ,  comme  je  me  disposois  h  rendre 
«  compte  au  public  et  a  faire  le  rapport  de  ce 
((  qui  s'étoit  passé  dans  mon  emploi ,  mon  père 
«  me  prenant  en  particulier,  me  dit  :  f/Ion  fils, 
iK  dans  le  rapport  que  tu  vas  faire,  garde-toi 
u  bien  de  dîire  :  Je  suis  allé,  j'ai  parlé ,  j'ai 
«  fait }  mais  dis  toujours ,  nous  sommes  allés  , 
«  nous  avons pai té ,  nous  avons  fait,  en  asso- 
<(  ciant  ton  collègue  k  toutes  tes  actions,  aiin 
n  que  ta  patrie  doive  la  moitié  du  succès  k 
<i  celui  qu'elle  a  honoré  de  la  moitié  de  la 
fiL  charge,  et  que  tu  éloignes  l'envie  qui  (uic 
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«  toujours  la  gloire  d'avoir  réussi  ».  Cela  est 
bien  opposé  k  la  vanité  de  ceux  qui,  loin  d'as- 
socier leurs  collègues  absents  aux  succès  (ju*ils 
ont  eus,  ne  travaillent  qu'k  ravir  k  leurs  col- 
lègues présents  leur  part  de  la  gloire  des  succès  , 
auxquels  ils  ont  autant  ou  pins  contribué 
qu'eux-mêmes.  Plutarque  pouvoit  avoir  alors 
vingt-deux  ou  vingt-trois  ans. 

Ce  que  je  viens  de  dire  suffit  pour  réfuter 
le  sentiment  de  ceux  quioiit  voulu  rechercher 
le  temps  auquel  Plutarque  commença  a  être 
célèbre.  Un  chronologiste,  qu'on  croit  Pierre 
d'Alexandrie,  fixe  ce  temps  a  la  treizième 
année  de  Néron ,  sous  le  consultât  de  Capiton 
et  de  Rufu^.  «  Dans  ce  temps -Ik,  dit-îl, 
«  Lucien  étoit  célèbre  et  d'une  grande  repu— 
«  tation  chez  les  Romains,  et  Musonius  et 
«  Plutarque  y  étoient  fort  connus  ».  Eusèbe, 
dans  sa  chronique ,  le  rejette  a  l'année  suivante, 
«  La  quatorzième  année  de  Néron  dit— il, 
«  Musonius  et  Plutarque  étoient  en  grande  ré- 
«  putation  ».  Cela  ne  peut  êti*e,  et  est  abso-- 
lument  faux.  La  quatorzième  année  de  Nei-on^ 
Plutarque  n'avoit  que  dix-neuf  ou  vingt  ans 
tout  au  plus.  Comment  un  homme  de  cet  âge  , 
qui  ne  venoit  que  de  sortir  de  l'école  d'Am— 
luonius,  auroit-il  pu  être  célèbre  k  Rome  où 
son  nom  n'étoît  pas  encore  connu  ?  Le  même 
JEusèbe  y  qui  eo  cet  endroit  avance  si  fort  la 
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réputation  de  Plutarque,  la  recule  un  peu  trop 
eDsuîte  ;  car  il  la  place  sous  l'empereur  Adrien  ^ 
a  la  troisième  année  de  l'olympiade  deux  cent 
vingt-quatre,  c'est-a-dire  k  l'an  120  de  l'ère 
chre'tienne.  «Dans  cette  année,  dît -il,  les 
«  philosophes  Plutarque  de  Chéronée ,  Sextus 
«et  Âgathobxilus ,  étoîent  célèbres».  Ces 
écrivains  ont  avancé  cela  légèrement,  pour 
n'avoir  pas  recherché  assez  exactement  la  vie 
de  Plutarque;  il  est  certain  que  ce  philosophe 
ne  commença  a  être  connu  a  Rome  que  sous 
le  règne  de  Vespasîen ,  lorsque  les  Romains 
alloient  en  foule  chez  lui  pour  entendre  ses 
dissertations ,  et  que  sa  réputation  fut  pleine 
et  entière  sous  le  règne  de  Trajan,  loi'squ'il 
eut  donné  son  ouvrage  des  vies  des  hommes 
illustres.  Sur  cela  il  me  vient  une  réflexion  qui 
ne  me  paroit  pas  hors  de  propos.  Du  temps  de 
Plutaroue ,  il  y  eut  plusieurs  grands  écrivains 
en  Italie;  car  ÂsconiusPedianus,  Cornutus^ 
Perse ,  Lucain ,  Sénèque ,  Silius  Italiens,  Va- 
iérius  Flaccus^ Pline  le  jeune,  Solin , Martial^ 
Quintilien ,  Juvenal ,  et  plusieurs  autres ,  furent 
ses  contemporains,  et  aucun  d'eux  n'a  parlé 
de  lui.  Doit-on  imputer  ce  silence  k  l'envie  ? 
Ces  écrivains  auroient-ils  vu  avec  peine  un 
Grec,  né  dans  une  chétive  ville  de  la  Béotie  y 
s'élever  k  une  si  grande  réputation  ? 

U  y  a  dans  la  vie  de  l'homme  deux  points 
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cardinaux  qui  décident  de  son  bonheur  on  de 
son  malheur  :  cehiide  la  naissance,  et  celui  ilu 
mariage.  Ce  n^est  pas  assez  que  la  naissance 
soit  heureuse  ,  il  faut  que  le  mariage  le  soit 
aussi.  C'est  une  ve'rifé  qu'Homère  (a)  même 
nous  apprend,  lorsqu'il  fait  dire,  parMéne'las , 
de  Nestor  :  «  On  reconnoît  facilement  les 
«  enfants  de  ceux  k  qui  Jupiter  a  départi  ses 
«  plus  précieuses  faveurs  dans  le  moment  de 
<(  leur  naissance  et  dans  celui  de  leur  mariage , 
«  comme  il  a  fait  a  Nestor ,  qu'il  a  toujours 
«  honoré  d'une  protection  singulière  ».  La 
naissance  a  Leau  être  heureuse ,  si  le  mariage 
ne  l'est  aussi  5  tout  le  bonheur  de  l'homme  est 
perdu.  On  ne  sauroit  dire  dans  lequel  de  ces 
^  deux  points  Plutarque  a  été  plus  heureux.  La 
nature  versa  sur  lui  k  sa  naissance  ses  plus 
précieux  trésors.  Ses  écrits  sont  une  assez  belle 
preuve  de  ses  talents,  de  son  bon  esprit,  et  de 
sa  grande  sagesse*  Son  mariage  ne  fut  pas 
moins  fortuné.  Il  eut  le  bonheur  d'épouser  une 
femme  des  mèiltem-es  familles-  de  Chéronëe  , 
et  qui  étoit  un  modèle  de  sagesse ,  de  modes- 
tie et  de  vertu.  Elle  avoit  nom  Timoxène.  Il 
en  eut  quatre  garçons  de  suite ,  et  une  petit e- 
fille  qui  faisoit  les  délices  du  père  et  de  la 
mère,  et  k  laquelle  il  donna  le  nom  de  sa  mère 
pour  marquer  l'amour  qu'il  lui  portoit.  Ilpavie 
(a)  Odyss.  tiv.  IV ,  pag.  293, 
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de  cet  enfant  avec  beaucoup  de  tendresse;  il 
Doiis  dit  qu'il  jugeoit  de  la  bonté  de  son  cœur 
sur  ce  qu'elle  prioit  sa  nourrice  |de  donner  la 
mamelle  non-seulement  aux  autres  petits  en- 
fants qui  jouoient  avec  elle ,  mais  aussi  k  ses 
poupées,  comme  leur  faisant  part  de  sa  table 
par  hamanité ,  et  leur  communiquant  ce  qu'elle 
avoit  de  meilleur  et  de  plus  agréable.  Par-lk 
Plutarque ,  en  voulant  nous  donner  des  indices 
de  la  bonté  du  cœur  de  sa  fille ,  nous  donne  des 
marques  certaines  de  la  bonté  du  sien. 

Il  perdît  deux  de  ses  fils ,  et  cette  fille  mourut 
a  l'âge  de  deux  ans  après  ses  deux  frères.  Nous 
avons  la  lettre  de  consolation  qu'il  écrivit  k  sa 
femme  sur  la  mort  de  cet  enfant,  dont  elle  lui 
avoit  écrit  la  nouvelle  k  Athènes,  ou  elle  le 
croyoît  encore.  Mais  il  en  étoit  parti  pour  ^'en 
retourner ,  et  le  courrier  le  manqua  en  chemin. 
Plutarque  n'apprit  cette  nouvelle  qii'k  Tana- 
^re;  et  comme  apparemment  les  anaires  dont 
il  étoît  chargé,  l'obligeoient  d  y  faire  quelque 
séjour ,  il  écrivit  de  Ik  celte  lettre  de  consola- 
tion à  Timoxène  dont  il  nous  donne  un  por- 
trait qui  lui  fait  un  très-grand  honneur.  Il  dit 
u^elle  étoit  exempte  de  toute  superstition  et 
e  toute  vaine  superfluilé;  qu'elle  n'avoît 
jamais  aimé  k  se  parer  pour  paroitre  dans  les 
théâtres 2  aux  fêtes  et  aux  processions,  et 
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ijii'elle  avoît  toujours  pensé  que  la  superfluîtë 
€  toit  inutile  et  blâmable,  même  dans  les  choses 
de  plaisir  ,  et  qu'il  n'y  avoit  que  la  sim- 
plicité qui  fut  honnête  et  séante.  Il  la  loue 
de  n^avoir  point  changé  d'habit,  de  ne  s'être 
point  emporté  dans  ses  regrets  jusqu'à  se 
meurtrir ,  comme  faisoient  la  plupart  des 
femmes  5  de  s'être  maintenue  dans  une  assiette 
ferme  et  constante,  et  d'avoir  soutenu  cette 
perte  avec  le  même  courage  qu'elle  avdît  déjk 
témoigné  dans  celle  de  son  fils  aine ,  et  dans 
celle  de  son  autre  fils  nommé  Charron  qui 
mourut  fort  jeuae,  et  que  Timoxène  avoît 
nourri  elle-même,  quoiqu'elle  eût  été  obKgëe 
de  souffrir  ime  incision  au  sein  k  cause  d'un 
abcès  qui  s'y  étoit  formé  d'un  coup  qu'elle 
avoit  reçu.  Il  lui  rend  témoignage  que  dans 
ce  dernier  accident,  ceux  qui  étoient  allés  pour 
la  voir,  trouvèrent  sa  maison  si  tranquille  et 
si  bien  ordonnée ,  qu'ils  crurent  que  la  nou- 
velle de  la  mort  de  ce  petit  Charron  étoit 
fausse ,  ne  pouvant  s'imaginer  que  dans  iine 
maison  où  l'on  auroit  perdu  un  enfant  si  cher  y 
il  n'y  eût  pas  au  moms  quelque  marque  de 
deuil  domestique.  Mais  la  maison  de  Timoxène 
en  cette  occasion  étoit  comme  celle  d' Admète  y 
qui  le  jour  même  qu'il  alioit  enterrer  sa  femme 
Alceste  ^  reçut  Hercule  sans  lui  laisser  entrQ- 
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voir  la  "tnoîndre  marque  de  l'affliction  où  il 
e'toit.  Et  c'est  un  grand  éloge  pour  une 
femme. 

Nous  pouvons  juger  de  la  manière  dont 
Plutarque  et  Tîmoxène  vécurent  ensemble , 
par  le  traité  que  Plutarque  fit  pour  donner  des 
préceptes  de  mariage  ;  car  il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence que  ces  préceptes  ont  été  tirés  de  la 
conduite  qu'il  observoit  dans  sa  maison.  Au- 
tobulus^un  des  fils  de  Plutarque,  nous  apprend 
que  son  père ,  peu  de  temps  après  son  mariage  , 
eut  quelque  différent  avec  les  parents  de  sa 
femme,  et  que  Timoxène,  craignant  que  ce 
démêlé  n'altérât  enfin  l'union  qui  régnoit  en- 
tre son  mari  et  elle  ,  voulut  aller  au  mont 
Hélicon  pour  offrir  un  sacrifice  k  l'Amour,  qui 
y  avoit  un  temple  célèbre.  Car  l'amour  ne 
doit  pas  seulement  avoir  soin  d'imir  le  mari  et 
la  femme,  il  doit  encore  les  unir  l'un  et  l'autre 
avec  leurs  parents  des  deux  côtés.  Plutarque 
l'accompagna  k  ce  voyage  avec  plusieui^  de 
ses  amis  de  la  Béotie.  On  ne  sait  pas  le  succès 

3u'eut  le  sacrifice  de  Timoxèue  :  apparemment 
fut  heureux  ;  car  puisque  Plutarque  étoit  du 
voyage ,  l'amour  n'eut  pas  beaucoup  de  peine 
k  remettre  dans  ses  bonnes  grâces  la  famille 
d'une  femme  qu'il  aimoit  si  tendrement.  D'ail- 
leurs, Plutarque  ne  recommandoit  rien  tant 
que  l'union  entre  les  citoyens.  C'est  pourquc» 
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îl  vonloit  que  le  magistrat  fût  de  facile  accès  , 
et  affable  a  tout  le  monde,  que  sa  maison  fût 
toujours  ouverte  comme  un  port  de  refîige 
pour  tous  ceux  qui  voudroient  recourir  k  lui  , 
et  qu'iî  ne  se  contentât  pas  d'employer  une 
partie  du  jour  k  tenir  ses  audiences  pour  dé- 
pêcher les  affaires  publiques,  mais  qu'il  em- 
ployât une  partie  de  son  temps  a  connoîlre 
des  affaires  particulîèreSjk  reconcilier  les  maris 
avec  les  femmes,  les  parents  avec  les  parents, 
et  k  remettre  bien  ensemble  les, amis  que  des 
brouillerîes  avoient  séparc^s.  Il  regardoit  cette 
occupation  comme  une  de  ses  fonctions  prin- 
cipales; il  en  faisoit  même  un  précepte  de  po- 
litique :  car  îl  arrive  souvent  que  les  brouîl^ 
leries,  qui  ne  sont  presque  rien  au  commen- 
cement, comme  une  étincelle  cachée  sous  la 
cendre ,  deviennent  ensuite  trës-considérables  , 
et  causent  un  incendie  capable  de  mettre  toute 
une  ville  en  feu.  «Car,  dit-il ,  comme  les  em- 
«  brâsements  ne  commencent  pas  toujours  par 
«  les  édifices  publics ,  ou  par  les  temples ,  et 
«  qu'ils  naissent  souvent  d'une  lampe  qu'on 
«  aura  oubliée  dans  quelque  maison  d'un  par- 
«  ticulier,  oude  quelque  étincelle  cachée  dans. 
«  quelques  hardesou  dans  quelques  balayures  , 
«  et  qui  jette  tout  d'im  coup  une  grande 
«  flamme,  et  cause  enfin  une  ruine  publique; 
<>  de  même  ee  ne  sont  pas  toujours  des  démêlés 
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«  pour  des  affaires  publiaues,  qui  allument 
«  une  sédition  ;  mais  il  arrive  souvent  que  des 
«  querelles  et  des  dissensions  particulières  se 
<(  glissant  ensuite  dans  le  public,  qui  prend 
«  parti,  troublent  toute  une  ville  et  la  mettent 
«  en  combustion.  C'est  pourquoi  il  est  du  de- 
«  voir  d'un  homme  d'état,  d  un  politique,  de 
«  travailler  autant  qu'k  toute  autre  chose ,  k 
<(  guérir  ces  différents ,  et  a  les  prévenir,  afin 
«  qu'ils  n'arrivent  point ,  ou  qu'ils  soient 
<(  promptement  assoupis,  ou  du  moins  qu'ils 
«  ne  s'augmentent  point,  et  qu'ils  ne  gagnent 
<c  pas  dans  le  public ,  mais  qu'ils  demeurent 
«  renfermés  entre  ceux  qui  les  ont  émus ,  biea 
\  persuadé,  et  le  faisant  entendre  aux  autres  ^ 
«  que  souvent  de  petits  démêlés  particuliers  5. 
«  quand  on  les  néglige  dès  le  commencement^ 
«  €t  qu'on  n'y  apporte  pas  les  remèdes  con- 
«  venables,sontcausede très-grandsmalheurs 
«  publics  » .  Il  rapporte  ensuite  des  exemples 
de  villes  et  d'états  que  de  petites  querelles! 
particulières  avoient  ruinés  de  fond  en  comble. 
Enfin  9  il  ajoute,  «que  pour  toutes  ces  raisons  ^ 
«  il  faut  ne  pas  oaégliger  dans  le  corps  politique 
«  ces  petits  débats  particuliers ,  qui  dans  un 
«  moment  peuvent  s'étendre  et  devenir  fort 
«  grands,  mais  y  avoir  l'œil,  les  prévenir,  ou 
«  les  arrêter  en  y  remédiant  de  bonne  heure: 
«  car  par  l'attention ,  comme  disoit  Caton ,  cq 
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t(  qui  est  grand  devient  petit,  et  ce  qiiî  est 
«  petit  se  réduit  k  rien  ».  Aux  anciens  exem- 
ples que  Plutarque  allègue,  nous  en  pourrions 
ajouter  de  plus  récents,  et  qui  nous  touchent 
de  plus  prèsj  c'est  ce  qu'Homère  a  voulu  en- 
seigner par  ce  portrait  admirable  qu'il  fait  de 
la  discorde  (a)  :  «  L'insatiable  discorde,  soeur 
«  et  compagne  de  l'homicide  dieu  des  com* 
«  bats,  et  qui  dès  qu'elle  commence  k  paroîti^e  y 
>4<  s'élève  insensiblement,  et  bientôt,  quoi- 
u(  qu'elle  marche  sur  la  terre ,  porte  sa  tête 
,n  orgueilleuse  jusque  dapslescieux)». 

Plutarque  eut  dans  sa  patrie  les  charges  les 
plus  considérables;  car  il  fut  archonta^  c'est-- 
à-dire ,  premier  magistrat  ;  mais  il  a  voit  exercé 
auparavant  des  emplois  fort  iafcrieurs,  et  les 
a  voit  exercés  avec  le  même  soin ,  la  même 
application,  et  la  même  satisfaction,  qu'il 
.exerça  ensuite  les  plus  importants;  persuadé^ 
et  enseignant  par  son  exemple ,  que  dans  les 
emplois ,  dont  la  patrie  nous  honore  pour  sou 
service ,  il  n'y  a  rien  qui  nous  ravale,  et  qu'il 
dépend  d'un  homme  de  bien  et  d'un  homme 
sage  de  les  ennoblir  parla  manière  dont  il  s'en 
acquitte.  Ce  qu'il  prouve  par  l'exemple  d'Epa* 
minondas,  que  ses  ennemis,  jaloux  de  sa 
gloire,  et  pour  lui  faire  injure,  firent  nommer 
commissaire  de  quartier ,  état  peu  digne  d'un 

(a)  Daos  le  quatrième  livre  do  Piliade. 
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tel  persontiage;  il  ne  s'en  tint  nullement  dés- 
honoré, et  dit  «que  non-seidement  la  charge 
n  montre  quel  est  l'homme ,  mais  aussi  que 
«  l'homme  montre  quelle  est  la  charge  ».  Et  il 
elevak  une  grande  dignité  cet  office  qui  n'éloit 
rien  auparavant,  et  dont  les  fonctions  ne  con- 
sistoîent  qu'k  faire  nettoyer  les  rues,  emporter 
lesfumiers,  etk  détourner  les  égoûts.  Phitarque 
eut  de  même  dans  sa  ville  lin  emploi  de  police 
fort  peu  considérable ,  et  il  le  regarda  comme 
Epaminondas  a  voit  regardé  le  sien.  «  Il  ne  faut 
«  pas  douter,  dit-fl,  que  je  ne  donne  k  rire  k 
«  ceux  qui  passent  dans  notre  ville,  quand  ils 
^  me  voient  souvent  occupé  k  des  fonctions 
<(  semblables.  Mais  en  ces  occasions,  j'appelle 
«  a  mon  secours  le  mot  qu'on  rapporte  d'An- 
a  tisthène  ;  car  comme  quelqu'un  s'étonnoit 
«  de  le  voir  revenir  du  marcné,  portant  lui- 
\i  même  quelque  poisson  salé  ,  ^il  dit  :  C'est 
«  pour  moi  que  je  le  porte.  Moi ,  au  contraire  , 
«  quand  quelqu'un  me  fait  un  reproche  de 
«  ce  que  je  fais  mesurer  de  la  tuile,  ou  que 
«  je  marquesurmonlivrelaquantité  de  pierres 
«  que  l'on  apporte,  je  dis  :  Ce  n'est  pas  pour 
«  moi  que  je  fais  cette  fonction ,  c'est  pour 
«  ma  patrie.  Car  en  ces  sortes  de  choses,  et  en 
a  une  infinité  d'autres,  on  se  montreroit  bas 
«  et  mesquin  outre  mesure ,  si  on  les  faisoit 
(i  pour  soî-nème  5  au  lieu  que  si  on  les  fait 
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«  pour  le  public  et  pour  le  service  de  sa  ville  , 
a  il  n^y  a  rien  la  de  déshoonète  ni  de  bas  ;  on 
«  peut  dire  même  que  plus  la  fonction  est 
«  petite,  plus  on  marque  k  sa  ville  son  atten— 
«  tion  et  sa  bonne  volonté  » . 

De  cette  modération  et  de  cette  équité,  qaî 
lui  faisoit  regarder  les  moindres  emplois  dans 
sa  patrie  comme  honorables  et  dignes  de  l'ap- 

[>licàtion  d'un  homme  de  bien,  procédoient 
a  considération  et  le  respect  qu'il  avoit  pour 
les  moindres  magistrats ,  et  qu'il  tàchoit  d'ins- 
pirer aux  autres.  Il  voyoit  souvent ,  et  cela 
n'est  encore  que  trop  commun,  que  les  riches 
et  les  puissants  regardoient  avec  mépris  les 
magistrats,  qui  ^.toient  inférieurs  en  biens,  en 
crédit,  ou  en  naissance.  «  C'est  une  très- 
<^  belle  et  très-utile  discipline,  dit-il ,  d'ap— 
«  prendre  a  obéir  aux  magistrats,  quoiqu'ils 
«  nous  soient  inférieurs  en  gloire  et  en  puis— 
«  sance.  Car  il  est  très-ridicule  que  dans  une 
«  tragédie,  un  principal  acteur,  comme  Théo 
<(  dore  ou  Polus,  se  soumette  tous  les  jom-s  k 
<s  un  acteur  de  louage  qui  ne  dit  que  trois 
K  mots ,  et  qu'il  lui  parle  avec  déférence  et 
«  humilité ,  s'il  a  la  tête  ceinte  du  diadème  , 
«  et  le  sceptre  k  la  main,  et  quedans  les  actions 
«  véritables  de  la  vie  civile,  et  dans  le  gou— 
u  vemement  de  l'état,  un  homme  riche  et 
«  puissant  dédaigne  et  méprise  un  magistrat  > 
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«  parce  qu'il  est  hoîTime  de  bas  lieu  et  pauvre, 
<(  ravalaut  ainsi  ladrghité  delà  ville  pour  faire 
«  éclater  la  sienne;  au  lieu  qu'il  devroît  aiig- 
«  menler  et  rehausser  l'autoiité  et  la  puissance 
<(  du  magistrat  j  en  lui  sounif  tf ant  la  sierue 
«  propre  ;  comme  à  Sparte  où  les  roismàîi^s 
f(  ne  manquoient  jamais  de  se  lever  devant 
«  les  Ephores  ».  11  fait  entendre  ensuite  qu'il 
n'y  a  que  les  sots  et  les  glorieux ,  qui ,  par 
une  vanité  mal  entendue ,  se  piqueut  de  ne 
pas  rendre  aux  magistrats  le  respect  qui  leur 
est  dû  ,  ne  comprenant  pas  que  d'honorer 
ceux  qui  sont  en  dignité,  est  souvent  plus 
honorable  que  d'être  honoré  soi-même;  car  k 
un  homme  qui  a  beaucoup  de  crédit  et  d'au- 
torité dans  sa  ville ,  ce  lui  est  un  plus  grand 
ornement  et  une  plus  grande  gloire  d'accom- 
pagner le  magistrat ,  que  s'il  en  étoit  accom- 
pagné ;  et  qiiand  il  lui  rend  les  honneurs  que. 
sa  charge  exige,  il  ajoute  cet  ornement  k  la 
dignité  de  sa  ville,  et  ne  diminue  rien  de  la 
sienne. 

Cet  amour  que  Plutarque  avoît  pour  sa  pa-^ 
trie ,  et  son  grand  attachement  pour  l'ordre  , 
le  portèrent  à  donner  k  ses  citoyens  un  pré- 
cepte qui  n'est  pas  moins  important ,  et  dont 
tout  le  monde  peut  encore  tirer  une  iitiliié  fort 
grande.  Il  voyoit  avec  douleur  que  dans  les 
différents  et  dans  les  procès  qui  naissoient  en- 
h  h 
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tre  les  particuliers ,  ceux  qiiî  espéroîent  d'avoir 
plus  de  faveurs  el  de  crédit  auprès  des  magis- 
trats Romains  portoient  leurs  causes  devant 
des  juges  supérieurs,  comme  devant  le  pro- 
consul ou  le  préteur.  Et  c'est  ce  qu'il  tâchoit 
de  corriger.  «  En  rendant  sa  ville  soumise  et 
«  obéissante  aux  magistrats  supérieurs,  dit-il, 
«  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  l'humî- 
«  lier  entièrement  et  l'abattre;  et  quand  oa 
«  a  les  ceps  aux  piedé ,  de  ne  pas  se  les  mettre 
ik  encore  au  cou  ;  ce  que  font  quelques-uns  , 
♦(  qui  portant  les  plus  petites  affaires,  comme 
«  les  plus  grandes,  a  ces  souverains  magistrats, 
«  reprochent  k  leur  patrie  sa  servitude,  ou  plu- 
«  tôtils  renversent  entièrement  toute  sorte  de 
«  police, enrendant leur villesujette, toujours 
«  tremblante,  toujours  transie  de  frayeui  et  la 
«  dépouillent  de  toute  sorte  de  pouvoir  et  d'au- 
«  torité  ».  Car  comiàe  ceux  qui  ne  veulent  ni 
manger  ni  se  baigner  sans  avoir  un  médecin  au.  - 

})rèsd'eux,  n'usentpasdeleursanté  autant  c[ue 
a  nature  le  leur  permet;  de  mêmeceuxqui ,  k 
toutesentence,  atout  décret,  k  toute  délibéra- 
tion du  conseil,ktoutegface  et  privilège,  k  toute 
administration  publique ,  veulent  ajouter  le 
sceau  du  consentement  et  du  jugement  de  ces 
supérieurs ,  forcent  ces  magistrats  k  être  leurs 
maîtres  plus  qu'ils  ne  voudroient  eux-mêmes. 
El  la  principale  cause  de  ce  désordre ,  c'est 
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FaTarice,  la  jalousie  et  rambition  des  pre- 
miers citoyens,   qui  voulant  oppiimer   les 
petits ,  les  contraignent  de  quitter  leur  ville  y 
ou  ne  voulant  point  avoir  du  dessous  dans  les 
différents  qu'ils  ont  avec  leurs  égaux ,  les  tra- 
duisent devant  ces  magistrats  Romains ,  et 
par-la  ils  font  perdre  àu  sénat ,  au  peuple ,  au 
conseil  et  a  tous  les  officiers  de  leur  viHe, 
toute  leur  puissance,  qu'ils  devroîent  au  coiv- 
traire  favoriser  et  augmenter  ;  car  leur  devoir 
seroit  d'adoucir  les  petits,  en  les  traitant  avec 
une  sorte  d'égalité,  et  de  désarmer  leu  rs  égaux, 
en  leur  cédant  réciproquement ,  et  par  -  la  de 
retenir  dans  leur  ville  et  d'y  terminer  tous 
leurs  différents  en  usant,  pour  leur  guérîson, 
d'une*  médecine  politique  et  civile ,  comme 
pour  des  maladies  cachées ,  et  aimant  mieux 
perdre  leurs  procès  par  le  jugement  de  le\irs 
citoyens,  que  de  les  gagner  ailleurs  devant 
ces   premiers  tribunaux ,  par  le  mépris  et 
l'anéantissement  des  droits  et  des  privilèges 
de  leurs  pays ,  et  de  toute  forme  de  justice. 

Il  eut  deux  frères,  Lamprias  et  Timon.  Il 
leur  fait  honneur  a  tous  deux ,  en  faisant 
parler  le  premier  dans  le  Traité  où  il  recher- 
che l'explication  du  mot  JS'i  ,qui  étoit  gravé 
a  la  porte  du  temple  d'Apollon  k  Delphes ,  et 
l'autre  dans  la  seconde  question  du  premier 
livre  des  Propos  de  table ,  où  il  tiaite  de  là 
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manière  dont  on  doit  placer  les  convîe's  a 
un  festin.  Il  semble  que  Laraprias  mourut 
avant  Timon,  comme  on  peut  l'inférer  des 
paroles  mêmes  de  Phitarque  dans  son  Traité 
de  l'Amour  fraternel.  «  Pour  moi ,  dît-îl , 
<K  parmi  toutes  les  grandes  faveurs  que  la  for- 
«  tune  m'a  faites ,  et  qui  méritent  une  grande 
«  reconnoissance  de  ma  part,  je  compte  prîn- 
<(  cipalement  l'amoiu:  et  l'attachement  que 
«  mon  frère  Timon  m'a  toujours  témoignes , 
«  et  qu'il  me  témoigne  encore^  comme  le 
<(  savent  nos  amis  particuliers  et  tous  ceux 
«  qui  ont  fréquenté  dans  notre  maison.  )>  Si 
Lamprias  eut  existé  alors,  Plutarque  n'au- 
roit  pas  parlé  de  Timon  seul.  Car  ces  deux 
frères  eurent  pour  lui  le  même  respect  et  le 
même  amour^  et  il  les  aima  toujours  totjs  deux 
avec  la  même  tendresse. 

Il  se  plaint  dans  ce  Traité  de  ce  que  de 
son  temps  Pimîon  des  frères  étoit  aussi  rare 
que  leur  division  l'étoît  autrefois,  et  qu'on 
regardoit  deux  frères  unis  avec  le  même  éton- 
nement  qu'on  regarde  ces  monstres  que  la 
nature  fait  voir  quelquefois  en  unissant  deux 
corps  et  en  les  collant  ensemble.  Sur  cet 
amour  fraternel,  il  donne  des  préceptes  très- 
sages,  qui  ne  sont  que  l'expression  de  ce 
qu'il  pratiquoit  lui-même.  Il  raconte  qu'un 
Jour  a  Rome ,  il  fut  choisi  pour  arbitre  entre 
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deux  frères ,  que  qiielqlie  intérêt  avoit  dî- 
TÎsés.  La  manière  dont  il  se  prit  k  faire  cet 
accommodement,  me'rite  d'être  rapportée. 
«Je  me  souviens,  dit-il,  que,  pendant 
«  que  j'étois  k  Rome  ,  je  me  chargeai  un 
«  jour  d'un  arbitrage  entre  deux  frères  qui 
«  étoient  fort  brouillés.  L^un  d'eux  parois- 
<(  soit  fort  adonné  k  la  philosophie  ;  mais  il 
«  fit  bien  voir  que  c'étoit  k  faux  qu'il  por- 
«  toit  le  titre  de  philosophe  et  le  nom  de  frère. 
a  Car  comme  je  voulus  lui  représenter  qu'il 
<{  de  voit  se  comporter  en  philosophe  avec  «on 
«  frère ,  et  avec  un  frère  qui  étoit  fort  simple 
u  et  fort  ignorant  :  Pour  simple  et  ignorant,  re- 
«  partit-il  brusquement ,  je  l'avoue  j  mais  pour 
<(  mon  frère ,  qu'est-ce  que  cela  me  fait  ?  je 
«  ne  compte  pas  pour  beaucoup  d'être  venu 
«  du  même  homnae  et  de  la  même  femme. 
((  Vous  faites  bien  voir,  repris-je ,  que  vous 
«  ne  faites  pas  grand  cas  d'être  sorti  du  même 
ii  père  et  de  la  même  mère.  Mais  tous  les 
«  autres  hommes ,  quand  même  ils  pense^ 
<{  roient  comme  vous ,  disent  et  soutiennent 
4<  pourtant  que  la  nature  et  la  loi ,  qui  n'est 
«  que  le  lien  des  droits  de  la  nature ,  ont 
«  assigné,  aux  pères  et  aux  mères  le  premier 
«  degré  a'honneur  et  de  vénération  après  les 
«  dieux ,  et  que  l'homme  ne  peut  rien  fair* 
«de  plus  agréable  k  ces  dieux,  que  de  payer 
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m  de  tout  son  cœur  et  avec  une  franche  vo- 
«  lonté  a  ceux  qui  Font  engendre'  et  k  ceux 
«  qui  Font  nourri,  Tintérêt  des  grâces,  tant 
«  anciennes  que  nouvelles  qu'il  en  a  reçues  ; 
<(  et  qu'au  contraire,  il  n'y  a  point  de  plus 
«  grande  marque  d'impiété  ,  que  de  négliger 
«  et  de  mépriser  ses  parents.   C'est  pour— 
«  quoi  il  nous  est  défendu  de  faire  du  mal 
«  aux  autres  hommes;  mais  pour  notre  père 
«  et  notre  mère ,  il  nous  est  expressément 
«  ordonné ,  je  ne  dis  pas  de  ne  rien  com— 
t<  mettre  qui  leur  déplaise  et  qui  les  afflige  , 
«  mais  de  leur  faire ,  en  toute  rencontre,  tout 
«  le  bien  qui  dépend  de  nous;  et  l'on  regarde 
«  comme  une  insigne  impiété  ,  et  comme  une 
»  injustice  atroce,  de  manquer  a  ce  devoir.  » 
On  ne  sait  pas  quel  efifet  produisirent  sur 
ce  malheureux  philosophe  des  paroles  si  plei- 
nes de  raison.  Il  est  difficile  de  croire  qu'un 
homme  soit  assez  endurci  pour  résister  opi- 
niâtrement k  xme  vérité  si  claire ,  et  que  la 
voix  de  la  nature  confirme  au  dedans  de  nous. 
Aristote  a  fort  bien  dit  :  «  Les  frères  s'aiment 

«  parce  qu'ils  sont  nés  des  mêmes  parents  ; 

«  et  cette  naissance  ,  qui  est  la  même ,  fait 

«  d'eux  un  seul  et  même  tout.  » 

Dans  le  premier  livre  des  Propos  de  tahle^ 

question  4 ,  Pluiarque  parle  de  Craton ,  qu'il 

sippelle   yotfit^w.  lit  dans  le  second  livre  , 
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question  3 ,  il  parle  de  Firmiis ,  k  qui  il  donne 
le  même  nom.  L'interprète  français  a  traduit 
partout  ^£72^re;  mais  comme  il  ne  paroitpas 
que  Plutarque  ait  eu  d'autre  fille  que  celle 
qui  mourut  a  Page  de  deux  ans,  et  que  le 
mot  grec  qui  signifie  gendre ,  signifie  aussi 
heau-pèrey  heau-frère  et  allié ,  il  est  vrai- 
semblable que  ce  Craton  et  ce  Firmus  étoient 
les  beaux-frères  de  Plutarque  ,  soit  qu'ils  fus- 
sent frères  de  sa  femme  Timoxène,  ou»  maris 
de  ses  propres  sœurs.  C'est  aînsi  qu'Héro- 
dote, en  parlant  d'Astyage ,  fils  de  Cyaxare, 
et  qui  a  voit  e'pousé  la  fille  d'Alyatte,  sœur  de 
Crésus ,  l'appelle  K^o<f»  y«^/dp0»,  le  beau-frère 
de  Crésus, 

Plutarque  eut  aussi  un  neveu  appelé  Sex  tus  j 
on  ne  sait,  s'il  étoit  fils  d'une  soeur  ou  d'un 
frère.  C^étoit  un  philosophe  d'un  si  grand  sa- 
voir et  d'une  si  graude  réputation ,  qu'il  fut 
appelé  auprès  de  l'eiupereur  Marc-Antonin  , 
pour  lui  enseigner  les  lettres  grecques.  Et  cet 
empereur  lui  rend  ce  grand  témoignage  dans 
le  premier  livre  de  ses  réfleicions  :  «  Sextus 
«  m^a  enseigné  par  son  exemple  k  être  doux , 
«a  gouverner  ma  maison  en  bon  père  de  fa- 
<(  mille  ,  a  avoir  une  gravité  si^nple,  sans  af- 
ik  fectation,  a  vivre  conformément  k  la  nature^ 
«  a  tâcher  de  deviner  et  de  prévenir  les  sou- 
<(haits  et  les  besoins  de  mes  amis^  k  souffrûr 
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«  les  ignorants  et  les  présomptueux  qui  par— 
«  lent  sans  penser  a  ce  qu'ils  disent  ^  et  a 
M  ni'accoutumer  k  la  portée  de  tout  le 
'<K  monde ,  etc.  »  Ce  portrait  qu'Antonin  fait 
d\x  neveu  est  aussi  le  véritable  portrait  de 
l'oncle.  Et  il  ne  faut  que  ce  portrait  pour  dé- 
ïrùire  le  sentiment  de  ceux  qui  ont  cru  que 
ceSextus,  neveu  de  Plutarque,  étoit  Sextus 
le  Pyrrhonien ,  qui  a  laissé  dix  livres  de  la 
philosophie  sceptique.  D'ailleurs ,  on  sait  que 
pextusle  Pyrrhonien  étoit  d'Afrique,  au  Ueui 

ÏLte  Sextus,  neveu  de  Plutarque,  étoit  de 
héronée  j  on  sait  encore  que  le  Pyrrhonien 
ctoit  plus  ancien  que  Galien ,  médecin  d'An- 
tonln ,  et  par  conséquent,  il  ne  pouvoit  être 
^contemporain  de  Sextus. 

Plutarque  étoit  bon  fils,  bon  frère,  bon 
père ,  bon  mari ,  bon  maître  et  bon  citoyen - 
En  un  mot,  il  reraplissoit  parfaitement  tons 
les  devoirs  des  liaisons  naturelles  et  acquises, 
îïous  avons  vu  avec  quelle  tendresse  il  aimoit 
son  père ,  sa  femme ,  ses  enfants  et  sa  patrie. 
Son  humanité  ne  s'étendoit  pas  seulement  sur 
les  hommes  et  sur  ses  valets ,  mais  sur  les 
S)êtes  mêmes.  Cela  paroît  avec  éclat  dans  h 
me  de  Caton  le  censeur ,  où  il  blâme  la  du- 
re^ de  ce  grand  personnage  qui  vendoit  ses 
^Tla^es  api'ès  qii  il  s'en  étoit  servi.  «  Pour 
<^  âioà,4u-il)  j^  trouve  que  de  se  servir  de 
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«  ses  esclaves  comme  des  bètes  de  somme  ,  et 
«  après  qu'on  s'en  est  servi,  de  les  chasser  ou 
«  de  les  vendre  dans  leur  vieillesse  ,  c^est  la 
«marque  d'un  méchant  naturel,  ou  d'une 
{\  ame  hasse  et  sordide ,  qui  croit  que  Fhomme 
«  n'a  de  liaison  avec  l'nomme  que  pour  ses 
«  besoins  et  pour  sa  seule  utilité.  Cependant 
«  nous  voyons  que  la  bonté  a  plus  d'étendue 
«  que  la  justice  ;  car  nous  sommes  nés  pour 
«  observer  la  loi  et  l'équité  avec  les  hommes; 
a  mais  la  bonté  et  la  reconnoissanee^nous  les 
«  étendons  très-souvent  jusqu'aux  animaux  ; 
«  car  elles  procèdent  d'une  riche  source  de 
«  douceur  et  d'humanité  qui  est  naturellement 
«  dans  l'hommcjEn  effet,  de  nourrir  des  che- 
«  vaux  après  qu'ils  sont  rompus  de  travail^ 
«  et  des  chiens ,  je  ne  dis  pas  pendant  qu'ils 
«  sont  jeunes  et  qu'ils  peuvent  servir,  mai& 
«  quand  ils  sont  vieux  et  inutiles  ,  celacon-* 
«  vient  k  l'homme  qui  a  les  qualités  de 
«  l'homme,  la  bonté  et  l'humanité.))  Et  après 
aYoîr  rapporté  l'exemple  des  Athéniens,  qui 
avoient  renvoyé  libres  les  bêfes  de  somme  qui 
avoient  servi  pour  la  construction  d'un  de 
leurs  temples,  celui  de  Cimon ,  qui  a  voit 
nourri  jusqu'à  leur  mort  et  fait  enterrer  magni- 
Squement  les  cavales  avec  lesquelles  îl  avoit 
vaincu  trois  fois  aux  jeux  olympiques  ,  et 
celui  de  Xantippe,  père  de  Périclès,  qui  fit 
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enterrer  avec  soin  son  chien  qlii  Fa  voit  suivi 
h  la  nage  a  Salamine  ,  il  ajoute  :  «  Car  nous 
.  «ne  devons  pas  nous  servir  des  choses  qui 
«  ont  une  ame,  comme  nous  nous  servons  des 
«  souliers  et  des  autres  ustensiles  que  nous  je- 
«  tons  lorsqu'ils  sont  rompus  ou  usés  par  le 
«  service  qu'ils  nous  ont  rendu;  et  ne  fut-ce 
«  pour  autre  chose  que  pour  apprendre  k 
a  aimer  les  hommes  ,  il  faudroit  en  faire 
«  comme  nne  espèce  d'apprentissage,  en  nous 
¥  accoutumant  par  ces  petites  choses  k  être 
«  doux  et  humains.  Je  sais  bien,  continue-t-il, 
H  en  poussant  un  peu  trop  loin  cette  huma- 
«  nité ,  que  pour  rien  au  monde ,  je  ne  me 
«  déferois  d'un  bœuf  qui  auroit  vieilli  en  la- 
«bourant  mes  terres,  a  plus  forte  raison  ne 
a  pourrois-jé  me  résoudre  k  renvoyer  un  vieux 
«  domestique ,  en  le  chassant  de  ma  maison 
«  comme  de  sa  patrie,  et  en  l'éloignant  du 
«  lieu  où  il  scroit  accoutumé,  et  de  sa  manière 
«  de  vivre  ordinaire ,  pour  quelque  petit  ar- 
ec gent  que  j'en  pourrois  retirer  en  le  vendant,  , 
«  vu  même  qu'il  seroit  aussi  inutile  a  celui 
«  qui  l'acheteroît ,  qu'k  moi  qui  l'auroîs  ven- 
«  du.  »  Voila  l'humanité  accompagnée  d'un 
gvand  principe  de  justice. 

Cette  grande  douceur  de  Plutarque  n'em- 
pêchoit  pas  qu'il  n'eût  la  sévérité  convena- 
ble poiîr  faire  châtier  ses  domestiques   qui 
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ëtoient  tombés  dans  des  fautes  dignes  de  pii^ 
DÎtion  ;  maïs  il  le  faisoit  sans  emportement  et 
sans  colère,  et  seulement  dans  la  vue  de  les 
corriger.  Sur  cela  Aulu-Gelle  nous  rapporte 
une  aventure  cjiie  le  philosophe  Tauruslui 
a  voit   contée.   «  Plutarque,  dit-il,  a  voit  un 
«  esclave  d^m  naturel  pervers  et  opiniâtre , 
«  et  qui  avoit  quelque  teinture  de  la  philoso- 
«  phie  et  quelque  connoissance  des  philoso^ 
«phes.  Un  jour,  pour  quelque  faute  qu^il 
«  avoît  conimise,  rlutarque  ordonna  qu'on 
«  le  dépouillât  et  qu'on  lui  donnât  le  fouet, 
«  Pendant  que  cela  s'exécutoit ,  ce  malheu* 
«  reux  crioit  de  toute  sa  force  qu'il  ne  méri- 
«  toit  point  ce  châtiment ,  et  qu'il    n'avoît 
«  rien  fait  qui  en  fût  digne.  Comme  on  conti- 
«  nuoit  toujours,  il  renonça  aux  plaintes  et  aux; 
«  cris  et  commença  a  faire  ^  son  niaitre  des  rëpri- 
«  mandes  très-sérieuses.  Il  lui  reprocha  qu'il 
«  n'étoit  nullement  philosophe  comme  il  s'en 
«  piquoit;  que  c'étoit  une  chose  honteuse  de 
«  se  mettre  en  colère;  qu'il  avoit  souvent  parlé 
«  contre  cette  passion;  qu'il  avoit  fait  un  beau 
«  Traité  (a)  de  la  mansuétude  ;  que  tout  ce 
«  qu'il  avoit  écrit  dans  ce  traité  étoit  dé- 
«  luentî  par  tout  ce  qu'il  faisoit  en  cette  oc- 
«  casion ,  où  emporté  par  sa  colère  ^  il  ^voit 

(a)  snp/  ieêpyiùitÇ}  de  cçUbenda  ira. 
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«la  crnauté  de  le  faire  d'cliîrer  à  coups  de 
«  verges  sous  ses  yeux.  Coinrneni ,  coquin  , 
«  répondit  doucement  Plntarque,  est-ce  que 
^<  je  te  parois  en  colère?  Mon  visage,  ma  voix, 
«ma  couleur,  mes  paroles  montrent -ellf^s 
«  que  je  sois  transporté  de  cette  passion  ?  Il 
«  me  semble  que  ni  mes  yeux ,  ni  ma  bouche, 
«  ne  marquent  point  ces  excès  de  fureur.  Je  ne 
«"crie  point  k  tue-tète,  le  feu  ne  me  monte 
«  point  au  visage;  je  n'écume  point;  je  ne 
«  dis  aucune  parole  honteuse ,  et  dont  je 
«  doive  me  repentir;  en  un  mot,  je  ne  sjiis 
«  point  dans  ces  mouvements  et  dims  ces  con- 
«  vulsions  qui  accompagnent  ordinairement 
«  les  transports  que  tu  me  reproches;  car 
«  voila  tous  les  signes  de  la  colère  y  si  tu  ne 
«  le  sais  pas.  En  même  temps,  se  tournant 
«  vers  celui  qu'il  avoît  chargé  de  ce  châti- 
«  ment  :  Mon  ami,  lui  dit-^îl,  pendant  que  nous 
«  disputons  lui  et  moi,  continue  de  faire  ton 
«  office.  » 

Voilk  un  sang-froid  qui  fait  bien  tout  ce 
que  l'on  pourroit  attendre  de  la  fureur  la  plus 
marquée.  Plutarque  croyoit  qu'on  pouvoît 
châtier  sans  aucun  mouvement  de  colère.  Mais 
je  ne  sais  si  on  ne  trouvera  pas  que  sa  bouté 
et  son  humanité  dévoient  souffrir  d'assister 
lui-même  a  cette  punition,  et  de  la  faire  cônti- 
Bi.cravcç  ce  doux  acharnement  quin'est  peut- 
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€lre  pas  moins  blâmable  qii'rtti  excès  de  colère. 
On  ne  peut  pas  douter  de  la  vérité  de 
cette  petite  histoire  (jii'Aulu-Gelle  tenoit  de 
Taunis ,  et  qu'il  nous  a  conservée  ;  car  elle 
est  conforme  k  ce  que  Plutarque  lui-même  a 
écrit  dans  le  même  Traité  dont  parloit  son 
esclave  j  où  il  fait  entendre  que ,  vaincu  par 
les  reproches  de  sa  femme  et  de  ses  amis  qui 
blâmoient  sa  trop  grande  douceur,  il  com- 
mença k  s'aigrir  contre  les  fautes  de  ses  do- 
mestiques, «t  k  les  châtier  sur-le-champ. 
«  Moi-même ,  dit-il ,  je  me  suis  laissé  empor- 
<  ter  par  ces  reproches  b  m'irriter  contre  mes 
«  valets ,  dans  la  pensée  que ,  n'étant  point 
((  châtiés,  ils  devenoient  plus  méchants.  Mais 
«  enfin  je  me  suis  aperçu  ,  quoique  tard  ^ 
«  premièrement,  qu^il  valoit  mieux  les  rendre 
«  plus  méchants  par  mon  indulgence ,  que 
«  de  me  pervertir  moi-même  par  ma  sévérité 
«  et  par  ma  colère ,  en  voulant  les  corriger. 
«  En  second  lieu  ,  j'en  voyois  plusieurs  qiu'  ^ 
«  par  cela  même  qu^ils  n  étoîent  pas  punis  , 
«  avoient  honte  d'être  méchants ,  et  pour  qui 
«  le  pardon  devenoit  un  conuuencement  d'a- 
((  mendement  bien  plus  que  n'auroit  fait  la 
«  punition  même ,  et  qui  obéissoîent  plus 
<i  promplement  a  un  seul  clin  d'oeil  de  leurs 
«  maîtres ,  que  les  autres  aux  étrivières  et 
«  aux  coups  de  bâton  j  et  par-lk  je  me  suis 

*!l  -  Digitizedby  G  OO^e 


XCVÎlj  LA.  VIE 

«  convaincu  que  la  raison  est  plus  digne  de 
«  commander  que  la  colère.  » 

A  ces  paroles ,  on  croirolt  qu'il  soufiroit 
patiemment  les  fautes  de  ses  valets  sans  les 
châtier,  et  qu'il  pralîquoit  le  précepte  qu'E- 
pictète ,  qui  vîvoit  dans  le  même  temps , 
donne  dans  son  Manuel  :  (a)  «  Il  vaut  mieux 
«que  ton  valet  soit  me'cnant,  que  si  tu  te 
«  rendois  mjséiable....  Mais,  diras~tu,  mon 
«  valet  se  trouvera  fort  mal  de  ina  palieuce , 
«  et  deviendra  incorrigible.  Oui ,  mais  tu 
«  t'en  trouveras  fort  bien ,  puisque  par  son 
¥  moyen  tu  apprendras  k  te  mettre  hors  d'in- 
«  quiétude  et  de  troi;ble.  »  Mais  ce  n'éloit 
paslkla  disposition  de  Plutarque;  il  ne  fai- 
soit  que  différer  la  punition  de  ses  valets  jus- 
qu^k  ce  que  sa  colère  fût  passée ,  comme  il 
le  fait  entendre  dans  la  suite  :  «  C'est  pour- 
«  quoi,  dit-il ,  il  faut  conniver  d'abord  k  ces 
«  sortes  de  fautes  ;  et  quand  on  se  sent  efiec- 
«  tivement  hors  de  toute  passion ,  si  la  faute 
«(  paroit  grande  au  sens  rassis ,  et  a  une  raison 
«  nette  et  pure ,  alors  il  faut  se  prendre  k  la 
<(  punir,  et  ne  pas  en  négliger  la  correctîoo  , 
<(  comme  ceux  qui  étant  dégoûtés ,  négligent 
«  Tes  viandes.  »  , 

Maisk  la  manière  dont  Plutarque  corrîgeoîtj 
ce  misérable  esclave  ;  je  ne  sais  si  c'étoit  at-| 

{a)  Art.  i8,  I 
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tendi-e  que  les  bouillons  de  la  colère  fussent 
calmés  ,  et  si  ce  n'e'toit  pas  plutôt  la  renfer- 
mer et  la  conserver  en  lui-même  jusqu'après 
la  punition.  Il  est  pourtant  certain  que  Plu- 
tarque  se  piquoit  de  douceur  et  de  patience; 
car  dans  le  Traité  de  la  superstition  ^  il  dit  : 
«  J'aimerois  beaucoup  mieux  que  les  hommes 
«  dissent  de  moi  que  Plutarquen^a  jamais  été, 
«  que  s^ils  disoient  :  Plutarque  est  un  homme 
«inconstant,  léger,  colère,  qui  punît  les 
«  moindres  fautes ,  qui  entre  en  mauvaise 
«  humeur  pour  rien ,  qui  se  fâche  si  on  oublie 
«  de  l'inviter  a  un  festin;  ou  qui,  si  des  af- 
«  faires  vous  empêchent  d'aller  le  matin  k  sa 
«  porte  lui  faille  la  cour,  ou  que  vous  man-^ 
«  quiez  de  le  saluer ,  vous  déchirera  k  belles 
«  dents,  prendra  votre  fils  pour  le  tourmenter, 
«  ou  enverra  sur  vos  terres  quelque  bête  fé- 
«  roce  qu'il  aura  réservée  exprès ,  qui  gâtera 
«  tous  vos  fruits.  ^>  Il  est  aisé  de  voir ,  pour 
dire  cela  en  passant ,  que ,  par  ces  derniers 
mots  ,  Plutarque  se  moque  finement  des  fa- 
bles de  la  superstition  payenne ,  qui  ensei- 
gnoit  qu'Enée  ayant  oublié  d'ofirirkDianc  les 
prémices  de  ses  fruits,  la  déesse  envoya  le  san- 
glier Calydonienqui  ravagea  toutes  ses  terres. 
Quand  Plutarque  ne  nous  apprendroît  pas 
lui-même  en  propres  termes  qu'il  s'étoit  atta- 
ché k'ia  philosophie  académique,  nous  le 
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connoîtrions  sûrement  a  ses  écrits.  C'est  la 
qu'il  a  pnisé  cette  sagesse  et  cette  force  de 
sens,  qui  éclatent  dans  ses  ouvrages,  et  qui 
frappent  également  ceux  qui  en  connoîsseut 
la  source  et  ceux  qui  ne  la  connoissent 
pas.  Car  la  philosophie  de  Socrale  est  la 
source  du  bon  sens  et  de  la  raison ,  comme 
Horace  Fa  reconnu  dans  son  Art  poéti- 
que :  «  La  première  chose  et  la  plus  né— 
«  cessaire  pour  bien  écrire,  dit-il,  c'est  le 
<(  bon  sens  ;  voilk  la  source  de  tout  le  reste. 
<<  Vous  pourrez  puiser  ce  bon  sens  dans  la  phi- 
«  Sophie  de  Socrate.  »  C'est  ce  qui  l'a  mis  eu 
état  de  peser  avec  tant  de  justesse  les  actions 
des  hommes ,  de  bien  démêler  les  mœurs  et 
les  caractères,  et  de  marquer  les  bornes  pré- 
cises des  vices  et  des  vertus,  sans  jamais  les 
confondre,  et  sans  jamais  donner  k  l'un  ce 
qui  appartient  a  l'autre. 

C'est  déjk  un  grand  avantage ,  mais  il  y  en. 
a  tm  plus  grand  encore  ;  c'est  qu'il  a  tiré  de 
la  ces  grandes  et  sublimes  idées  qu'il  a  de  la 
divinité  et  de  la  religion.  On  ne  sauroit  mîeiix 
parler  de  l'unité  de  Dieu ,  de  son  immensité  , 
de  sa  bonté  et  de  la  pureté  de  son  essence.  Il 
dit  «  que  l'essence  de  Dieu  n'est  que  grandeur 
«  et  majesté,  que  bonté,  qu'amour,  que  ma-* 
i(  gnificence  ;  que  Dieu  est  partout  ;  que  c'est 
a.  un  être  heureux,  immuable  et  incorruptible^ 
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«  que  son  véritable  Aom  est  celui  cfiii  est.»  Ces 
termes  sont  remarquables,  (a)  «  Il  en  arrive 
«  de  la  nature  qui  est  mesurée  par  le  temps  , 
«  comme  du  temps  qui  la  mesure  ;  il  n^y  a  en 
a  elle  rien  qui  demeure ,  ni  qui  soit  subsis- 
<r  tant  y  mais  toutes  choses  y  sont  ou  naissan- 
«tes,  ou  mourantes,  étant  mêlées  avec  le 
«  temps.  C'est  pourquoi  il  y  auroit  de  Km- 
«  piété  k  dire  de  ce  qui  est,  qu'il  a  été  ou  qu'il 
«  sera  ;  car  ces  termes  sont  des  déclinaisons  y, 
d  des  changements  et  des  passages  de  ce  qui 
«  n'est  point  né  pour  demeurer  en  être.  Mais 
M  il  faut  dire  de  Dieu  seul  qu'il  est ,  et  il  n'est 
«  point  par  rapport  au  temps ,  mais  par  rap- 
*  porta  l'éternité  qui  est  immobile,  non  me- 
«  surée  par  le  temps ,  et  qui  ù'est  sujette  k 
«  aucune  déclinaison,  ni  k  aucun  changement 
«  et  dans  laquelle  il  n'y  a  rien  qu'on  puisse 
m  dire,  ni  premier,  ni  dernier,  ni  nouveau. 
«Dieu  est  un,  existant  réellement,  renfer- 
«  mant  dans  le  seul  point  présent  toute  l'éier» 
«  nité  ;  et  il  n'y  a  que  lui  seul  qui  soit  véri- 
«tablement,  sans  qu'on  puisse  dire  quil  a. 
a  été ,  ni  qu^il  sera  ;  et  comme  il  est  sans 
«  commencement,  il  sera  aussi  sans  fin.  » 
Quelle  définition  plus  jjrande  pourroit-o% 
donner  de  la  divinité  ? 

(a)  Dans  son  traité,  Que  sigoifioit  le  mot  EH  qtÂ 
<ioit  sur  k  porte  du  temple  Â' Apollon  àj>elpke&i 
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Il  est  vrai  qu'il  emploie  souvent  le  terme 
de  Dieux ^  comme  son  maître  Platon.  Mais 
ce  terme  ne  doit  pas  faire  mal  juger  de  sa 
doctrine;  car  il  peut  être  expliqué  favorable- 
ment, comme  je  l'ai  dit  ailleurs.  Et  çn  plu- 
sieurs autres  endroits,  il  parle  d'un  seul  Dieu. 
Or,  il  est  impossible  qu'un  homme  reconndisse 
plusieurs  Dieux  égaux  en  puissance,  dès 
qu'une  fois  il  a  reconnu  qu'il  n'y  en  a  qu'un , 
et  que  c'est  le  seul  et  unique  principe  de 
toutes  choses.  Il  dit  que  Dieu  a  pour  les 
hommes  une  bonté  de  père,  qu'il  les  aime 
d'une  manière  pleine  de  tendresse,  et  ne  cesse 
jamais  de  leur  faire  du  bien.  Que  la  con- 
noissance  de  Dieu  est  de  tous  les  yeux  de 
Famé  le  pins  net  et  le  plus  vif.  Que  le  plus 
grand  malheur  de  Tame,  c'est  d'être  privé 
dv?  cette  connoissance;  que  c'est  Dien  seul 
qui  la  donne,  et  qu'il  ne  faut  jamais  cesser  de 
la  lui  demander.  Que  Dieu  ne  peut  être  re- 

I présenté  sous  aucune  forme  humaine ,  et  que 
'on  ne  peut  s'élever  k  lui  que  par  la  pensée. 
11  ne  parle  pas  moins  bien  de  l'immortalité 
de  l'ame ,  qu'il  réconnoit  fondée  sur  des  rai- 
sons qui  se  tirent  delà  Divinité  même;  c'est- 
à-dire,  qu'elle  est  une  suite  de  la  bonté  et 
de  la  justice  de  Dieu.  Dans  le  traité  où  il  re- 
chercne  pourquoi  Dieu  punit  tard  les  mé- 
chants, il  écrit:  «  Une  seule  et  même  raisoa 
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«  établît  et  prouve  solidement  ces  deux  vérî- 
«  tés  :  qu'il  y  a  une  providence  qui  régit  le 
«  monde ,  et  que  les  âmes  subsistent  après 
«  la  mort.  Si  l'on  ruine  im  de  ces  principes , 
«  on  ruine  nécessairement  l'autre.  L'ame  sub- 
<(  sistant  donc  après  la  mort,  il  est  probable 
«  qu'elle  reçoit  alors  les  peines  ou  les  récom- 
«  penses  qu'elle  a  méritées.  Car  pendant 
«  qu'elle  est  en  vie,  elle  combat  comme  un 
«  véritable  athlète  ;  et  après  qu'elle  a  cesse 
«  de  combattre,  elle  reçoit  alors  ce  qu'elle  a 
«  mérité.  Mais  les  récompenses  ou  les  chàti- 
^ments  qu'elle  reçoit  alors,  étant  seule , 
«  (  c'est- a -dire  dépouillée  du  corps  ),  pour 
«  tout  ce  qu'elle  a  fait  ici-bas,  ne  nous  tôu- 
«  chent  point  nous  qui  sommes  en  vie^  car 
«  outre  que  nous  ne  les  connoissons  pas ,  nous 
«  refusons  souvent  de  les  croire.  » 

Plutarque  étoit  si  blessé  des  conséquences 
dangereuses  qu'on  tiroit  de  la  doctrine  d'E- 
pîcure,  qu'il  entreprit  de  le  combattre. 
£[Hctete  1  avoit  déjk  fait  de  son  côté,  mais  on 
peut  dire  qu'il  n'avoit  montré  que  le  ridicule 
de  cette  doctrine;  au  lieu  que  Plutarque  le 
combat  par  des  raisonnements  tirés  du  fond 
de  la  pbilosohie.  C'est  dans  le  traité,  «  que 
«  l'oç  ne  peut  vivre  agréablement  en  suivant 
i(  les  dogmes  d'Epicure.  »  Je  me  contenterai 
de  rapporter  ici  im  de  ses  raisonnements,  qui 
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me  paroît  invîncîble  :  «  Ces  philosophes ,  dît- 
«  il,  n^ont  aucun  sentiment,  ni  aucune  idée 
«  des  vohiptës  dePamejils  disent  même  qu'ils 
<(  n'en  veulent  point  avoir.  Au  contraire, 
«  rapportant  toujours  au  corps  toute  la  fa- 
«  culte  comtemplative  de  Famé,  et  la  tenant 
«  plongée  dans  les  plaisirs  de  la  chair  comme 
«  avec  des  masses  de  plomb ,  ils  ne  différent 
«  en  rien  des  palefreniers  et  des  bergers  qui 
«  mettent  devant  leurs  bêtes  du  foin,  de  la 
«  paille  ou  de  l'herbe,  comme  la  propre  pa- 
ie ture  de  ces  animaux  dont  ils  ont  soin.  N'est- 
-«  il  pas  vrai  qu'ils  veulent  de  même  que  l'ame 
«  s'engraisse,  comme  im  pourceau,  de  ces 
«  voluptés  du  corps,  tant  de  celles  qu'elle  a 
«  déjk  eues,  et  dont  le  souvenir  la  chatouille 
«  encore ,  que  de  celles  dont  elle  espère  de 
«  jouir,  ne  lui  permettant  jamais  de  sentir  ni 
«  de  rechercher  aucune  volupté  qui  vienne 
«  d'eHe?  Eh  que  peut -on  imaginer  de  plus 
«  absurde,  qu  y  ayant  deux  parties  distinctes 
«  dont  l'homme  est  composé,  l'ame  et  le  corps, 
«  et  l'ame  ayant  par  sa  nature  le  premier  de- 
<(  gré  d'honneur,  cependant  il  y  ait  un  bien 
«  propre  et  particulier  pour  le  corps  selon  sa 
«  nature,  et  qu'il  n'y  en  ait  aucun  pour  Famé, 
«  mais  qu'elle  demeure  la  oisive  k  conteTjipler 
«  les  affections  et  les  passions  du  corps ,  en  y 
«  participant  elle-même,  et  s'en  réjpuissaiit 
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i(  en  esclave,  et  qu'elle  demeure  Ik  des  sa 
«  naissance,  sans  mouvement,  sans  aucune 
«  passion  de  son  coté,  sans  aucun  plaisir| 
<(  sans  aucun  désir,  et  sans  aucune  joie  (pii 
«  lui  soit  propre  et  particulière?  Car  il  faut  de 
«  deux  choses  Tune;  ou  qu'ils  fassent  nette- 
«  ment  et  sans  détour  l'homme  tout  de  chair^ 
«  comme  font  quelques-uns  qui  nient  abso- 
«  lument  l'existence  de  l'ame,  ou  qu'en  nous 
a  laissant  ces  deux  natures  distinctes,  ils 
«  laissent  a  chacune  un  bien  ou  un  mal  qui 
«  lui  soit  propre  ou  étranger.  Comme  de  nos 
i(  cinq  sens  de  nature  chacun  est  destiné  et 
«  approprié  a  im  sujet  sensible,  quoiqu'il  y  ait 
«(  entre  eux  une  sympathie  qui  fait  qu'ils 
<(  sentent  les  biens  et  les  maux  les  uns  des 
«  autres,  le  principal  instrument  du  sentiment 
a  de  l'ame,  c'est  l'entendement  :  or,  il  n'y  a 
«  rien  de  plus  ridicule  que  de  ne  laisser  a  cet 
i<  entendement  aucun  spectacle,  aucun  mou-- 
<(  vement,  aucune  passion  qui  lui  soit  propre 
«  et  naturelle,  et  dont  l'ame  puisse  faire  son 
«  unique  plaisir.  »  Il  pousse  cela  plus  loin,  et 
il  est  SI  enchanté  des  plaisirs  de  l'esprit,  qu^il 
avance  une  chose  que  je  n'ose  presque  redire 
après  lui ,  tant  elle  éprouvera  de  contradiction 
de  la  part  d'une  infinité  d'hommes  corrompus; 
il  faut  ^urtaut  avoir  le  courage  de  la  dire. 
«  Qui  est-ce ,  dit  -il ,  qui  ayant  faim  ou  soif» 
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«  prendroît  plus  de  plaisir  li  se  trouver  aux 
4(  festins  des  Phéaciens,  qu'k  lire  la  fable  des 
«  erreurs  d'Ulysse  ?  Qui  est-ce  qui  troiiveroit 
«  plus  de  volupté  a  fouir  de  la  plus  belle 
«  femme  dli  monde ,  qu'a  passer  ta  nuit  a  lire 
«ce  que  Xénophon  a  écrit  de  Panthée,  ou 
«  l'histoire  de  Timoclée  écrite  par  Aristobule, 
«  ou  celle  de  Thisbé  écriie  par  Théopompe  ?  » 
Dans  un  autre  traité  il  combat  cette  ma- 
xime des  Epicuriens:  Cache  ta  vie 'y  et  il  fait 
voir  que  c'est  un  précepte  qui  n'est  digne  que 
d'un  homme  qui  ne  vivoît  que  pour  le  corps, 
et  qui  ne  se  jugeoit  digne  que  de  mener  la  vie 
d'un  vei',  comme  Epictete  le  lui  reproche.  Les 
gens  de  bien  ne  virent  pas  pour  eux,  mais 
pour  les  autres.  C'est  aux  vicieux  k  cacher 
leur  vie,  et  a  se  tenir  tapis  dans  l'obscurité. 
Il  est  vrai  (f  l'Epicure  pou  voit  dans  cette  ma- 
xhne  n'avwr  en  vue  que  la  tranquillité  qui 
suit  l'obscurité;  un  trop  grand  nom  est  quel- 

3ueroîs  pernicieux:  Mon  yils,  fais- loi  petit  y 
isoit  Parménion  k  Philotas.  Ce  vieux  cour- 
tisan avoit  observé  que  les  grands  ne  pardon- 
nent guère  k  leurs  inférieurs  un  mérite  écla- 
tant; il  reste  toujours  dans  l'esprit  des  hommes 
puîssanrs  une  idée  confuse  de  cettte  vérité, 
qu'il  n'est  de  supériorité  réelle,  que  celle  qui 
naît  delà  vertu  et  des  talents;  celui  en  qtii 
cette  supériorité  se  trouve,  offense  leur  amour- 
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propre  et  en  est  haï;  or,  il  est  dans  ce  cas  très  . 
Salutaire  d'avoii*  suivi  la  maxime  d'Epicure  : 
Cache  ta  vie. 

Une  des  grandes  qualîte's  de  Plutarque,  et 
celle  qui  est  la  plus  nécessaire  k  un  historien, 
c'est  Pamour  de  la  vérité.  Dans  les  vies  qu^il 
écrit,  on  ne  trouvera  jamais  qu'il  ait  cherché 
k  donner  au  vice  les. couleurs  de  la  vertu,  ni 
k  la  vertu  les  couleurs  du  vice.  Quand  il  nous 
peint  Démétrius  et  Antoine,  qui  étaient  des 
monstres  en  cruauté  et  en  toute  sorte  de  vices, 
il  ne  cache  point  ce  qu'ils  ont  eu  de  hon  ;  et 
quand  il  nous  peint  Lucullus^  le  souvenir  des 
obligations  que  lui  avoit  sa  patrie ,  ne  le  porte 
point  k  dissimuler  ce  qu'il  aeoit  de  mauvais  ^ 
persuadé  que  Lucullus  lui-même  ne  von  droit 
pas  qu'il  payât  ce  service  par  un  faux  témoi- 
gnage qu'il  rendroît  k  sa  vertu  dans  un  récit 
inventé  et  fardé.  Il  relève  autant  qu'il  peut 
les  vertus  des  grands  hommes;  et  pouf  leurs 
défauts,  il  ne  les  marque  qu'autant  que  cela 
est  nécessaire  pour  conserver  la  ressemblance, 
et  il  ne  s'attache  pas  k  les  représenter  exacte- 
ment dans  son  histoire,  mais  il  les  passe  lé- 
gèrement, comme  épargnant  et  respectant  la 
pauvre  nature  humaine,  et  compatissant  k  sa 
foiblesse,  qui  ne  lui  permet  pas  de  produire 
un  original  tout  parfait,  et  qu  on  puisse  pren-  ^ 
dre  pour  im  modèle  achevé  de  beauté ,  d<s 
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vertu  et  de  Sagesse.  S'il  ^voit  suivi  cette  mé- 
thode dans  ses  morales,  ilseroit  a  couvert  de 
tout  reproche;  mais  il  s'en  est  écarté  en  deux 
occasions  fort  importantes.  La  première,  c'est 
contre  He'rodote ,  sur  ce  que  cet  historien  a 
mal  parle'  de  la  Béotie  et  des  Corinthiens  ; 
l'amour  au'il  avoît  pour  sa  patrie  l'a  porté  a 
prendre  les  armes  contre  hù  pour  défendre 
ses  compatrîotefs.  H  a  écrit  pour  cet  effet  un 
traité  qu'il  a  intitulé  de  la  malignité  cC Hé- 
rodote ,  où  il  s'emporte  contre  ce  père  de 
l'histoire  avec  un  excès  indigne  d'un  philo- 
\  sophe  ;  il  ne  se  contente  pas  de  lui  reprocher 
des  mensonges  et  des  faoles ,  il  l'accuse  de 
malignité  dans  tous  les  sens  que  ce  mot  peut 
avoir.  Il  est  vrai  qu'il  donne  de  grands  élo- 
ges k  son  style  et  k  sa  composition  j  par 
exemple  : 

«  Quand  une  histoire ,  qui  n'a  rien  de  fa- 
"»  cheux  ni  de  nuisible,  (a)  dit-il,  ou  qu'une 
»  narration  de  choses  grandes  et  belles  est 
»  composée  avec  élégance  et  avec  force  , 
»  comme  celle  d'Hérodote ,  ou  celle  de  Xéno— 
»  phon  ».  Et  dans  ce  même  traité  pii  il  s'a- 
charne si  fort  sur  lui ,  il  dit  :  «  Hérodote  est 
»  un  homme  très  -habile  dahs  l'art  d'écrii-e. 
»  Son  style  est  doux;  il  y  a  une  grande  force 

{a)  Dans  le  traité ,  qu^on  ne  pçut  pas  viyro  agvétt,^ 
Jtlement  selon  JSpicun. 
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«€t  une  beauté  inexprimable  dans  ses  narra- 
«  tioDS*  Il  chante  sa  ikble  comme  un  poète  ^ 
«  non  ps  en  homme  instruit^  mais  d'une  ma- 
«iiicre  très-agréable,  très-coulante  et  tres- 
se propre  k  chatouiller  les  'oreilles  et  Pesprit. 
«  Mais  il  faut  bien  se  donner  de  garde  de  ses 
«  calomnies  et  de  ses  médisances  cachées  sous 
((  ses  figures  tendres  et  polies,  comme  d'une 
«  caatharide  cachée  sous  des  roses ,  de  peur 
«  que  par  imprudence  nous  ne  concevions  des 
«  opinions  absurdes  et  fausses  stir  les  villes 
«  les  plus  considérables,  et  sur  les  plusgrands 
«  hommes  de  la  Grèce  » .  Mais  ici  on  peut 
feire  k  Plutarque  le  même  reproche  qu'il  a  fait 
a  Hérodote  ,  de  n'avoir  mêlé  des  louanges  k 
ses  reproches,  que  pour  donner  a  ses  invec- 
tives plus  d'autorité  et  plus  de  peids ,  et  pour 
les  rendre  plus  croyables  par  cette  affecta* 
lûon  ée  vérité. 

Certainem^t  il  parolt  que  le  grand  sens 
de  Phjtm-que  l'a  abandonné  en  cette  rencon- 
tre. Comment  a-t-il  pu  s'imaginer  qu'Héro- 
dote, qui  écrivoit  des  choses  arrivées  de  sou 
temps ^  ou  peu  de  temps  avant  lui,  et-  qui  les 
|«crivoit  sur  le  rapport  de  ceux  qui  les  avôient 
^eset  qui  en  avoient  été  les  témoins,  ne  se- 
'*t  pas  plutôt  cru  par  des  lecteurs  j  ndicieux  , 
î^e  lui ,  qui ,  cinq  cents  ans  après ,  vient 
i^inscrire.eniaux  sur  des  mémoires ,:  ou  pos- 
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trieurs  9  W  cju'Itérodote  pouYok  ayoîr  mé- 
prisés? U  u'y  a  presoue  pas  ub  de  ses  repro* 
<;hes  qui  pe  puisse  être  faoStemeiit  détouit 
Mai^  ce  m'est  pas  ici  le  Ueu  de  le  faite;  et 
nous  n'avoBS  ^l'U  djre  k  Plutarque  que  la 
Gcëce  eutiire  lui  a  répondu  par  avance ,  et 
îarëtoë.  HéffodoCe  hti  sqb  ubtoîre  pendant 
les  jeux  olyo^piques  k  toute  la  Grèce  qui  y 
ëtoit  asseiubléB  ;  et  ^«i  l'éceuta  avee  tantcPap- 
plaudiâs^ment)  <|ii'oB  donoft  k  ses  lirret  les 
noius  de  mu^es,  et  qu'on  orioit  partout  quaod 
9  passoit  •  «  VoiJk  cekti  qui  a  â  dignement 
f(  chauté  9D»victoifeSy  et.cëiébrëles^oneux 
«  ayaiits^i^qtte'B<Hijiavous  remcNDlés  sur  les 
«  BarlMires  »  .Est-il  vraisemlilaliîe  que  &i  cett^ 
histoire  d'Hépodote  eut  été  rerapfie  de  ca- 
lomnie^ et.da. médisanees  isontre  les  Grecs, 
aucune  de  leurs  villes  n'eut  piotesté  contre 
elle  ,  et  qu'au  contraire  ^  elles  eussent  teut« 
concouru  k  procurer  k  l'histories  le  pins  grand 
honneurqu'auouii  écrivain  ait  jamais  vécu? 

La  seconde  occasion  ^  où  Phitwque  s'esl 
éloi^é  de  sa  sagesse  ordinaire  ^x'estmrsqu'i 
a  écrit  contre  Isçs  St(»ciens.  Connne  l'anoiil 
qu'il  avoit  pour  sa  patrie  lui  a  fait  comiaettii 
la  première  faute ,  le  grand  attachement  qu'i 
avoit  pour  la  pluloseplne  académique  qu'i 
avoit  embrassée  I  l'a  précipité  dans  la  seconde 
C'est  Q«  qui  l'a  partie  k  faut  ses  deux  traitd 
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contre  le  Portîqiie.  Le  premier ,  les  contre^ 
dits  dea  philosophes  stoïciens  ;  et  le  se* 
eoitd,  des  communes  conceptions  contre 
ces  mêmes  philosophes.  On  ne  sauroit  nier 
que  lesStDïcienè,  ensMcartant  des  sentiments 
de  MatoB  et  de  Socrate ,  ne  soient  tombés 
dfl»  de  grandes  erreurs  ;  mais  Plutaraue  est 
injnsfe  ée  s'attacher  k  eux  aVec  un  si  grand 
achaflsemeDt ,  mi^it  ne  cesse  de  les  accabler 
d'injures.  H  re^ve  beaucoup  de  contradic- 
Sons  qui  petnrcnt  être  conciliées ,  et  d'ail- 
leur&9  est -il  juste  d'imputer  aux  fondateurs 
les  extraTagàttces  de  quelques  disciples?  Et 
pour  ce  qui  est  des  communes  conceptions  ^ 
eSes  ne  sont  pas  toujours  si  blessjées  que  Plu-^ 
tarque  l'a  cm.  On  peut  fort  bien  accorder  k 
plupart  de  ces  notions  avec  les  sentiments  de; 
ces  pbibisopfaes.  Les  écrits  de  l'empereur 
Mare  Antonin  et  ceux  d'Epictete  seront  tou- 
jours pour  cette  sect^unc  assez  bonne  apolo- 
gie contre  tout  ce  que  Plutarque  en  a  éerit. 

Noos  ne  savons  point  si  Plutarque  fut  bien 

avaiftagé  des  biens  de  la  fortune  ;  mais  il  nous 

fait  entendre  Ini-mème  qu'il  vivoit  dans  ua 

assez  grand  éclat,  puisque  dans  la  lettre  de 

consolation  qu'il  écrit  k  sa  femme  Tîmoxfene  : 

«  Ne  regardez  point ,  lui  dit-il,  aux  larmes, et 

«  aux  lamentations  de  ceux  qui  vont  vous  vi- 

!  «  stter  pour  pleurer  avec  vous  par  une  cou-> 
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«  Çume  très-çendainna^)le,  qui  s'est  întrô- 
«  diiite  ;  mais  coiisidérez  plutôt  combien  vous 
«  êtes  enviée  par  ces  mêmes  personnes ,  a 
«  cause  des  enfants  qui  vous  restent,  et  k  cause 
«  anssi  du  bon  état  de  votre  maison  et  de 
«  toute  votre  vie.  Car  il  seroit  honteux  pour 
4(  vous ,  que  lorsque  tous  les  autres  se  troU- 
{<  veroient  très  heui'eux  d'être  en  votre  pla- 
<<  ce,  avec  l'affliction  même  qui  vient  de  nous 
i(  arriver,  vous  vous  plaignissiez  de  votre  con- 
i<  dition,  et  que  vous  condamnassiez  votre 
«  fortune  présente  ». 

Ikie  marque  encore  qu'il  ne  manquoit  pas 
de  bien  ,  et  qu'il  étoit  de  ceux  qu'on  appelle 
heureux,  c'est  qu'il  ne  fut  jamais  obligé  d'em- 
prunter et  de  passer  par  les  mains  des  usu- 
riers. C'est  un  bonheur  qu'il  vante  lui-même 
dans  son  traité:  Quil  ne  faut  point  em* 
prunier  à  usure.  Car,  après  avoir  beaucoup 
parlé  contre  la  cmauté  des  usuriers.:  a  Ne 
a  croyez  pas ,  dît  -  il ,  quand  je  parle  ainsi  y 
«  que  j'aie  déclaré  la  guerre  aux  usuriers  y 
«car  jamais  ils  n'ont  emmené  mes  boeufs  ni 
«mes  haras  »,  appliquant  avec  beaucoup 
d'esprit ,  b  la  dureté  de  ces  e;jinemis  du  genre 
humain,  ce  qu'Achille  dit  des  Troyens  qui 
avoient  enlevé  la  femme  de  Ménélas. 

Comme  on  ne  sait  pas  précisément  l'an- 
née de  la  naissance  de  Plutarque,  on  ne  sait 
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psis  non  plus  celle  de  sa  mort.  Yossîus  assuré 

Îa^il  a  vécu  jusqu'au  règne  d'Antonin.  Car  il 
it  y  «  que  ce  fut  sous  cet  empereur  qu'il  fut 
«fait  grand-prètre  d'ApoUoUy  comme  cela 
«  paroit  par  son  traité  h  :  Si  un  vieillard 
doit  se  mêler  des  affaires  cFétaL  %  cela  est  y 
il  parvint  k  une  grande  vieillesse.  Car  k  la 

Sremiëre  année  du  règne  d'Antonin  le  Pieux^ 
auroit  eu  quatre-vingt-neuf  ou  dix  ans* 
Mais  dans  ce  traité ,  on  ne  trouve  rien  qui 
marque  que  Plutarque  soit  allé  jnsques  la.  Ce 
qu'on  peut  dire  de  plus  vraisemblable ,  c'est 
qu'il  mourut  quelques  années  avant  la  fin  du 
regue  d'Adrien  y  k  l'âge  de  soixante-douze 
ou  soixante-quinze  ans.  Il  composa  ce  traité 
quelques  années  avant  sa  mort ,  et  alors  il 
pouvoit  fort  bien  dire  qu'il  étoit  vieux  y  et 
parier  de  son  grand  âge. 

Je  finirai  cet  ouvrage  par  une  réfiexion  quQ 
fournit  la  grande  réputation  de  Plutarque  ; 
c'est  que  quand  un  écrivain  a  mérité  par  ses 
ouvrages  l'approbation  publique  y  la  postéri- 
té y  qui  s'instruit  dans  ses  écrits,  lui  marque 
sa  reconnoissance,  et  le  confond  avec  les  plus 
grands  hommes.  Hérodote,  Thucydide,  Xéno- 
phon  parmi  les  Grecs,  et  Tite-Live  et  Tacite 
parmi  les  Romains,  ne  sont  pas  moins  célèbres 
que  les  plus  grands  capitaines  dout  ils  nous 
ont  transmis  les  actions ,  et  que  les  plus  grande 
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Î rinces  sous  lescpels  ih  ont  v^cu.  Le  nom  âe 
lutarqcte  n'est  pas  moins  connu  aujourd'hui, 
et  ne  le  sera  pas  moins  dans  tous  les  temps  que 
les  noms  de  tous  ces  hommes  iihiâtres  oont  il 
a  écrit  la  vie.  On  peut  dire  même  k  l'avan- 
tage des  écrivains  ^  que  les  plus  grands  héros 
ont  heautuirV u4chéron9urlechar  deMarsj 
comme  paiie  Horace ,  s'ils  n'ont  un  écrivain 
c|ui  chante  leurs  grandes  actions,  ils  demeu- 
rent plongés  dans  une  nuit  étemette,  sans 
qu'on  donne  ime*  seule  larme  a  leur  mort  ;  et 
leur  valeur  n'a  d?ms  la  suite  des  temps  aucun 
avantage  sur  la  lâcheté  obscure  et  cachée  ! 
au  lieu  qu'un  gi^and  écrivain  n'a  besoin  d'au- 
cun secoiîrs  étranger  pottr  se  rendre  immor-^ 
tel ,  il  n'a  besoin  que  de  lui-même.  Plutarqiie 
se  BOUS  instruit  pas  moins  aujourd'hui  par  ses 
beaux  traités  de  morale  9  qu'il  a  instruit  les 
Romains  et  ceux  de  Cl^éronée  ;  et  Platon  ne 
BOUS  est  pas  moins  utile  qu'il  l'a  été  aux  Athé- 
laiens. 


FIN  Vi&  LA  YIE  DB  FLUTARQUE. 
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àe  Plutarque  qui  sont  perdues. 


LiA  Vie  d'HmnYe. 

Celle  d'Hésiode. 

CeUe  de  Pindare. 

Celle  de  Cratès  et  de  Dai- 
phantas,  ayec  lent  com- 
paraison. 

Celle  de  Lconidas. 

Celle  d'Aristoméne. 

Celle  du  jeune  Scipion 
l'Africam,  et  celle  de 
M  é  tell  us. 

Celle  de  Tibère. 

Ceile  de  Claude. 

Celle  de  Me'ron. 

CeUe  de  Calignla. 


Celle  de  Vitellios. 

Celle  d^Epamiuondas  et 
du  Tîenx  Scipion ,  avec 
leur  comparaison. 

Dqtu  Us  f^ies  tfui  nous 
restent  i  il  manque  : 

La  Comparaison  de  Thé- 
mistocle  eide  Camille. 

Celle  de  Pyrrhus  et  de 
Marins. 

Celle  de  Phocion  et  de 
Caton. 

Celle  de  César  et  d'A- 
lexandre. 
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LES  VIES 

DES 

HOMMES  ILLUSTRES. 


THÉSÉE. 

LiOMME  les  Géographes  «  ont  coutume  de 
placer  h  rextrémité  de  leurs  cartes  les  régibzis 
qui  leur  sont  inconnues,  et  de  marquer  k  côte 
de  mielq[iies-imes  :  «Au-delk  itn^y  a  que  des 
u  saibles  arides  et  pleins  de  bêtes  féroces^  ou 
«  des  marais  impénétrables,  ou  les  frimas  de 
«  la  Scythie ,  ou  la  Mer  glacée  j  »  de  même , 
mon  cher  Senecion  ',  dans  ces  comparaisons 
des  Vies  des  Hommes  illustres  ,  après  avoir 
parcouru  tous  les  temps  qu'une  conjecture 
vraisemblable  a  pu  pénétrer,  ou  qu'une  his- 
toire circonstanciée  et  suivie  a  pu  nous  faire 
connoitre^  nous  pouvons  dire  de  tout  ce  qui 
est  plus  ancien  :  «  Au-  delà,  c'est  le  pays  des 
«  fictions  et  des  monstres  :  les  poètes  et  les  fai- 
K  seurs  dé  fables  habitent  ces  terres;  tout  ce 
«  qu'on  y  trouve  n'a  ni  certitude  ni  fonde- 
«  ment  3  ».  Ainsi,  après  avoir  donné  les  deujç 
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vîes  de  Nuina  et  de  Lycurgue,  îl  me  sciulife 
que  nous  pouvons  l'emonter  jusqu'à  Romulus, 
puis  que  uous  sommes  si  pi^s  de  son  temps  4  • 
mais,  comme  dit  Eschyle  ï  «Qui  est-ce  qui  se 
x(  présentera  devant  cet  homme?  Qui  poui^ 
x<  rous-uous  lui  opposer?  Qui  osera  hii  teuîr 
tète  ^  ».  Le  fondateur  de  la  helle  et  fameuse 
43ité  d'Athènes  peut  fort  bien  être  comparé  au 
père  de  la  glorieuse  et  de  l'invincible  Pionie. 
Je  souhaite  seulement  que  ce  qu'il  y  a  de  fa- 
buleux dans  cette  Vie ,  se  lîîîssant  manier  et 
purger  par  nos  e'crits ,  prenne  l'air  âe  Fliistoire  ; 
mais  si  r  on  trouve  quelques  endroits  qui  refu- 
sent opiniâtrement  de  devenir  croyables  ,   cl 
qui  ne  puissent  souffrir  le  moindre  mélange  de 
vraisemblance ,  jç  prie  les  lecteurs  de  les  ex- 
cuser, et  de  recevoir  faTorablement  de  qii^oii 
peut  leur  donner  d'une  antiquité  si  reculée. 

Thésée  et  Romulus  se  resseraWent  en  plu- 
sieurs choses  :  étant  nés  tous  deux  clandestine- 
ment, ils  ont  passé  l'un  etl'atitre  pour  enfants 
des  dieux  ^  ;  ^07/^  deux  ont  vie  t>aillani,s 
comme  tout  le  monde  en  cornaient  (a),  et-ont 
joint  la  prudence  a  la  force.  Ils  ont  tous  deux 
fondé  les  plus  célèbres  villes  du  monde  :  cai 
l'un  a  bfiti  Rome ,  et  l'autre  a  fondé  Athènes , 
en  réduisant  en  corps  de  ville  tm  peuple  qu 
étoit  dispei^é  dans  des  bourgs.  Ils  ont  totu 

(>i)  lliad.YlII.  281. 
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Jeux  eiîlevë  des  femmes  ;  ils  sont  toml)és  Tim 
et  Paulvc  dans  de  grands  malliciirs  domesti- 
ques; ils  OFât  souillé  leiu^  mains  du  saug  de 
leurs  proches  ?^  ;  et ,  sur  la  fiu  de  leur  vie ,  ils 
se  sont  attiré  la  haine  de  leurs  concitoyens,  si 
toutefois  l'on  peut  recevoir  pour  vrai  ce  qu'on 
en  a  dit  de  plus  apparent  et  de  moins  tra- 
gique ^. 

Thésée  ,  du  côté  de  son  père ,  descendoît 
de  l'aîlcien  Ereclilhée ,  et  des  premiers  habi-» 
tants  de  TAt  tiques.  Du  coté  de  sa  mère,  il  et  oit 
issu  de  Pélops  *° ,  qui  fut  le  plus  puissant  de 
tous  les  rois  du  Pélojîonçse ,  non-seulement 
par  ses  richesses  ^  mais  encore  par  le  noml^re 
de  ses.  enfants  ;  car  il  maria  plusieurs  de  ses 
filles  avec  Jes  plus  grands  seigneurs  du  pays , 
et  trouva  moyen  de  placer  tous  ses  iils  dans 
les  états  les  plus  considérables  **.  Pitthée  , 
aïeul  maternel  de  Thésée ,  ftit  un  de  ses  en- 
fants; il  fonda  la  petite  ville  de  Trézène  *"*,  et 
eut  la  réputation  d'être  le  plus  sage  et  le  plus 
savant  h(»Bme  de  son  temps  ^^^  L^  science  qui 
étoit  alors  en  usage ,  consistoit  particulière- 
ment en  sentences  de  morale,  comme  celles 
qui  ont  tant  fait  eètim^^r  Hésiode  dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  LêCs  (ELuvres  et  les  Jours  »4« 
Parmi  les  sentences  de  ce  poète ,  en  voici  une 
qu'on  dit  être  de  Pitthée  :  «  Tiens  toujours 
ti  prête  la  récompense  que  tu  as  promise  k^ton^ 
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«  amî  *  *  » .  Au  moins  Aristote  la  lui  attribue  ; 
et  Biu*ipide ,  en  appelant  Hippolyte  le  disciple 
du  saint  PittJiéâ  *^,  fait  assez  connoitre  la 
gi-ande  opinion  qu'on  avoit  de  ce  prince. 

Egée  ,  n'ayant  point  d'enfants,  et' souhai- 
tant d'en  avoir,  alla  pour  cet  effet  consulter 
Apollon  ;  et  l'pn  dit  que  la  prêtresse  lui  rendît 
cet  oracle  si  connu,  par  lequel  elle  lui  défen- 
doit  de  voir  aucune  femme  avant  qu'il  fût  de 
retour  k  Athènes  5  mais  comme  elle  ne  s'explî- 
quoit  pas  bien  ouvertement ,  Egée ,  k  son  re- 
tour, passa  par  Trézène,  pour  communiquer 
a  Pitthée  cette  réponse  du  dieu ,  dont  voicî 
les  propres  termes  :  «  Grand  prince,  ne  délie 
«  point  le  pied  dii  bouc  avant  que  tu  sois  de 
«  retour  au  milieu  dç  ton  peuple  ». 

On  ne  sait  ce  que  Pitthée  se  promit  de  cet 
oracle  ^^  ;  mais,  soit  par  persuasion,  soit  par 
adresse,  il  fit  si  bien  qu'^thra,  sa  fille,  eut 
commerce  avec  Egée,  qui,  ayant  découvert 
que  c'étoit  la  fille  de  Pitthée ,  et  se  dautaot 
qu'elle  étoit  grosse ,  cacha  sous  une  grande 
pierre  une  épée  et  des  souliers,  fit  part  de  ce 
secret  k  iEthra  seule ,  et  lui  recommanda  eu 
la  quittant,  que  si  elle  accouchoit  d'un  fils  , 
et  que  ce  fils ,  étant  parvenu  k  l'âge  viril ,  eût 
la  force  de  lever  cette  pierre ,  et  de  prendre 
ce  qu'il  avoit  mis  dessous,  elle  le  lui  euvoyât 
avec  ces  signes  de  reconnoiss^nce^  le  plus  ac« 
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crètemeBt  qu'il  seroit  possible;  car  il  craîgnoit 

aue  les  fils'de.  Pallas,  qui  étoient  au  nombre 
e  cinquante,  et  qui  le  méprisoient,  parce 
qu^il  n'ay  oit  point  d'enfants ,  ne  lui  dressassent 
des  embûches,  s'ils  venoient  k  savoir  ce  qui 
se  passoit  *  •. 

£thra  accoucha  d'un  fils  »9.  Les  uns  di- 
sent qu'il  fut  d'abord  nommé  Thésée,  k  cause 
des  enseignes  qui  avoient  été  mises  sous  la 

F>ierre5  et  les  autres  soutiennent  que  ce  nom  ne 
ui  fiit  donné  qu'k  Athènes ,  après  ^qu'Egée 
l'eut  reconnu  *<».  Pendant  qu'il  fut  chez  son 
grand-père  Pilthée,il  eut  un  gouverneur,  ap- 
pelé Cnonnidas,  auquel  les  Athéniens  sacri- 
fient encore  aujourd'hui  un  bélier,  le  jour 
qui  iprécède  la  fête  de  Thésée, honorant  ainsi, 
avec  plus  d^  raison  et  de  justice ,  la  mémoire 
de  celui  qui  avoit  formé  leur  prince,  que  celle 
de  Salanion  et  de  Parrhasius,  qui  n'en  avoient 
fait  que  des  statues  et  des  portraits  *^ 

Comme  c'étoii  encore  alors  la  coutume  que 
ceiix  qui  sortoient  de  l'enfance ,  allassent  k 
Delphes^  consacrer  k  Apollon  leurs  premiers 
cheveux  ^* ,  Thésée  s'y  rendit ,  et  on  assure 
que  le  lieu  où  se  faisoit  celte  cérémonie  porte 
encore  son  nom ,  et  s'appelle  Théséia.  Mais  il 
Tîc  coupa  que  ses  cheveux  de  devant,  comme 
Homère  dit  que  faisoient  les  Abanles  *3  j  et 
cette  naïamère  de  3c  couper  kscbeveux  fut  ap- 

X. 
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pelée  Ihéééide.  Les  Abantes,  (iont  parle  H<>- 
luëie ,  ne  Ta  voient  prise  ni  des  Arabes ,  ni  des 
Mysiens*^,  comme  quelques  -  uns  Tont  cru; 
mais  pour  empêcher  leurs  ennemis  de  les  saisir 
aux  cheveux ,  ils  se  les  faisoienl  couper  par 
devant,  parce  que  c'étoient  des  peuples  très- 
belliqueux  et  pleins  de  hardiesse,  qui  joi- 
gnoient  toujours  Pennemi ,  et  qui  aimoieiii  a 
combattre  a  coups  de  mains  *^ ,  comme  Archi- 
loque  le  témoigne  dans  cette  élégie  :  «  Us  ne 
«  connoissent  ni  les  frondes  ni  les  arcs;  mais 
<^  sitôt  que  Mars  a  donné  le  signal  de  la  ba- 
«  taille,  ils  se  battent  a  coups  d'épées,  et  font 
«  d'eftVoyables  exploits;  car  c'est  la  seule  ma- 
«  nicre  de  combattre  qu'aient  apprise  les 
(<  braves  habitants  de  rEu])ée)) .  On  dit  qu'A- 
lexandre commanda,  par  la  même  raisou  ,  a 
ses  capitaines,  de  faire  raser  les  Macédoniens , 
la  barbe  étant  la  prise  la  plus  aisée  qu'on  puisse 
donner  k  son  ennemi. 

Ailîhra  cacha  t  ou  jours  avec  soin  la  v  érît  ahl  e 
origine  de  Thésée,  et  Pîtthéefit  courir  le  biMiit 
qu'il  étoit  fils  de  Neptune; caries  Tiézénîens 
adorent  particulièrement  ce  dieu(a).  C'est  le 
protecteur  dq  leur  ville  5  ils  lui  Coui^acrent  les 
prémices  de  leurs  fruits,  et  son  trident  est  la 
marque  de  leiu*  monnoie.  Mais  dès  que  ce 
prince  fut  parvenu  a  Tâge  de  l'adolescence  ^  et 

{a)  Ils  radoroicQt  sous  le  titre  de  NepUine  Roi. 
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^l'iTein  fait  paroître  qii'îl  joignoit  la  force  du 
corps,  le  courage  et  la  grandeur  d'âme  avec 
la  prudence  et  la  fermeté,  sa  mère  le  mena 
près  de  la  pierre  ;  et  après  lui  avoir  de'couvert 
fout  le  mystère  de  sa  naissance ,  elle  lui  or- 
donna de  tirer  les  enseignes  que  son  père  y 
avoir  cach**'es,et  d'aller  le  trouver  h  Athènes 
par  mer.  The'sce  leva  facilement  la  pierre  *^  ; 
mais,  malgré  les  insfafices  de  sa  mère  et  de 
son  aïeul ,  il  refusa  de  s'embarquer,  quoique 
la  route  par  mer  fut  la  plus  sûre.  JI  cloit  très- 
dangereux  d'aller  par  terre  a  Athènes,  car  les 
chemins  éîoient  infestés  par  des  brigands;  et 
ce  siècle-ik  porloit  des  hommes  d'une  taille 
prodigieuse  (a) ,  et  infatigables  dans  tes  plus 
grands  travaux^  des  hommes  qui,  en  cou- 
rage ,  en  force  et  en  vitesse ,  surpassoient 
tous  les  autres ,  et  qui,  bien  loin  d'employer 
ces  dons  de  la  nature  a  des  choses  hounêtei^ 
et  utiles,preuoient  plaisir  a  commettre  toutes 
sortes  d'outrages  et  d'injustices,  et  faisoîent 
consister  tout  le  fruit  qu'ils  pouvoient  tirer  de 
leur  supériorité ,  a  assouvir  leur  cruauté ,  et  a 
soumettre .  a  forcer  et  a  détruire  tout  ce  qui 
lomboit  entre  leurs  mains.  Us  étoient  pei^sua- 
dés  qu'on  ne  loue  la  pudeur  •  la  justice  ,  l'é- 
quîté  et  l'humanité, que  parfoiblesse  de  cou- 
rîJge ,  pour  n'oser  commettre  des  injustices  > 
{a)  Restes  des  Gcants ,  ou  des  Tiuoft. 
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OU  de  crainte  d'en  souffrir  j  et  que  ces  qualité^ 
.  tant  vante'es  ne  doivent  point  être  le  partage 
de  ceux  qui  ont  la  force  de  leur  côté.  Hercule, 
dans  ses  voyages,  en  extermina  une  grande 
partie,  et  les  autres,  e'pouvantës,  se  cachoîent 
dans  leurs  cavernes  lorsqu'il  passoit ,  et  n'o- 
soient  paroître  :  de  sorte  qu'Hercule,  les 
voyant  abattus,  les  méprisa ,  et  ne  se  donna 

Î)lus  la  peine  de  les  poursuivre.  Mais  après 
e  malheur  qui  lui  arriva  de  tuer  Iphîtus*^  ^ 
il  passa  en  Lydie  (a),  oii  il  servit  long-temps 
la  reine  Omphale  (6) ,  s'étant  lui-même  imposé 
cette  loi  selon  la  coutume  de  ce  temps-lk  **. 
Alors,  pendant  que  la  Lydie  jouissoit  d'une 
profonde  paix  ,  et  que  tout  y  e'toit  en  sûreté  , 
bu  vit  renaître  de  tous  côtés  en  Grèce  les  pre- 
miers désordres ,  parce  qu'il  n'y  avoît  per- 
sonne qui  put  les  punir  ni  les  réprimer.  Voilk 
pourquoi  tous  les  chemins,  par  où  on  pou- 
voit  aller  par  tene  du  Péloponèse k  Athènes, 
éloîent  dangereux.  Pitthée  donc  n'oublioit 
rien  pour  faire  changer  de  dessein  k  Thésée,  et 
pour  l'obliger  d'aller  par  mer.  IHui  nommoit 
tous  ces  brigands  l^in  après  l'autre  ,  et  lui  ra- 
conloit  tous  les  traitements  qu'ils  faisoient  aux 
étrangers;  mais  il  y  avoit  déjk  long-tems  que 

{a)  Dans  l'Asie  mineure ,  entre  la  Carie  et  la  Ly^ie. 
\i)  Ouiphalç  ;  lIUc  dv  Jaida&uâ  ,    et  ftJOamc  à.% 
Tmoius. 
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la  gloire  et  la  vertu  d'Hercule  lui  avoîent  se- 
crètement eoflammé  te  courage.  II  n'estimoit 
rien  au  prix  de  ce  héros,  et  étoit  toujours  prêt 
à  écouter  ceux  qui  lui  racontoieot  quel  per- 
sonnage c'étoit ,  et  surtout  ceux  qui  l'a  voient 
vu  j  et  qui  pouvoient  lui  apprendre  quelque 
particularité'  de  sa  vie ,  dont  ils  eussent  été  les 
témoins.  Alors  on  voyoit  manifestement  qu'il 
souffroit  les  mêmes  agitations  et  le  même  tra-> 
vaîl  d'esprit  que  souffrit ,  long- temps  après 
lui,  Thëmistocle,  quand  il  dit  que  les  tro- 
phées de  Miltiade  ne  le  laissoient  point  dor- 
mir. Aussi  l'admiration  que  lui  aonnoit  la 
vertu  d'Hercule,  faîsoit  que  ses  actions  lui  re^ 
venoient  la  nuit  en  songe ,  et  qu'elles  le  pi- 
qiioient  le  jour  d'ime  noble  émulation ,  et  ex- 
ciioient  en  lui  un  violent  désir  de  l'imiter. 

La  parenté  qui  étoit  entr'eux,  augmentoit 
encore  sa  jalousie;  car  ils  étoient  fils  de  deux 
cousines-germaines,  sa  mère  £thra  étant  fille 
de  Pitthée,et  Alcmène ,  fille  de  Lysidice.  Or  y 
Lysidice  et  Pitthée  étoient  tous  deux  enfants 
d'Hippodamie  et  de  Pélops.  Il  trouvoit  donc 
que  ce  seroit  tme  chose  honteuse  et  insup- 
portable, qu'Hercule  eût  cherché  par  tout  le 
'  monde  les  brigands,  qu'il  en  eût  purgé  la  terre 
et  la  mer ,  et  que  pour  lui  il  évitât  même  ceux 
qui  se  présentoient  sur  son  chemin  ;  que ,  par 
I  ce  lâche  embarquement ,  il  déshonorât  la  mé^ 
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iHoire  de  celiiî  que  le  bruit  du  peuple  faîsoîtî 
passer  pour  son  père,  et  qu'il  ne  portât  a  son 
véritable  père ,  pour  toutes  enseignes ,  que  des 
souliers ,  et  une  épée  qui  n^auroit  pas  encore 
été  teinte  de  $an§ ,  au  lieu  de  lui  prouver  la 
noblesse  de  son  extraction  par  de  grands  ex- 
ploits et  par  des  actions  immortelles.  Avec 
des  sentiments  si  éleve's ,  et  plein  de  ces  re- 
flexions, il  se  mit  en  chemin,  résolu  de  n'at- 
taquer personne ,  mais  de  repousser  comageu- 
sèment  tous  les  outrages  et  toutes  lés  violences 
qu'on  lui  feroit. 

Comme  il  passoit  par  les  terres  d'Epi- 
danre  (a) ,  Périphate  (Z>) ,  qui  a  voit  une  mas- 
sue pour  armes,  et  qui,  k  causé  de  cela,  étoitj 
appelé  le  Porteur  de  Massue ,  eut  l'inso- 
lence de  mettre  la  maii^  sur  lui ,  et  de  l'arrêter. 
Théséale  combattit,  et  le  tua  j  et  ravi  d'avoir 
gagné  cette  massue ,  il  la  porta  toujours  , 
comme  Hercule  porta  la  peau  du  lion  de  Né- 
mée.  Cette  peau  servoit  k  faire  connoîlre  IV'- 
norme  grandeur  de  l'animal  qu'Hercule  avolt 
terrassé;  et  la  massue  que  portoit  Théséç ,  fai- 
soit  voir  qu'elle  a  voit  pu  être  prise  entre  les 
mains  de  rériphate,  mais  qu'elle  étoît  deve- 

{a)  Ville  de  FArgolide  ;  sur  le  borJ  du  golfe  Sa- 
ronique  est  le  chemin  de  Trdz^ne  à  rîstlimo. 

{h)  Corynrlrs»  (îls  do  Vulcaia  el  J'AnticIie;  s» 
massue  cioit  d^airaio. 
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Due  imprenable  entre  les  sieDoes.  Delb ,  tra- 
versant l'isthme  de  Goriotbe  (a) ,  il  pimil  Syn- 
iiis ,  fe  Ployeur.dc  Pins^  de  la  mènie  manière 
dont  ce  géant  avoit  fait  mourir  plusieurs  p9$* 
sauts  as.  Ce  n'est  pas  qu'il  eût  jamais  rie»  ap- 
pris de  semblable ,  ni  qu'il  s'y  fut  exercé  ;  maj^ 
il  fit  voir,  par  cet  essai ,  que  la  vertu  est  tou- 
jours au  -  dessus  de  l'art  et  de  l'exercice.  Ce 
SvuTiis  avoit  une  fille  grande  et  belle,  nommép 
Pcrîgone,qni  avoit  pris  la  fuite  lorsqu'elle  vU 
son  père  mort.  Thésée  coiu'oit  de  tous  côté? 
pour  ia  chercher;  mais  elle  s'e'toit  jetée  dans 
un  bois  épais,  tout  plein  de  roseaux  et  d'as- 
perges sauvages ,  qu  elle  prîoit  avee  une  sim- 
plicité d'enfant,  comme  s'ils  l'eussent  enteur 
due,  les  conjurant  de  la  bien  cacher,  et  de 
lempècher  d'être  aperçue ,  en  leur  promettaut 
avec  sennent  que,  s'ils  lui  rendoient  ce  ser- 
vice ,  elfe  ne  les  arracheroit  ni  ne  les  brûleroit 
jr^mais.  Cependant  Thésée  l'appeloît ,  lui  don- 
noît  sa  parole  qu'il  auroit  soin  d'elle ,  et  qu'il 
ne  lui  feroit  aucun  mal.  Périgone ,  touchée  cfes 
ses  promesses,  sortit  du  milieu  de  ses  brous- 
sailles, et  alla  se  rendre  a  lui.  Thésée  en  eut  uo 
fils,  qui  fut  appelé  Ménalippe.  Il  la  donna  en- 
suite en  mariage  a  Déïonée ,  fils  d'Eurytus , 
roi  d'OEchalie  3°.  De  ce  Ménalippe  naquit 
loxus,  lequel,  avec  Ornytus,  fut  chef  de  la 
{a)  £nue  le  golfe.de  Gorintiie  et  le  golfe  Saroniqne. 
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colonie  qu'on  mena  en  Carie;  d'où  sont  venus 
les  loxides^* ,  qui ,  de  père  en  fils ,  ont  con- 
servé la  coutume  de  n'arracher  et  de  ne  brû- 
ler ni  les  asperges  ni  les  roseaux,  niais  d'avoir 
au  contraire  pour  eux  une  espèce  de  religion 
.et  une  vcne'ralion  particulière. 

Il  y  a  voit  alors,  k  Crommyon ,  une  laie  3» , 
qu'on  appeloit  la  Phaye  [a) ,  qui  n'étoit  nul- 
lement un  animal  à  mépriser  ;  elle  ëtoit  très- 
dangereuse  et  très-diflScilc  k  vaincre,  Thésée 
la  combattit,  et  la  tua  en  chemin  faisant,  afin 
qu'on  ne  oxùl  pas  que  la  nécessité  seule  lui  fit 
entreprendre  tout  ce  qu'il  exécutok ,  et  per- 
suadé d'aiUeurs  qu'un  homme  de  bien  doit 
non-seulement  combattre  les  méchants  pour 
se  défendre  de  leurs  outrages ,  mais  qu'il  est 
obligé  de  chercher  les  animaux  les  phis  cou- 
rageux ,  et  de  les  attaquer  le  premier.  D'autres 
ont  pourtant  écrit  que  cette  Phaye  étoit  une 
femme  de  Crommyon ,  qui  se  prostituoit  k 
tous  venants ,  et  qui  vivoit  de  meurtres  et  de 
brigandages;  qu'elle  fut  «ppelée  la  Laye^  k 
cause  de  ses  mœurs  corrompues,  et  de  la  mé- 
chante vie  qu'elle  menoitj'tt  qu'enfin  elle  fut 
mise  a  mort  par  Thésée. 

Près  des  frontières  de  Mégare  (i) ,  il  défit 

(^?)  Ce  nom  désigne  la  couleur  noirâtre  de  la  laie 
A.L.D, 
{b)  Sur  les  frontières  de  TAttii^ue.     . 
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Scyron ,  et  le  précipita  du  haut  des  rochers 
dans  la  mer ,  selon  la  pins  commune  opinion^ 
parce  qu'il  détroussoit  les  passants  ;  ou ,  se- 
lon d'autres,  parce  que ,  par  une  insolence  et 
par  un  orgueil  insupportables,  il  présentoit  ses 

f>ieds  aux  étrangers,  leur  ordonnoit  de  les  lui 
a  ver,  et  pendant  qu'ils  le  faisoient,  il  les 
poussoit,  et  les  précipitoit  du  haut  de  ces  ro- 
chers. Il  est  vrai  que  les  historiens  de  Mé- 
gare  ,  s'opposant  a  cette  tradition ,  et  combat- 
tant ,  comme  dit  Simonide  ^^ ,  contre  la  lon- 
gueur du  temps,  soutiennent  que  Scyron  ne 
fut  ni  un  brigand ,  ni  un  méchant  homme  ^ 
mais  au  contraire  l'ennemi  déclaré  de  ces  sQr« 
tes  de  gens ,  et  l'ami  des  hommes  justes  et  ver* 
tueu!K.  Car  tout  le  monde  sait,  disent -ils, 
qu'£acus  passe  pour  l'homme  le  plus  saint  de 
son  temps  ^^  5  que  Cychrée  le  Salaminien  ^s  re- 
çoit des  honneurs  divins  ^  Athènes ,  et  l'on 
connoit  assez  la  vertu  de  Pelée  et  de  Téla- 
mon.  Or ,  Scyron  fut  gendre  de  Cychrée,  et 
beau-pere  d'-3Eacus,  et  aifeul  de  Pelée  et  de 
Télamon  ,  qiii  naquirent  tous  deux  de  la 
nymphe  Endéïde  ^* ,  fille  de  Ghariclo  et  de 
Scyron.  Il  n'y  a  donc  pas  d'apparence  que 
les  plus  grands  personnages,  et  les  hommes^ 
les  plus  vertueux  de  toute  la  Grèce,  eussent 
voulu  s'allier  avec  im  brigand,  en  prenant  de. 
hii  et  en  lui  donnant  ce  que  les  hommes  ont 
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de  plus  cher  et  de  plus  prccîetix.  Cçs  mêmcj 
historiens  ajoutent  que  Thësëe  ne  tua  paj 
Scyron  dans  son  premier  voyage  d'Athènes 
mais  long-temps  après,  lorsqu'il  prit  Eleu- 
sine  (a),  <jiâ  ëtoit  abrs  occupée  psir  les  MéJ 
gariens ,  et  qu'il  en  chassa  Diodes  qui  en  ëtoil 
gouverneur.  Voila  les  contradictions  qu'oi 
trouve  sur  celte  histoire. 

En  passant  par  Eleusine ,  il  lutta  coïitrt 
Cercyon  F Arcadien  ^7  et  le  défit.  De  1^  ,  ar- 
rivant a  Hermiouc^*,  il  iSt  inotuir  le  GéanI 
Damaste,  qu'on  appeloit  PAor/-tt*/è,enrohliJ 
géant  de  s'égaler  à  la  raesure  de  ses  lits  ^ 
comme  il  forcoît  liii-même  ses  hôtes 's.  The'^ 
sée  iinitoît  en  cela  Hercule  ,.qiû  punissoît  ceu3( 
qui  l'âttaqDoient ,  du  même  genre  de  mari 
qu'ils  lui  avoîent  pre'pare'.  C'est  ainsi  qu'il 
avoir  sacrifié  Bnsiris,  éioufle  Ântée en luttanl 
avec  lui,  tué  Cycnus4<>en  combat  singidierj 
et  hrisfi  la  tête  h  Terraerus,  d'où  est  Tenu  le 

Sroveibe,  le  mal  Termetien^^-^  car  ii  y  a 
e  l'apparence  que  Termerus  oassoît  la  tête 
aux  passants  en  la  heurtant  avec  la  sienne. 
Thésée  alloit  punissant  de  mêmeles  méchants, 
et  il  employoit  justement  contre  eux  les  mêmes 
supplices  qu'ils  faisoient  souffrir  injustement 
aux  autres. 

D'Hermione,  il  arriva  sur  les  faorb$  da  Ce- 

{^a)  YUU  entr^  Mé|;ariB  et  Atbéaes. 
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phise  (a),  où  îl  trouva  la  faxûilic  des'  Phyta- 
lides^*  qui  veûoîl  au-devant  de  lui  pour  lui 
faire  hoJineiu'.  La  première  chose  qu'il  de- 
manda ,  ce  fut  d'être  purifié  ^^,  pour  pouvoir 
eue  admis  auxsaiuts  mystères.  La6  Pbytalides 
le  pœifièrent  avec  toutes  les  cérémonies  ac- 
coutumées; et  après  avoir  fait  un  sacrifice 
pour  se  rendre  les  Dieux  fevorables,  ils  le 
[ogèrept  dans  leur  maison ,  et  lui  firent  le  meil- 
leur traîtemtent.  Cefullk  le  premier  bon  accueil 
qu'il  reçut  dans  son  voyage.  On  dit  oue  Thé- 
sée entra  dans  Athènes  le  huitième  d  août  ^^. 
Il  trouva  cette  ville,  pleine  de  troubles  et  de 
dissensions,  et  la  maison  royale  en  partîcu- 
L'er,  dans  Uii  très-grand  désordre;  car  Médée 
s'éiant  sauvée  de  Corînthe,  avoit  cherché  un 
asile  chc2;  Egée,  et  vivoît  avec  lui  dans  un 
comnaercse  honteux ,  lui  promettant  que  par 
des  i^enièdes  sûrs  elle  lui  feroît  av.oir  des  en- 
fants. Cette  femme  avertie  de  l'arrivée  de  Thé- 
sée et  de  ses  desseins,  avant  qu'Egée  ^ùt  le 
temps  de  le  reconnoitre,  sut  si  bien  tourner 
l'esprit  de  ce  Prince  déjà  affoibli  par  les  an- 
ni?es,  et  que  les  différents  partis  quirégnoicnt 
j  dans  la  ville ,  avoîent  rendu  timide  et  soup- 
çonneux ,  qu'elle  lui  persuada  d'empoisonner 
sou  fils  dans  un  festin  qu'il  lui  feroit  comme  U 
UQ  étranger.  On  alla  c^onc  de  sa  part  inviter 
I      {a)  Fclitemièr«dcrAui<juc.  . 
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Thésée.  Quand  il  fut  dans  la  salle,  îl  ne  jugea 
pas  k  propos  de  déclarer  qui  il  étoit  ;  mais 
voulant  donner  occasion  k  son  père  de  com- 
înencer  cette  reconnoissance  j  dès  qu'on  eut 
servi,  il  lira  Son  épée  comme  pour  couper  les 
viandes ^'^.  Egée,  reconnoissant  aussitôt  cette 
épée,  renversa  d'abord  la  coupe  où  étoit  le 

Î oison,  fit  ensuite  beaucoup  de  questions  k 
'hésée,  et  après  Favoir  embrassé,  il  convoqua 
sur-le--champ  une  assemblée  ^générale ,  où  il 
reconnut  son  fils  devant  tous  les  Athéniens, 
qui  le  reçurent  avec  une  très-grande  joie  k 
cause  de  sa  valeur.  On  dit  que  le  lieu  où  la 
coupe  fut  renversée,  est  le  même  qu'on  voit 
aujourd'hui  dans  le  quartier  appelé  Delphi- 
niuruy  et  qui  est  enfermé  de  murailles^^;  car 
la  maison  a  Egée  étoit  dans  cet  endroit-lk  :  et 
une  marque  certaine  de  cette  vérité,  c'est  que 
le  Mercure ,  qui  est  k  la  porte  orientale  de  ce 
temple,  est  appelé  encore  aujourd'hui  Le 
Mercure  de  la  porte  d'Egée. 

Les  fils  de  Pallas  avoient  espéré  jusqu'alors 
de  succéder  k  Egée  qu'ils  croyoieut  sans  en- 
fants; mais  Thésée  ayant  été  reconnu  pour  le 
véritable  héritier  du  royaume ,  ils  ne  purent 
supporter  qu'Egée  qtïi  n'étoit,  disoient-ils, 
que  fils  supposé  de  Pandion'^7,  et  qui  ne  des- 
c€ndoit  en  aucune  manière  des  Erechthéides, 
DoU'Seulemeut  ae  se  oontentât  pas  de  régner, 
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tuais  qu'il  toulùt  encore  faire  tomber  le 
royaume  entre  les  mains  dkm  étranger  et  d'un 
inconnu.  Us  prirent  donc  les  armes  ;  et  s'ëtant 

Ertagésen  deux  bandes,  les  uns  conduits  pas 
ir  père,  partirent  du  boui^  de  Sphette  [a) y 
en  plein  jour ,  et  allèrent  droit  k  la  yille  ;  les 
autres  se  mirent  en  embuscade  dans  le  bourg 
de  Gargette,  afin  de  surprendre  leurs  ennemis 
par  deux  dijQférents  endroits.  Ces  derniers 
a  voient  avec  eux  un  héraut  nommé  Léos,  du 
boui^  d'Agniis,  qui  découvrît  a  Thésée  tout 
le  complot.  Thésée,  profitant  de  cet  avis,  alla 
attaquer  brusquement  cette  troupe  qui  et  oit  en 
embuscade,  et  la  tailla  en  pièces.  Celle  que  me- 
noit  Pallas,  ayant  appris  cette  nouvelle ,  se  dé- 
banda, et  fut  entièrement  dispersée.  De  Ib 
vient,  dit-on,  que  les  habitants  de  Pallène^* 
ne  s'allient  jamais  avec  ceux  d'Agnus,  et  que 
dans  les  cris  publics  on  n'y  crie  jamais ,  conuiie 
dans  tous  les  autres  endroits  de  FAttiqne  , 
jicouèle  Leos  (6),  ^  cause  de  l'aversion  hor- 
rible qu'ils  ont  pour  ce  mot  Leosy  qui  est  le 
nom  de  ce  traître. 

Thésée,  ne  pouvant  souffrir  l'oisiveté,  et 
voulant  d'ailleurs  gagner  Famour  du  peuple, 
alla  contre  le  taureau  de  Marathon,  qni  nui-- 

{à)  Bourg  de  rAttiquc  A  L.D. 
{b)  Ecoutez ,  peuple .  Leos  sigaiile  peuple ,  et  c''étoit 
le  uom  propre  de  ce  hcraul. 
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soit  beaucoup  aux  habitants  de  II  contrée  ap 
pelée  Télrapole^s;  et  l'ayant  domté  et  pris 
vivant ,  il  le  fit  passer  au  travers  de  la  ville  , 
afin  qu'il  fut  vu  du  peuple ,  et  le  sacrifia  en- 
suite a  Apollon  Delphimen  5®. 

Pour  ce  qui  est  du  conte  que  Von  fait  d'Hé- 
calé^*,  et  de  la  réception  qu'elle  fit  h  Thésée 
dans  sa  maison ,  il  ne  paroît  pas  entièrement 
éloigné  de  la  vérité  5  car  anciennement  tous  les 
bourgs  des  environs  s'assembloient  chaque 
année  pour  faire  k  Jupiter  Hécalien  un  sacri- 
fice appelé  Hécalésien  ;  et  daiis  lequel  ils 
honoroient  particulièrement  cette  Hécalé  , 
qu'ils  appeloientparun  àivmmixiî^  Hécalênej 
en  mémoire  de  ce  qu'ayant  reçu  ciiez  eHe  Thé- 
sée encore  jeune,  elle  le  salua  et  caressa  en  le 
nommant  toujours  par  des  diminutifs,  selon  la 
coutume  des  vieilles  gens.  Cette  femme  avoit 
fait  vœu  que,  si  Thésée revenoit heureusement 
d'une  expédition  qu'il  alloit  en  I  reprendre ,  elle 
feroit  un  sacrifice  solennel  a  Jupiter/ Mais  elle 
mourut  avant  cette  expédition  5  et  Thésée  étant 
de  retour,  ordonna  qu'on  feroit  ce  sacrifice, 
et  qu'on  y  rendroit  a  Hécalé  toutes  sortes 
d'honneurs  en  rcconnoissance  du  bon  accueil 
qu'elle  lui  avoit  fait,  et  de  l's^ection  qu'elle 
lui  avoit  témoiguée.  C'est  ainsi  que  l'écrit  Phi« 
lochorus  ^*, 

Quelque  temps  après  arrivèrent  a  Athènes 
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les  ambassadlnrs  du  roî  Mînos,  qui  vcnoîent 
pourla  troisième  fois,  deiûander  le  tribut  qu'on 
avoît  coiitiime  de  lui  payer  pour  la  mort  de 
son  fils  5^;  car  Andiogéos  ayant  été  tué  en 
trahison  dausTAttique,  Miuos  y  porta  le  fer 
et  le  fen  ;  et  les  Dieux ,  d'accord  avec  lui  pour 
venger  ce  meurtre,  désolèrent  tout  le  pays  par 
la  peste  et  par  la  stérilité,  et  firent  tarir  les  ri- 
vières. Les  Athénieus  accablés  de  tous  ces 
fléaux, eurent  recoursa  l'oracle  d'Apollon, qui 
leur  repondit  qu'ils  ne  trouveroieut  la  fin  de 
leurs  misères,et  que  le  ciel  ne  seroit  appaisé  que 
quand  ils  aui oient  fait  4  Minos  la  satisfaction 
qM^il  exigeroit.  Ils  envoyèrent  donc  en  Crète 
des  ambassadeurs  en  état  de  suppliants  ^^,  pour 
lui  demander  la  paix.  Minos  la  leur  accorda , 
à  condition  qne  de  neuf  en  neuf  ans  ilslui  en- 
verroîent  un  tribut  de  sept  jeunes  hommes,  et 
d'autant  de  filles  ^^;  et  c'est  en  quoi  presqxie 
tous  les  historiens  sont  d'accord.  Pour  rendre 
«ctte  histoire  plus  tragique,  la  fable  y  ajoute 
que  ces  enfants  étoient  dévorés  par  le  Minor 
taure,  ou  qu'enfermés  dans  le  labyrinthe  dont 
ilsnepouvoienttrouverrissue,ilsymouroient' 
de  faim.  Et  pour  le  MInotaure ,  que  c'étoit , 
eomme  dit  Euripide,  «un  mélange  horrible, 
M.  un  monstre  affreux ,  moitié  homme  et  moitié 
«  taureau  ^^  » .  Mais  Philochorus  écrit  que  ceux 
de  Crète,  bien  loin  d'avouer  ce  fait ,  disent  au 
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contraire  que  ce  labyrinthe  n'ëfoît  simplement 
qu\ine prison,  oùl'on  n'avoît  d'autre  mal  que 
d'y  être  sûrement  gardé  :  que  Minos ,  pour  fio- 
norer  la  mémoire  de  son  fils,  avoit  établi  des 
jeux  ou  les  vainqueurs  rece  voient,  pour  prix  de 
leur  adresse,  ces  enfants  qui  étoient  gardés  dans 
ce  labyrinthe}  et  que  le  premier  qui  vainquit, 
fut  un  des  plus  grands  seigneurs  de  sa  cour,  et 
le  général  de  ses  armées,  nommé  Taurus, 
homme  rude  et  brutal,  et  qui  traitoit  avec 
beaucoup  de  cruauté  et  d'orgueil  ces  Athé- 
niens ^7 .  Aristote  lui  même ,  dans  sa  répfublique 
des  Bottiéiens^'*,  téiftoigne  assez  clairement 
qu'il  ne  croyoit  point  du  tout  que  ces  enfants 
ftissent  mis  k  mort  par  l'ordre  de  Minos,  puis- 
qu'il assure  qu'ils  vieillissoient  dans  l'escla- 
vage, en  gagnant  misérablement  leur  vie  par 
le  travail  de  leurs  mains.  II  raconte  qu'il  y  a 

f)lusieurs  siècles  que  les  peuples  de  Crète ,  vou- 
ant s'acquitter  d'un  ancien  vœu,  envoyèrent 
k  Delphes  leurs  premiers  nés;  que  les  descen- 
dants de  ces  esclaves  Athéniens,  s'étant  joints 
h.  cette  troupe,  y  allèrent  avec  eux;  que  n'y 
'  trouvant  pas  de  quoi  vivre  ,  ils  passèrent  eu 
Italie  et  s'y  établirent  dans  la  Fouille  ;  qu'ils 
repassèrent  en  ïhrace,  où  ils  furent  appelés 
.BoUiéïens  ^9,  et  que  de  Ik  vient  que  leurs 
filles,  dans  un  sacrifice  solennel  qu'elles  fout 
touslcs  ans^chantent  toujours  k  la  fin  de  leurs 
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hymnes  ce  rcfineîn  :  Allons  à  jithkies  ^**. 
Mais  cela  fait  voir  combien  il  est  dangereux  de 
s'attirer  la  haine  d^me  ville  doDt  la  langue  est 
cultîve'e  y  et  où  toutes  les  Muses  fleurissent  : 
car  Mînos  a  été  toujours  décrié  et  diffamé 
dans  les  théâtres  d'Athènes.  C'est  inutilement 
qu'Hésiode  l'a  appelé  le  roi  très -juste  y  et 
qu'Homère Panomméramïrfc/wpt/cr^'.  Le 
témoignage  des  poètes  tragiques  a  prévalu  ^*; 
et  de  dessus  leur  théâtre,  ils  lui oiil donné  par 
toute  la  terre  la  réputation  d'un  homme  bar- 
bare et  cruel ,  quoiqu'on  dise  communément 
qu'il  est  le  législateur  et  le  roi,  et  aue  Rhada* 
manthe  n'est  que  le  jugé  qui  fait  observer  le$ 
loix  qu'il  en  a  reçues  *3. 

Le  temps  de  ce* troisième  tribut  étant  arrivé, 
les  pères  qui  avoient  des  enfants  encore  jeunes, 
se  voyant  contraints  de  les  livrer  pour  tirer  au 
sort,  commencèrent  de  nouveau  k  murmurer 
contre  i^ée.  Ils  se  plaignoient  ouvertement, 
qu'étant  seul  la  cause  de  tout  le  mal,  il  étoit 
le  seul  qui  n'eût  point  de  part  a  la  peine,  et 
que  lorsqu'il  faisoit  passer  son  royaume  entre 
les  mains  d'un  étrangei ,  ou  d'un  bâtard ,  il 
I    les  voyoit  sans  douleur  privés  de  leurs  enfants 
légitimes.  Ces  plaintes  touchoîent  très-sensi- 
blement Thésée  qui,  recofinoissant  qu'il  étoit 
juste  de  courir  la  même  fortune  que  ses  su-^ 
jets,  s'oflrit  volontairement  lui-même ,  san^ 
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vouloir  tenter  la  faveur  dn  sort^^.  Gstte  ^né- 
rosîté  remplit  d'admiration  tout  le  ihonde  ;  et 
l^on  fut  charmé  de  voir  qu'il  s'égalât  lui-même 
au  peuple,  et  qu'il  eut  des  sentiments,  non  de 
roi,  mais  dé  citbyen.  Egée  fit  tous  ses  efforts 
pour  l'en  détourner;  mais  voyant  qu'il  ne 
pouvoit  le  persuader,  et  qu'il  étoit  inébran- 
lable a  ses  prières  et  h  ses  remontrances ,  il 
tira  les  autres  enfants  au  sort.  Hettaricus^*  dit 
potirtant  qu'on  n'employoit  point  la  voie  du 
sort;  que  Minos  venoit  en  personne*^;  qu'il 
<îîhoîssissoit  lui-même  ceux  qu'il  vonloit ,  et 
qu'alors  il  choisit  Thésée  sous  ces  conditions  : 
<^ue  les  Athéniens  fourniroîent  le  vaisseau  ^7  • 
que  les  enfants  s'embarqueroientav«c  lui  sans 
porter  aucune  arme,  et  que  la  mort  du  Mine- 
taure  les  délivreroit  de  ce  tribut.  Auparavant 
il  n'y  âvoit  aucune  espérance  que  ces  enfants 
pussent  se  sauver;  c'est  poitrquoi  le  vaisseau 
qu'on  envoyoit ,  avoit  toujours  des  voiles  noi- 
res, pour  marquer  qu'ils  alloient  h  uuidanger 
évident  et  certain.  Thésée  sut  si  bien  rassu- 
rer son  père,  pat  les  grandes  promisses  qu'il 
lui  fit  de  tuer  le  Minotaure,  que  déjk  plein 
d'espérance ,  Egée  donna  au  pilote  ime  voile 
blanche,  et  lui  enjoignit  très-expressément 
de  la  mettre  a  son  retour,  si  son  fils  étoi  t  sauvé, 
sinon  de  revenir  avec  la  noire  qui  appren- 
droit  de  loin  son  malheur.  Simonide  assure 
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le  lavoîle  qii'Egée  donna  n'ëtoit.pars  blan- 
e,  mais  rouge ,  et  teinte  éï^écarlate  ^^  5  et  îl 
convient  que  ce  deyoit  être  la  marque  de  leur 
iaiut.  Il  ajoute  que  le  pilote  de  ce  vaisseau 
étoit Phërëclus  Amarsyadas  ;  mais  Phitochorus 
ëciit  que  ce  pilote  s'appeloit  Nausithous,  qu^il 
ëtoit  de  Salamine,  et  qu'il  fut  dopnë  a  Thësëe 
parScyrrus^9,avecun  matelot  nontmë  Phseax^ 
pour  être  a  la  prpue;  car  les  Atlïëniens  ne  s'ë- 
toient  pas  encore  appliques  k  la  marine  7»  ;  et 
que  ce  qui  obligea  hcyrr^is  k  lui  faire  ce  pré- 
sent, c^est  que  parmi  ces  enfanis  il  y  en  avoit 
un  appelé  Muesibëe ,  qui  ëtoit  son  petit- fils, 
par  sa  fille.  11  prouve  cette  vërîtë  par  les  mo- 
BumeBts  que  ïhésce  fit  élever  en  V^onneur  de 
Nausithous  et  de  Pbseax  dans  le  bourt;  de  Pha- 
lère,  près  du  l<eraple  de  Sciron^*»  11  prétend 
même  que  les  fêtes  appelées  Cybernesia,  c'est- 
à-dire  les  jétes  des  patrons  de  napire,  sont 
célébrées  pour  eux. 

Aprè^  que  le  sort  fut  tiré ,  Thésée  prît  les 
eBlânts  sur  qui  il  ëtoit  tombé,  ^^scendii  du  Pry- 
tanée  7»,  alla  dans  le  temple  Delphinien  offrir 
pour  eux  k  Apollon  la  branche  des  suppliants, 
qui  ëtoit  lin  rameau  de  Poli vier  sacré  (a) ,  tout 
euvii  onnë  de  bandelettes  de  laine  blanche  ;  et 

(fl)  L'olivier,  qu'ion  croyoit  avoir  el^  produit  par 
Minerve,  lorsque  celle  déesso  disputa  à  l^îeptune  le 
4rQit  de  doipe^rsoD  aom  à  AlJbtnes.  A,»  X.  Z/. 
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après  avoir  fait  sa  prière  y  il  s'embarqua  le  6  rla 
mai  5  jour  auquel  on  envoie  encore  aujourd'hui 
les  jeunes  tilles  faire  lem*s prières  dans  cei  tème 
temple.  On  assure  aussi  qu'k  Delphes,  ApoUoa 
lui  avoit  rendu  cet  oracle  :  «Qu^ilçrît  Vémift 
4(  pour  guide ,  et  qu'il  la  priât  de  navigue^^vec 
«lui»  ;  et  qu'immolant  pour  cet  effet  a  eette 
déesse  une  chèvre  sur  le  bord  de  la  mer,  la 
victime  fut  tout  d'un  coup  métamorphosée  eu 
bouc  ;  c'est  pourquoi  il  donna  k  Vénus  le  sur- 
nom à'Epitragia^  comme  qui  diroit  déesse 
du  bouc73. 

Plusieurs  historiens  9  d'accord  avec  les  poè» 
tes ,  écrivent  que  sitôt  qu'il  fut  arrivé  en  Crète, 
Ariadne ,  qui  avoit  conçu  pour  lui  de  l'amour, 
lui  donna  un  peloton  de  fil,  et  lui  enseigna 
comment  avec  ce  secours  il  pourroit  se  tirer 
aisément  de  tous  les  détours  du  labyrinthe; 
qu'il  tua  le  Minotaure ,  qu'il  enleva  Âriadne, 
et  l'emmena  k  Athènes  avec  tous. les  jeunes 
enfants  qu'il  avoit  conduits  en  Crète.  Phéré- 
çide  74  ajoute  qu'il  ruma  les  vaisseaux  qui 
étoient  au  port,  et  les  mit  hors  d'état  de  le 
pouvoir  suivre;  et  Damon  ^s^que  Taunis,  gé- 
néral deMinos,  fut  tué  sur  les  vaisseaux  en 
combattant  pour  empêcher  Thésée  de  s'em*- 
barquer.  Mais  Philochonis  raeonte  autrement 
cette  histoire.  Il  dit  que  Minos  ayant  annoncé 
4es  jeu^  eu  l'honACur  de  «on  fils,  personne  ne 
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4oxïtfi  me  Taurns  ne  remportât  la  victoire 
comme  les  autres  fois,  et  que  cette  idée  excita 
contre  lui  une  envie  furieuse;  car  outre  que 
jsa  grande  puissance  ëtoit  h  charge  b  tout  le 
SQOode  a  cause  de  son  méchant  naturel,  on 
Faccusoit  encore  d'avoir  un  commerce  crimi- 
nel avec  Pasiphaë  (a).  Aussi  1  hésee  ayant  de- 
mandé la  permission  de  le  combattre,  Minos 
la  loi  accorda  volontiers;  et  comme  c'est  la 
coutume  en  Crète  que  les  femmes  assistent  aux 
spectacles,  Ariadne ,  qui  étoit  présente  k  ces 
jeux,  fîit  frappée  de  la  beauté  et  de  la  bonue 
mine  de  cet  étranger ,  et  remplie  d'admiration 
en  voyant  avec  quelle  force  et  quelle  adresse 
il  terrassoit  tous  ceux  qui  osoient  entrer  ea 
lice  contre  lui.  Minos  qui  n'en  étoit  pas  moins 
aise  que  la  princesse ,  et  qui  sentoit  d'ailleurs 
une  secrète  joie  de  voir  Taurus  abattu  et  mo- 
qué, rendit  k  Thésée  les  jeunes  prisonniers; 
et  en  sa  faveur ,  il  remit  aux  Athéniens  le  tri- 
but qu'ils  lui  payoient. 

11  est  vrai  que  Clîdemus  7*,  prenant  les  cho- 
ses de  pins  haut  et  peut-être  avec  aijssi  yen 
d'autorité  que  de  nécessité,  raconte  qu'il  y 
avoit  en  Grèce  un  décret  public,  qui  défendoit 
de  mettre  en  mer  aucun  vaisseau  monté  de 
plus  de  cinq  hommes  7  7,  et  qui  tt'exceptoit  que 

{a)  Femme  de  Minoi* 
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Jason,  capitaine  du  nauirejérgo^  auquel  où 
donnoit  commission  expresse  de  courir  les 
laers  poiîr  les  pm^ger  de  brigands  et  de  cor- 
saires; que  Dédale  s' étant  enfai  a  Athènes ^ 
Minos,  contrevenant  ace  décret,  le  poursuivit 
aur  de  grands  vaisseaux  et  fut  jeté  par  la  tem- 

Ïête  en  Sicile i,  où  il  mourut '*;, que  son  fi] s 
kucalion,  aussi  irrité  que  son  père  contre  les 
Athéniens^  leiu"  envoya  demander  Dédale  par 
ses  ambassadeurs,  et  leur  déclara  que  s'ils  re- 
fusoieut  de  le  rendre ,  il  feroit  mourir  les  jeu- 
nes en&nts  qu'on  a  voit  donnés  en  otage  a  Mi- 
»os;  que  Thésée  répondit  avec  douceur,  traî- 
oant  les  choses  en  longueur,-et  s'excusant  sur 
ce  que  Diédale  étoit  son  cousin  ^ 9,  comme  fils 
idé  Mérôpe,  fille.  d'Erechthée;  et  cependant  il 
fit  construire  secrètement  ime  puissante  flotte, 

Îariie  dans  l'Attique  même  près  du  boiu-g  de 
hymétades,  loin  du  grand  chemin,  partie  k 
Trézène  sousles  ordres  de  Pitthée.  Quand  tousj 
les  vaisseaux  furent  prêts,  il  s'emharqiia  avec 
-Dédale  et  avec  tous  ceux  qui  l'a  voient  accom- 
pagné dans  sa  fuite ,  qu'U  prit  pour  ses  guides. 
Son  dessein  fut  si  bien  caché,  que  ceux  de 
Crète  voyant  de  loin  cette  flotte  la  prenoient 
pour  des  vaisseaux  amis.  Thésée,  se  saisit  du 
port,  et  ayant  débarqué  sans  aucune  résis* 
tance,  il  va  rapidement  surprendre  Gnosse, 
et  donne  Ik  un  grand  combat  près  des  portes- 
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du  labyrinthe ,  où  il  taille  en  pièces  les  gardeiî 
de  Deiicalion,  et  le  tue  de  sa  main.  Cetiemort 
ayant  rendu  Ariadne  maîtresse  du  royaume, 
Thésée  traita  avec  elle,  retira  les  jeunes  en- 
fants, et  conclut  la  paix  entre  les  Athéniens  et 
les  peuples  de  Crète,  qui  jurèrent  que  jamais 
ils  ne  recommenceroient  la  guerre. 

On  dit  encore  de  Thésée  et  d' Ariadne  plu- 
sieurs autres  choses ,  qui  n'ont  rien  d'assuré  r 
caries  uns  écrivent  que  cette  princesse,  ayant 
été  abandonnée  jer  l'hésée ,  se  pendit  de  dé- 
ses|joir  ;  et  les  autres ,  qu'ayant  abordé  a  Naxe  y 
elle  épousa  Onarns  8**  qiu*  étoit  le  pfétré  de  Bac- 
chus  dans  cette  He,et  que  Thésée  la  quitta  pour 
une  nymphe  dont  il  étoit  devenu  amoureux  ; 
car ,  comme  dit  Hésiode ,  «  l'amour  se  servit 
«  des  beaux  yeux  de  la  nymphe  JEg\é  pouf  le 
«  rendre  infidèle  ».  Héréas  de  Mégare  assifre 
que  ce  vers  étoit  dans  les  ouvrages  d'Hésiode, 
et  que  Pisisrrate**  le  retrancha;  comme  au 
contraire,  pour  faire  plaisir  aux  Athéniens,  il 
ajouta  cehii-ci  dans  la  description  qu'Homère 
fait  des  enfers,  <(  Thésée  et  Pirithoûs,  iHustres 
«  enfants  des  dieux  » .  On  trouve  aussi  qu'A-» 
riadne  eut  de  Thésée  deux  filsj  Oenopîon  et 
îitaphylus.  Le  poëte  Ion  (a)  de  Chio  est  de  ce 
sentiment  ;  car  en  parlant  de  sa  ville ,  il  dit 

(fl)  Poète  tragique,  qui  vivoit  du  temsde  Darius» 
Ters  Tolympiade  73. 
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gii'elle  fut  bâtie  par  Oenopion,  fils  deTh«?sée. 
Mais  ce  qu'il }'  a  même  dans  cette  histoire  de 
plus  généralement  reconnu,  et  que  les  chan- 
sons des  poëtes  ont  mis ,  pour  ainsi  dire ,  dans 
la  bouche  de  tout  le  monde,  ne  laisse  pas  d'ê- 
tre diversement  raconté  pari  écrivain  rceon**, 
de  la  ville  d'Amathonte  :  «Thésée,  dit-il, 
«  ayant  été  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  de 
«  Cypre,  fut  obligé  de  conduire  k  terre,  dans 
«  un  esquif,  Âriadne  qui  étoit  grosse,  et  qui 
«  se  ti'ouvoit  fort  mal  de  l'agitation  de  la  mer. 
i(  Etant  retouméensuite  pour  sauver  son  vais- 
«  seau,  il  fut  emporté  par  les  yents.  Les  fem* 
«  mes  de  l'île  recueillirent  fort  humainemeot 
«Ariadne,  tâchèrent  d'adoucir  le  chagrin 
«  qu'elle  témoignoit  de  se  voir  abandonnée , 
«  et  pour  y  mieux  réussir,  elles  supposèrent 
«  des  lettres ,  comme  si  Thésée  lui  eut  écrit. 
«  Pendant  les  douleurs  de  l'enfantement ,  elles 
K  n'oublièrent  rien  pour  la  secourir;  et  comme 
«  elle  mourut  sans  pouvoir  se  délivrer,  elles 
«  l'enterrèrent  avec  neàucoup  de  pompe.  Thé- 
ce  sée  arriva  pendant  la  cérémonie  funèbre  ; 
«  et  pour  immortaliser  sa  mémoire  et  son 
«  amour,  il  élevai  deux  statues  h  Ariadne , 
«  l'une  de  cuivre ,  et  l'autre  d'argent ,  et  laissa 
u  aux  habitants  du  pays  une  somme  d'argent 
.  «  considérable ,  afip  que  toutes  les  années  ils 
in  lui  iÎ3sent  uu  sacrifice  solennel,  que  l'on  cé^ 
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■41  lèbf e  le  second  de  septembre  (a) ,  et  dans  Ist 
«  céfëmonie  duquel  un  jeune  garçon, couché- 
«  dans  un  lit,  imite  du  geste  et  de  la  voix  les, 
«  femmes  qui  sont  en  travail.  Le  bois  sacré  ok 
«  Ton  montre  encore  aujourd'hui  le  tombeau 
«  de  cette  princesse ,  est  appelé  par  ceux  d' A- 
«  mathonte,lebois  de  Vénus-Ariadne» .  Voila, 
ce  que  dit  Pœon.  D\m  autre  côté,  quelques- 
Naxieus  soutiennent  qu^il  y  a  eu  deux  Minos 
et  deux  Ariadnes;  que  la  plus  ancienne  fut 
mariée  a  Bacchus  dans  leur  île ,  et  eut  de  lui 
Staphylus,  et  que  l'autre,  ayant  e'té  enlevé» 
par  Thésée  et  abandonnée  ensuite ,  aborda 
aussi  à  Naxe  avec  sa  nourrrîce ,  nommée  Cor» 
cyne,  dont  on  voit  encore  le  tombeau  :  qu'elle^ 
y  moiinit ,  et  qu'elle  y  reçoit  des  honneurs  in- 
îëiieurs  a  ceux  qu'on  rend  a  la  première.  Car 
lesTètes  qu'on  célèbre  en  l'honneur  de  la  pre- 
mière, sont  pleines  de  réjouissances  et  de, 
jeux;  au  lieu  que  celles  dont  on  honore  la 
mémoire  de  la  deniière ,  ne  sont  remplies  que 
de  deiul  et  de  iristesse  *^  :  mais  laissant  a  part 
toutes  ces  contradictions,  reprenons  le  fil  da 
notre  histoire. 

Thésée ,  étant  parti  de  Crète ,  s'arrêta  a  Dé- 
los;  et  après  avoir  fait  un  sacrifice  a  ApoUoa 
et  dédié  une  statue  de  Véntis, qu'il  avoir  e\x^ 
d'Aiiadne  ^4^  il  dansa  avec  les  jeunes  Athé-i 

(«1  Du  mois  Goxpiâcuà.. 
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Tiiens  iine  danse  qiiî  est  encore  en  usage  chçt 
lesD^liens,  et  danslaqiielle  il  îraitoit  les  tours 
,et  les  détours  du  labyrinthe.  Elle  est  appelée 
dans  le  p^ys,  la  Grue  ^^  selon  le  rapport,  de 
'DJcéai  c{ue  ^^ ,  et  il  la  dansa  autour  de  l'autel 
qn'on  nomme  Cératon^^^  parce  qu^il  n'est 
l'ait  q!ie  de  cornes  de  bêtes  sans  antres  maté- 
riaux; et  on  n'y  a  même  employé  que  les  cornes 
ftaucbes  *^.  On  dit  qu'il  célébra  aussi  à  Délos 
des  jeux ,  où  Ton  vit  la  première  fois  les  vain- 
queurs recevoir  pour  prix  de  leur  \icloire ,  une 
branche  de  palmier. 

Quand  ils  approchèrent  de  l'Attique ,  Thé- 
sée et  son  pilote  enrent  tant  de  joie,  qu'ils 
oublièrent  tous  deux  de  mettre  la  voile  blan- 
che, qui  devoit  avertir  E^ée  de  leur  retour. 
E.^iée,  ne  voyant  qnc  la  voile  noire,  se  préci- 
pita du  rocher  où  il  éloît,  et  se  tua.  Cepen- 
dant Thésée  entra  dans  le  port  de  Phalère. 
B'abord  il  se  mît  en  devoir  de  s'acquitter  des 
éacrifices  qu'il  a  voit  voués  Avant  son  départ; 
mais  auparavant  il  envoya  à  la  ville  un  héraut 
apprendre  a  son  père  son  arrivée*  Ce  héraut 
trouva  beaucoup  de  eiloyens  affiigés  de  la 
mort  du  roi  :  mais  il  en  trouva  aussi  un  grand 
nombre  qui ,  comme  on  peut  penser,  plus  tou- 
chés de  la  joie  publiqtie ,  que  sf nsibles  aux 
malheurs  A\me  seule  maison ,  le  recurent  k 
bras  ouverts,  et  lui  offrirent  les  fleurs  dont  ou 
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«couronne  ceux  qui  portent  de  bonnes  non-- 
ve]les*9.  Il  prit  ces  couronnes  :  maïs  au  lieu 
de  les  mettre  sur  sa  tête ,  il  en  entoura  le  bâton 
qne  les  hérauts  portcmt  a  lamain  s*>5  et  étant  dé 
retour  a  Phalère  avant  queïhéçée  eût  achevé 
son  sacrifice  il  s'arrêta  a  la  porte  du  temple  pour 
ne  pas  le  troubler.  Quand  tout  tin  fini,  et  que 
les  libations  fiurent  faites,  alors  il  lui  annoncaf 
la  mort  de  son  père.  Thrsée  et  tous  ceux  qui 
étoient  avec  lui  s'en  allèrent  a.  grande  hâte 
vers  la  vflle,  remplissant  toiit  de  leurs  plain- 
tes et  de  leurs  cris^  et  de  la  vient,  dit-on, 
qu^encore  aujourd'hui  c)f«s  les  fctcs  des  ra- 
meaux, le  héraut  n'est  point  couronné,  mais 
seulement  sa  baguette,  et  qu'a  la  fin  des  liba- 
tions, toute  rassemblée  s'écrie  :  Eleleu^  et 
ion  iou^,  dont  l'un  est  le  cri  des  gens  qui  se 
hâtent  et  qiu*  se  préparent  au  combat,  et  l'au- 
tre l'est  de  ceux  qui  sont  dans  l'affliction  et 
dans  le  trouble  9'.  Thésée  après  avoir  fait  les 
fimérailles  de  son  père ,  accomplit  ses  vœux  h 
Apollon,  le  ftiême  jour  qui  étoit  le  septième  de 
liovembre  s*.  Pour  ce  qui  est  de  la  coutume 
;  qu  on  a  encore  de  faire  bouillir  ce  jour-lb  tou- 
[  tes  sortes  de  légumes ,  elle  vient  de  ce  que 
ceux  qui  étoient  revenus  avec  Thésée,  firent 
cuire  dans  «ne  grande  marmite  tout  ce  qui 
leur  restoit  de  vivres  et  firent  enseml)le  wn 
festin.  On  a  pris  encore  de  la  même  Ctc^  la 
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coulumê  de  porter  YEirésione^  comme  Thé- 
sée Fa  voit  portée  avant  son  départ  pour  Crête  ; 
c'est  une  branche  de  Polivier  sacré,  entourée 
de  bandelettes  de  laine  comme  la  branche  des 
istuppUants  dont  nous  avons  parlé;  mais  elle  a 
cela  de  plus ,  qu'elle  est  garnie  de  toutes  sortes 
de  fruits,  parce  qu'alors  on  vit  cesser  la  stéri- 
lité dont  toute  T  Attîque  avoit  étéaffligéé.  Voila 
pourquoi  on  chante  a  cette  cérémonie .  «Div iiie 
«  branche  tu  portes  des  figues  et  du  fronaent; 
«  le  miel  délicieux  et  l'huile  salutaire  décou- 
<(  lent  de  tes  rameaux  sacrés,  et  les  vieilles  (a) 
«  trouvent  en  toi  «t\  doUx  nectar  dont  elles 
«  s'enivrent,  et  qui  les  endort  9^».  Quelques 
auteurs  prétendent  pourtant  que  ces  vers  fu- 
rent faits  pour  les  Héraclides  lorsqu'ils  étoieut 
nourris  par  les  Athéniens  94  ^  mais  l'opinion  la 
plus  générale,  est  celle  que  je  viens  d'expli- 
quer. 

Le  vaisseau  sur  lequel  Thésée  fit  ce  vayage, 
étoit  une  galère  a  trente  rames,,  que  les  Athé- 
niens conservèrent  jusqu'au  tem^  de  Démé- 
trius  de  Phalère  ss^  ayant  im  très-grand  soin 
de  mettre  des  planches  neuves  k  la  place  de 
celtes  qui  se  pourrissoient  ;  de  sorte  que  les 

(a)  Les  éditeurs  d'Amyot  observent  qu'il  irestpa^ 
questtoji  de  vieilUs  Jan&le  texte,  ils  pensent  que  ces 
-vers  ne  sont  qiviin  fragment  d'un  poème  plus  consi' 
de'rable ,  et  que  ce  dernier  vois  ayoîl  rapport  à  ceux 
f(ui  &c  »ODt  psrdas.  JL*  L.D. 
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pliiloso|)Iies,  disputant  sur  la  qiîaUté  des  cho-s 
SCS  qui  s^'augmement^poiir  savoir  si  elles  sont 
toujours  les  mêmes  maigre'  leur  accroissement, 
011  si  elles  sont  autres,  ne  manquoient  pas  de- 
citer  ce  vaisseau  comme  un  exemple  de  doute 
raisonnable,  les  uns  soutenant  que  c'étoit 
toujours  le  même,  les  autres  au  contraire,  que 
céîoit  un  autre  vaisseau.  On  prf^tend  aussi 
Jiie  toutes  les  ee'remonics  de  cette  fête  des* 
fameau^  (a)  furent  institue'es  par  Thésée;  car 
un  dit  qu'il  ne  mena  pas  avec  lui  en  Crète-. 
toutes  les  filles  sur  qui  le  sort  étoit  tombé;- 

r'\\  choisit  deux  jeu  nés  hommes,  qiii  avoient 
visage  beau  et  délicat  comme  des  jeunes. 
Slbs,  mais  qui  étoifnt  pleins  de  courage  et  de 
lésolution.  Il  les  fit  baigner,  les  tint  Ipng- 
tenips  k  l'ombre,  les  fit  frotter  d'huiles  qui 
idoucîssent  la  peau,  et  rendent  le  teint  frais, 
fiu  grand  soin  de  leurs  cheveux ,  leur  enseijin»^ 
i imiter  la  voix,  le  geste  et  la  démarche  des 
Blés,  et  leur  en  donna  les  ornements  et  lea. 
W)iïs;  enfin ,  il  les  changea  au  point  qu'on  ne 
leconnoîssoit  plus  leur  sexe.  Il  les  mêia  parmi 
les  autres  filles  sans  que  personne  s'en  apper- 
tîu  ;  et  a  son  retour ,  il  fit  ime^procession  pu- 
^ue  oJices  jeunes  garçons  éroient  habillés, 
^û filles,  comme  le  sont  aujourd'hui  ceux  qui 
iment  les  rameaux  le  jour  de  cette  fête.  Aïk 

[o]  Le  grec  :  IçLféie  des  Qéc^phoriesKA,  h*  D* 

Digit.zedby  Google 


34  THÉSÉE.      ' 

reste,  cette  cérémonie  se  fait  en  ITionncur  de 
Bacchiis  et  d^\riadne  ,  b  cause  de  la  Pfible  de 
leurs  amours  ou  plutôt  parce  que  Thésée  et 
ses  compagnons  arrivèrent  pendant  Fautomne, 
«près  la  récolte  des  fruits.  On  rssocie  k  cet  le 
fête  et  au  sacrifice  certaines  femmes  qu'on 
appelle  Dèipnophores ,  parce  qu'elles  por- 
tent a  dîner  9*^.  Elles  représo^ntent  les  mères 
des  jeunes  enfants  qui  avoient  été  cLoisis  par 
le  sort ,  lesquelles  leur  portèrent  avant  leur 
départ  toutes  sortes  de  provisions  de  bouche. 
Ces  mêmes  femmes  débitent  aussî  des  fables 
en  mémoire  de  ce  que  ces  mères  firent  a  leurs 
enfants  plusieurs  contes  pour  les  consoler 
et  soutenir  leur  courage.  L'historien  Damon 
écrit  toutes  ces  particularités.  On  consacra  une 
portion  de  terre  9^  et  un  temple  h  Thésée  qxii 
.  ordonna  que  toutes  les  familles  qui  aiiroient 
pu  offrir  des  enfants  au  sort,fourniroiem  a«x 
frais  du  sacrifice  9«,  dont  il  donna  l'adminis- 
tration k  la  famille  des  Phytalites,  pour  les 
récompenser  de  leur  hospitalité  99. 

Après  cet  établissement,  Thésée  exécuta  wn 
très-praTîd  dessein  ;  car  il  réduisît  en  nn  seul 
corps  de  ville  tous  les  habitants  de  T  A  ttîqre , 
qui  éîoîent  dispersés  dans  des  bourgs,  et  par 
conseillent  très-dîfficîles  k  assembler  quand  il 
ftlloit  les  appeler  au  conseil  pour  le  bien  pu- 
blic. Souvent  même  il  naîssoit  de  la  entre  eux 
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des  querelles  et  des  guerres»®*».  Thiîsée  alla 
luiniêuie  de  bourg  en  bourg,  et  de  famille  ea 
famille,  pour  tâcher  de  les  persuader.  I  es  siiu* 
pies  pariiculiers  et  les  pauvres  goûtèrent  se$ 
raisons  saus  peine  ^  mais  auand  il  vint  k  parler 
aux  plus  riches  et  aux  plus  puissants  y  quoi- 
qu'illeurproposât  une  forme  de  gouvernement  ' 
populaire ,  qui  ne  reconnoitroit  poinl  de  roi  , 
et  oti  il  ne  se  réservoit  que  rintendancé  de  la 
gueiTe  et  le  maintien  des  lois  y  et  laissoit  le 
reste  au  peuple  qui  auroit  en  tout  une  égaie 
autorité,  il  trouva  quelque  résistance.  Il  en 
gagna  pourtant  quelques-uns;  et  enfin  les 
autres,  considérant  que  sa  puissance  étoit  déjà 
fort  grande ,  et  que  son  audace  ne  Pétoit  pas 
moins,  aimèrent  mieux  lui  accorder  de  bonne 
grâce  ce  qu'il  demandoit,  qiie  d'attendre  ^  s'y 
voir  réduits  par  la  force.  11  fit  donc  abattre , 
dans  les  bourgs,  lespalaiset  les  salles  destinées 
a  tenir  le  conseil ,  cassa  tous  les  ofiiciei-s  et  les 
magistrats*'^»,  fit  bâtir  un  palais  comuuin  dans 
le  lieu  où  il  est  encore  aujourd'hui,  appela  la 
vieille  et  la  nouvelle  ville,  ^/Aè/ze*  »**»,  et  unit 
tout  le  peuple  par  un  sacrifice  commun  qu^il 
appela  par  cette  rdisonhsPanat/iénées^^^, 
Il  établit  aussi  un  autre  sacrifice ,  qu'il  appela 
Méloïciuj  comn^ç  qui  diroit  le  sacrifice  de 
déménagemenp^^^y  et  qui  se  célèbre  encore 
le  i6  d'août.  U  Reposa  çn^uite  toute  Tauturité 
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royale  et  ne  s'occupa  qu'k  régler  et  a  police 
la  république ,  après  avoir  consulte'  les  dieux 
car  il  envoya  à  l'oracle  de  Delphes ,  qui  lu 
répondit  :  «  Fils  d'Egée  et  de  la  nymphe  Fit, 
«  théïde,  mon  père  a  attaché  les  destinées  di 
n  plusieurs  villes  k  la  tienne.  N'accable  pas  toi 
«  espritde  tant  d'inquiétudes  et  de  soins,et  qui 
«  te  suffise  de  savoir  que  tu  seras  comme  iin  liég( 
«  qui  flotte  toujours  sur  la  mer,ma]gré  les  effort 
«  des  vents  etdesondes»  .OuditquelaSibylle'** 
long  temps  après  répondit  la  même  chose  a  li 
ville  et  lui  rendit  cet  oracle  :  «Tu  seras  comnM 
«  un  liège  qui  peut  bien  êi replongé  dans  la  mer 
«  mais  qui  ne  peut  jamais  être  submergé  '°^» 
Pour  peupler  et  augmenter  sa  ville ,  il  y  ap 
pela  les  étrangère  aux  mêmes  droits  et  privi- 
lèges que  les  citoyens ,  et  l'on  dit  que  la  pu- 
blication qu'il  fit  faire  dans  le  dessein  de  ren- 
dre Athènes  la  patrie  de  tout  le  monde,  est  la 
même  qu'on  fait  encore  aujourd'hui  dans  quel 
ques  cérémonies:  Peuples ^  venez  tous  ici 
Maisen  même  temps  pour  empêcher  que  cette 
multitude  ramassée  de  toutes  parts,  ne  portât 
la  confusion  et  le  désordre  dans  la  république, 
îl  en  fit  trois  corps;  celui  des  nobles,  celui  des 
artisans,  et  celui  des  laboureurs.  Il  donna  aus 
nobles  le  soin  des  choses  de  la  leligion ,  el 
toutes  les  charges,  avec  le  pouvoir  d*inter- 
prêter  les  loi^ ,  et  dç  cowigiU'e  dç  tout  ce  qui 

\ 
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contêmoit  le  droit  divin  et  humain,  et  par  cd 
moyen ,  il  rendit  presque  égaux  tous  ces  trois 
états  :  car  si  les  nobles  étoient  plus  considéra- 
bles par  leurs  honneurs  et  par  leurs  dignités^ 
les  laboureurs  avoient  Tavantage  par  l'utilité 
qu'on  eu  tîroit,  et  par  le  besoin  qu^on  avoit 
d^eiix;  et  les  artisans  Vemportoient  par  leur 
nombre.  Or,  que  Thésée  soit  le  premier  qui  ait 
établi  le  gouvernement  populaire  >°7y  comme 
dit  Arîstote,  et  qui  se  soît  démis  de  la  royauté, 
c'est  ce  qu'Homère  même  semble  appuyer  par 
Son  témoignage,  lorçque  dans  son  dénombre' 
I  ment  des  vaisseaux  j  il  dit  des  Athéniens 
seuls  le  peuple^  °*.  Thésée  fit  frapper  une  mon^ 
noie  avec  la  marque  d'un  bœuf  (a) ,  soit  k 
cause  du  taureau  de  Marathon ,  ou  en  mémoire 
de  Taurus  qu'il  avoit  défait ,  soit  enfin  pour 
porter  ses  concitoyens  a  l^agrîculture»®9;  et 
j  fon  dît,  que  c'est  de  cette  monnoie  qu'ont  été 
'  tirées  ces  expressions,  «  cela  vaut  cent  bœufs, 
«  cela  vaut  dix  bœufs  » . 

11  joignît  k  l'Attîque  le  territoire  de  Mé- 
eare*^*»,  et  fit  élever  dans  l'Isthme  cette  cé- 
lèbre colonne  où  fl  grava  une  inscription  qui 

(a)  M.  PcîIcTÎti  a  publié  détixbcllts  médailles  d'A- 
thènes, où  l'on  voit  Ja  tête  d'un  taureau,  et  le  com- 
bat de  Thésée  contre  le  minotaure.  Médailles  d«§ 
peuples'ctdês  yilUs^  1. 1  ;  p. ^4^*  ui*  X.  D* 

ï^  ♦ 
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tnarqiloît  les  limites»»»  des  deux  pays.  Il  y 
avoit  siir  le  côté  oriental  : 

Ce  n'est  pas  ici  le  Peloponèse,  mais  rionie. 

Et  sur  le  côté  occîdential  : 

C'est  ici  le  Péloponésè,  et  non  pas  l'Ionie. 

11  fut  Icprémîer  qui  établît  des  jeux  dans 
tet  Isthme  »»*,  e^cela  k  l'imitation  d'Her- 
<;ule,  et  par  une  espèce  d'émulation,  afin  que 
les  Grecs  célébrassent  les  jeux  îsthmiques  par 
«es  ordres  et  en  sa  mémoire ,  en  l'honneur  de 
Neptune,  comme  ils  célébroîent  en  Elidé,  par 
ies  ordres  et  en  mémoire  d'Hercule,  les  jeux 
Olympiques  en  Thonneur  de  Jupiter"^.  Car 
les  jeux  qu'on  célébroit  auparavant  dans  ce 
même  endroit  pour  Mélîcerte"*'*,  se  faisoient 
la  nuit,  et  avoient  plutôt  Pair  d'un  mystère, 
ique  d'une  fête.  Il  y  a  pourtant  des  auteurs  qui, 
prétendent  que  ces  jeux  isthmiques  furent  dé- 
diés a  Scyron ,  dont  Thésée  voulut  par-lk  ex- 
pier le  meurtre,  parce  qu'il  étoît  son  parent; 
car  ScjTon  ëtoit  son  cousin  germain,  fils  de 
Canélhus,  etd'Hénioché,  fille  de  Pitthée.  Ou 
ca  trouve  aussi  qui  assurent  que  ce  fut  k  Syn- 
nîs  »  »^  que  ces  jeux  fiîrent  démés,  et  non  pask 
S  :yrori.  Il  ordonna  aux  Corinthiens  de  don- 
n^îi^  les  premières  places  aux  Athéniens  qiû 
vi  judioient  voir  ces  jeu^^  €t  de  leur  marquer 
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Sotirceteffet,  au  lieu  le  plus  honopable  autant 
'espace  qu'en  pourroit  couvrir  la  voile  du 
vaisseausurlec[iielilsseroîentvenus**^,comnie 
le  te'moîgnent  Hellanicus  et  Andron  (a)  d'Hali- 
camasse. 

Thésée  entreprit  ensuite  le  voyage  du  Pont- 
Euxin.  Philochonis  et  quelques  autres  écrivent 
que  ce  fut  pour  suivre  Hercule  h  son  expédi- 
tion contre  les  Amazones  "  ^  ^  et  qu'il  en  reçut 
Antîope  pour  prix  de  sa  valeur;  mais  la  plupart 
et  sm*-tout  Phéricide,  Hellanicus  et  Héro- 
dore  (&)  assurent  que  Thésée  fit  ce  voyage  seul 
long- temps  après  Hercule,  et  qu'il  prit  celte 
reine  prisonnière;  ce  qui  est  beaucoup  plus 
vraisemUable  :  car  on  ne  lit  pas  que  de  tous 
ceux  quiPaccompagnoientk  cette  expédition  > 
aiicim  autre  que  lui  ait  pris  une  Amazone  V^^«. 
Bion  (c)  raconte  même  qu'il  Penleva  par  sur- 
prise ;  car  il  dit  que  comme  les  Amazones  aiment 
naturellement  les  hommes,  bien  lom  de  fuif 
Thésée  quand  il  entra  en  armes  dans  leurpays^ 
elles  allèrent  au-devant  de  lui ,  et  lui  offrirent 
des  présens;  que  Thésée  invita  celle  qui  les 

{a)  A.n^roa  avoit  composé  vu  ouvrage  ifiiitule 
ïÈpitùme  des  parentés^ 

[b)  Hërodore  de  Font,  qui  a  voit  fait  la  vie  d'Her- 
cule. 

(c)  BiondeSoli,  qui  avoit  écrit  rhîsU>ired'£tliiopie« 
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portoît  h  entrer  dans  son  vaisseau,  et  qu'il niit 
aussitôt  k  la  voile. 

Un  certain  Ménécrates,  dans  une  histoire 
qu'il  a  faite  de  la  ville  de  Nicée  en  Bithynie , 
écrit  qiieThe'se'e  emmenant  avec  lui  Antiope, 
se'journa  quelque  temps  dans  cette  ville,  que 
parmi  ceux  qui  Paccompagnoient ,  il  y  avoit 
trois  jeunes  Athe'nîens ,  qui  étoient  frères , 
Eune'ç,  Thoas ,  et  Soloon;  que  le  dernier  étant 
devenu  amoureux  d'Antîope ,  découvrit  son 
secret  a  un  de  ses  camarades ,  qui  alla  sans  dif- 
férer parler  de  sa  passion  k  cette  reîne  ;  qu'elle 
rejeta  fort  loin  ses  propositions ,  et  que  du  reste , 
elle  prit  la  chose  avec  beaucoup  de  douceur  et 
de  sagesse,  car  elle  ne  fit  aucun  éclat,  et  n'en 
découvrît  rien  k  Thésée;  que  Soloon  au  dé- 
sespoir s'étant  jeté  dans  un  fleuve  où  il  ^e  noya, 
Thésée  qui  sut  cette  aventure,  en  eut  tant  di 
douleur,  qu'il  se  ressouvînt  d'un  certain  oracle 
que  la  prêtresse  d'Apollon  lui  avoit   rendu 
autrefois  k  Delphes,  par  lequel  elle  lui  ordou- 
noit ,  que  quand   il  se  trouveroît  en  terre 
étrangère ,  il  bâtit  ime  ville  dans  le  lieu  où  il 
cprouveroit  plus  de  tristesse  çt  de  chagrin ,  et 
qu'il  en  donnât  le  gouvernement  k  quelques- 
ims  de  ceux  qu'il  auroît  k  sa  suite;  qu'il  bâtit 
donc  la  une  ville,  qu^lnomma  PythiopolU  (a), 

{a)  Parce  qu'fl  TafoMbitie  pw  ordre  4e  Up£u«s« 

P^thienne^ 
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donna  au  fleuve  qui  coule  tout  auprès ,  le  nom 
de  Soloon,  en  mémoire  du  jeune  homme  qui 
s'y  étoît  noyé ,  et  laissa  dans  la  place  pour 
gouverneurs  ses  deux  frères ,  avec  up  autre 
homiBe  d*une  des  meilleures  maisons  d'Athé- 
es, nommé  Hermus,  d'où  vient  qii'encore 
les  habitants  de  Pythiopolis  appellent  leur  ville 
le  domicile  d^ Hermès ,.  transportant  ainsi , 
par  une  prononciation  vicieuse,  au  dieu  Mer- 
cure ,  Fhonneur  qui  est  dû  a  ce  Héros  *  »  9. 

Voîlk  la  cause  et  le  prétexte  de  la  guerre 
des  Amazones ,  qui  ne  parolt  avoir  été  ni  lé-* 
gère ,  ni  une  guerre  de  femmes:  car,  auroient- 
elles  pénétré  jusque  dans  Taucienne  ville,  et 
dpnné  un  sanglant  comïiat  ****  entre  le  lieu  ap- 
pelé Pnyxei  le  Musée*»',  sî  elles  nWoient 
soumis  auparavaut  tout  le  pays  des  environs, 
pour  pouvoir  venir  aussi  hardiment  attaouer 
les  Athéniens  jusque  dans  leurs  murailles  ? 
Ce  qu'Hellanicus  écrit,  qu'elles  vinrent  par 
terre  et  qu'elles  passèrent  sur  la  glaoe  le  Bos* 
phore  Cimmériai***,  est  assez  difficile  a  croire, 
mais  qu'elles  aient  campé  dans  Athènes  même  , 
c'est  ce  qui  e5t  confirmé  par  les  noms  des  lieux 
et  par  les  tombeaux  de  oelles  qui  furei^t  tuées 
dans  le  combat. 

Quand  les  deux  armées  furent  en  présence, 
elles  balancèrent  long-tempsk  donner  le  signal  ; 
ioais  enfin  Tbilsée  ayant  sacriÂé  k  la  peur  "' 
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pour  accomplir  quelque  ancienne  prophétie  ^ 
commença  l'attaque.  Le  combat  fut  donné  dans 
le  mois  d'octobre  (a) ,  le  jour  qui  répond  k 
celui  où  les  Athéniens  célèbrent  encore  lesfètes, 

2u'ils  appellent  JBoédramid^'^^.  VhhtOTkn 
llidemus,  qui  a  voulu  rapporter  exactement 
toutes  les  particularité&de  cette  journée ,  écrit 
que  Paile  gauche  des  Amazones  s'étendoit 
jusqu'à  Fendroit  appelé  encore  aujourd'hui 
amazonien ,  et  que  leiur  droite  alloit  jusqu'à 
la  place  appelée  Pnyx ,  le  long  de  la  place 
dorée  ;  que  l'aile  droite  des  Athéniens  ,  qui 
s'étoit  formée  près  du  Musée,  donna  sur  l'aile 
gauche  des  Amazones,  comme  cela  se  \oit 
encore  par  les  tombeaux  de  celles  qui  mouru- 
rent en  cette  occasion  :  car  ils  sont  dans  la 
place  qui  mèpe  aux  portes,  qu'on  appelle  pré- 
sentement les  portes  duJPirèe^  vis-k-vis  de 
la  chapelle  de  Chalcodon**^;  que  les  Athé- 
niens plièrent  en  cet  endroit,  et  furent  re- 
poussés jusqu'au  temple  des  Euménides**^  : 
mais  que  Içur  aile  gauche ,  qui  oecupoit  les 

E:>stes  du  Palladium,  d'Ardette  (&),  et  du 
ycée,  marcha  k  l'aile  droite  des  Amazones, 
les  poussa  jusque  dans  leur  camp,  et  en  fit  un 

{a)  Dans  le  mois  Boedromioo, 

{b)  Le  f^alladium  ëioit  une  grande  place  d'Aihéoes» 

1>rès  du  temple  de  Pallas.  L'Ardette  étoit  un  lien  où 
'oD  alloit  prêter  les  serments* 
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grand  carnage;  et  que  le  quatrième  mois,  il  j 
eut  un  traité,  qui  fut  conclu  par  le  moyen 
d'Hippolyte;  car  cet  auteur  appeUe  Hippolyte^ 
et  non  pas  Antiope ,  l'Amazone  qui  étoit  avec 
Thésée.  D'autres  écrivent  pourtant  qu'elle  fut 
tuée  d'un  coup  de  javelot  par  une  autre  Ama- 
zone ,  nommée  Molpadia  ,  comme  elle  com- 
battoit  vaillamment  près  de  Thésée,en  mémoire 
de  quoi  on  lui  éleva  sur  son  tombeau  la  co-« 
lonne  qui  est  près  du  temple  de  la  terre  olym- 
pique *  *  ^  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  l'histoire 
varie  en  des  choses  d'ime  si  grande  antiquité ^ 
on  trouve  même  qu' Antiope  envoya  secrète- 
meat  k  Chalcis  (a)  les  Amazones  qui  étoienli 
blessées,  qu'il  en  échappa  un& partie ,  et  que 
les  autres  furent  enterrées  dans  le  lieu  que 
les  Ghalcidiens  appellent  Amazorùens.  Ce 

S[u'il  y  a  de  constant,  c'est  que  cette  guerre 
ut  terminée  par  un  traité  de  pais:  ;  et  cela  est 
fondé,  non-seulement  sur  le  nom  du  lieu  ool 
cette  paix  fut  jurée ,  qui  s'appelle  de  Ik  Hor^ 
comqsion  *  **,  ^t  se  trouve  vis-k-vis  du  teniple 
de  Thésée ,  mais  encore  sur  l'ancien  sacrifice 
[u'œi  &ittoas  le&ans  aux  Amazones,  la  veille 
es  fêtes  de  ce  héros^  Ceux  de  Mégare  mon- 
trent aussi  chez  eux  un  tombeau  d'Amazones  ^ 
qui  est  en  forme  de  losange,  entre  la  grande 
place  et  le  lieu  qu'ils  appellent  iîAoa jj^*»9.  Oa 
(a\  Chalcis,  dans  TEubeV.  ^ 
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dit  cBcore  qu'A  en  mourut  plusieurs  a  Chéro- 
née  (a) ,  et  qu'on  les  enterra  près  du  petit 
ruisseau ,  qui  anciennement ,  je  pense ,  étoit 
appelé'  Thermodon  (6),  et  qu  on  appelle  pré- 
sentement Hœmon  ;  nous  en  avons  parlé  dans 
la  vie  de  Démosthènes.  Il  paroh  aussi  qu'elles 
ne  traversèrent  pas  la  Thessalie  sans  beaucoup 
d'obstacles  etde  difficultés, parcequ'on  trouve 
encore  beaucoup  de  leurs  tombeaux  près  de  la 
ville  de  Scotuse ,  et  des  rochers  qu^on  appelle 
Cynocéphales  {c\ 

Voilà  ce  qui  ma  paru  le  plus  digne  de  mé- 
moire dans  l'histoire  des  Amazones.  Car  pour 
ce  que  le  poëte  de  îa  Théséide  {d)  écrit , 
qu'elles  entreprirent  cette  guerre  pour  venger 
l'affront  que  Thésée  avoit  fait  \  Antîope ,  e» 
la  quittant  pour  épouser  Phèdre,  et  qu'Her- 
cule les  mit  k  mort^  cela  paroît  trop  ouverte- 
ment une  fable  et  un  conte  fait  k' plaisir.  U  est 
certain  que  Thésée  n'épousa  Phèdre  qu'après 
la  mort  d'Antiope  y  dont  il  avoit  eu  un  fils 
Jttommé  Hippolyte,  ou,  selon  Pîndare,  Dé- 

{a)  Chéronée ,  dans  la  Fhocide ,  prés  du  âcove  Cé^ 
pliyse. 

{b)  Entre  la  Macédoine  et  la  Phocide. 

(c)  Scotuse  étoit  une  yille  de  la  Magnésie.  L«  mot 
^fnocépliahti  signifie  téte^  de  chien»  . 

{d)  P«K»  ç[iû  aToil  £ûi  ua  potoïc  de  tout*  la  rie  da 
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mophoon  '^®.  Quant  aux  malheurs  qu'il 
éprouva  a  PoccasioD  de  Phèdre  et  de  sou  fils 
Hippolyte,  il  faut  croire  qu^ils  sont  arrivé» 
comme  les  poètes  tragiques  les  raconiçnt  , 
puisqu'ils  sont  en  cela  d'accord  avec  les  his- 
toriens.    "  ■ 

Ovk  parle  encore  de  beaucoup  d'autres  ma- 
riages de  The'sëe ,  qu'on  n'a  pas  mis  sur  la 
scène ,  et  qui  ont  eu  des  fins  aussi  tragiques  ^ 
que  leurs  commencemeifts  avoient  été  hon- 
teux :  car  on  dit  qu'il  enleva  la  nymphe  Anaxo 
k  Trézène  ;  qu'après  avoir  tué  Synnîs  et  Cer- 
cyon  ,  il  viola  leurs  filles;  qu'il  épousa  Pérî- 
l)ée,  mère  d' Ajax,  et  Phérené  et  Joppe,  filles 
d'Iphiclès;  qu'étant  devenu  éperdument  amou- 
reux d'iEglé,  fille  de  Panopée,  il  quitta  hon- 
teusement Ariadne ,  malgré  toutes  les  obliga- 
tions qu'il  lui  avoit ,  et  qu'enfin  le  ravissement 
d'Hélène  mit  toute  l'Attîqu€  en  feu,  et  fut 
cause  de  son  exil  et  de  sa  mort,  comme  on  le 
verra  dans  la  suite. 

Tous  les  héros  de  ce  temps-lb  n'avoîent  man- 
qué aucune  occasion  de  se  signaler  par  de  grands 
exploits  ;  cependant  Hérodote  écrit  que  Thé- 
sée ne  se  trouva  qu'au  seul  combat  des  La- 
pithes  contre  les  Centaures;  mais  il  est  con- 
tredit par  plusieurs  autres  historiens,  qui  ajou- 
tent, non  -  seulement  qu^il  suivît  Jason  a  la 
conquête  de  la  toison  d'or ,  et  qu'il  assista  h  U 
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défaite  du  sanglier  Calj^donîen  avec  Méléagre, 
d'où  est  venu  le  proverbe  :  non  sans  Thé-- 
sée^^^]  mais  ausssi  qu'il  acheva  seul  et  saus 
secours  plusieurs  autres  entreprises  aussi  gran- 
des que  glorieuses,  et  que  c  est  de  lui  qu'on 
dit  communément,  ^  cause  de  son  extrême 
valeur  :  (7est  un  autre  Hercule.  .  Il  aida 
aussi  Adraste  k  retirer  les  corps  de  ceux  qui 
avoieut  été  tués  au  siège  de  Thèbes  '^*,  non 
pas ,  coiiune  Euripide  l'assure  dans  sa  tragé* 
die  (a) ,  en  forçant  les  Thébains  par  le  gain 
d'une  bataille ,'  mais  en  leur  persuadant  de 
faire  une  trêve» 3^;  et  Philocnorus  dit  k  ce 
sujet ,  que  ce  fut  la  première  trêve  qui  eut  été 
faite  pour  retirer  des  morts.  Hercule  flit  pour- 
tant le  premier  qui  rendit  généreusement  les 
morts  k  ses  ennemis ,  comme  nous  l'avons 
écrit  dans  sa  vie*^^.  La  plupart  des  soldats 
4' Adraste  furent  donc  enterrés  dans  le  lieu 
appelé  Eleuthèresy  on  l'on  voit  encore  leurs 
tombeaux ,  et  les  cbefs  furent  portés  a  Ëleusine  , 
où  on  les  enterra  par  la  permission  de  Thé- 
sée ,  qui  voulut  bien  faire  ce  plaisir  k  Adraste. 
Ce  qu'Euripide  écrit  dans  ses  Suppliantes  , 
est  formellement  démenti  par  la  pièce  d'Es- 
phyle,  appelée  les  Eleusiniens  y  dans  la- 
quelle Thésée  explique  ce  qu'on  vient  de  rap- 
porter, 
(a)  Dans  la  tragédie  des  Suppliantes* 
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•  Pour  ce  qui  est  de  ramitîé  qu'il  y  eut  entre 
Plrithous  et  lui,  voici  l'occasion  qui  la  fit 
naître  :  le  bruit  de  la  vaillance  de  Tbésëe  étoit 
S!  grand,  que  Pirothoûs  voulut  s'éprouver 
contre  lui ,  et  voir  si  sa  réputation  étoit  mé- 
riiée  :  il  descendit  donc  k  Marathon,  et  enleva 
des  troupeaux  JLe  bœufs  j  Thésée ,  averti  de 
cette  insulte,  ïè  suivit,  et  Pirithoûs,  qui  ne 
demandoit  qu'k  l'attirer  au  combat,  s  arrêta 
et  aUa  k  sa  rencontre  ;  mais  quaud^ls  furent 
en  présence,  ravis  réciproquement  de  leur 
bonne  mine  et  de  leur  fermeté ,  ils  perdirent 
r  envie  de  se  battre ,  et  Pirithoiis  tendant  le 
premier  la  main  k  Thésée ,  le  fit  lui-même  le 
juge  du  dommage  qu'il  lui  avoit  causé  dans 
cette  course  ;  lui  promettant  de  le  payer  ce 
qu'il  l'estimeroit;  mais  Thésée  l'en  tint  quitte, 
et  le  pria  d'être  son  ami  et  son  frère  d'armes, 
et  a  l'heure  même ,  ils  confirmèrent  leur  ami- 
tié par  serment. 

Quelque  temps  après  Pîrithoûs  épousant 
Déîdamie  **5,  envoya  prier  Thésée  de  venir  k 
ses  noces ,  de  visiter  son  pays ,  et  de  passer 
quelque  temps  avec  les  Lapithes'^^.  Il  pria 
aussi  les Centaurcs(a)  ses  voisins.  Le  jour  de  la 
fête,  les  Centauerss'étant  enivrés,  commirent 
toutes  sortes  d" insolences ,  et  voulurent  faire 
violence  aux  femmes  qui  étoient  k  ce  festin^ 

(a)  Les  Centaures  qui  habitaient  le  montFelion. 
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Les  Lapithes,  offenses  de  celte  injure,  se  j«kè- 
rent  sur  eux ,  en  tuèrent  plusieurs  sur  la  place , 
et  firent  ensuite  une  si  rude  guerre  aux  autres, 
qu'avec  Passistance  de  Thésée,  ils  les  chassè- 
rent de  leur  pays  *37, 

Hérodote  raconte  la  chose  d^une  autre  ma- 
nière ;  il  dît  que  Thésée  n'alla  au  secours  des 
Lapilhes  qu'après  que  la  guerre  fut  commen- 
cée ,  et  qu'il  vit  alors  Hercule  pour  la  pre- 
mière fois,  ayant  voulu  profiter  de  la  conjonc- 
ture ,  cs^  Hercule  se  reposoit  alors  k  Tra- 
chine  (a),  après  avoir  terminé  ses  courses  et 
ses  travaux.  11  ajoute  que  cette  entrevue  se 
passa  avec  toutes  sortes^  de  marques  d'amitié 
et  d'estime  de  part  et  d'autre.  Cependant  on 
aimera  toujours  mieux  suivre  ceux  qui  ont 
écrit  qu'ils  s'étoîent  déjà  vu  plusieurs  fois  ; 
qu'Hercule  ne  fut  initié  aux  saints  mystères 
que  par  la  faveur  et  la  sollicitation  de  Thésée , 
qui  même  lui  avoît  fait  obtenir  sa  purification 
avant  la- cérémonie  de  son  initiation,  Hercule 
ayant  besoin  d'être  purifié  pour  certaines  ac- 
tions  involontaires  qu'il  avoit  faites  *3*.  Thé- 
sée ,  suivant  Hellanicus,  avoit  cinquante  ans 
lorsqu'il  enleva  Hélène ,  qui  étoit  encore  trop 
jeune  (ô)  pour  être  mariée,  et  cette  dispropor- 

(a)  Vaic  près  du  mont  Oeiat, 

(b)  EUe  u'avoit  alors  c[ue  sept  mSf  on  1 9el<m  d'aor 
très,  dix. 
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tion  d'âge  a  fourni  a  quelques  auteurs  un  pré- 
texte de  justifier  Thésée  a  un  si  grand  crime , 
en  disant  que  ce  ne  fut  pas  lui  qui  l'enleva  ^ 
mais  qu'Ida  et  Lincée  ses  ravisseurs  la  mirent 
en  dépôt  entre  ses  mains,  et  qu'il  la  garda  sans 
vouloir  la  rendre  a  ses  frères  Castor  et  Poil  ux  ;  . 
DU  plutôt  que  ce  fut  Tyndare  même  qui  la  lui 
donna  en  garde ,  pour  la  mettre  à  couvert  des 
poursuites  d'Enarsphorus,  fils  d'Hippocoon, 
qiii  cherchoit  a  toute  force  une  occasion  de 
Tenlever,  quoiqu'elle  ne  fût  encore  qu'un  en- 
fant. Mais  voici  ce  qu'il  y  a  de  plus  vraisem- 
blable ,  et  qui  est  confirmé  par  un  plus  grand 
I  nombre  de  témoins  :  Thésée  et  Pirithoûs  al- 
lèrent ensemble  k  Sparte  (a) ,  et  ravirent 
1  Hélène  qui  dansoit  k  une  fête  dans  le  temple  de  , 
Diane,  surnommé  Orthia^^^,  Ceux  qu'on  en- 
voya après  eux,  se  contentèrent  de  les  pour- 
suivre jusqu'k  Tégée  (i).  Ces  ravisseurs  se 
voyant  en  sûreté,  après  avoir  traversé  le  Pé- 
loponèse ,  tirèrent  celte  princesse  au  sort ,  et 
convinrent  que  celui  qui  l'auroit ,  aideroit  son 
compagnon  k  en  enlever  une  autre.  Le  sort  ' 
favorisa  Thésée,  qui,  en  attendant  qu'Hélène 
fîit  nubile ,  la  mfena  a  Aphidnes  (c) ,  où  il  fit 

(a)  Capitale  de  la  I^conie,  aa  bas  du  PJloponèse^ 
{)))  Sur  ]es  frootiéres  de  la  Lacooie  ci  de  rArçadi«i« 
(c)  Ville  prés  d'AUiines. 
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venir  iEthra  sa  mère ,  afin  qu'elle  en  eut  soîn; 
il  U  confia  au  maître  de  cette  place  (a) ,  qni 
étoit  son  ami  ;  et  après  lui  avoir  recommandé 
le  secret ,  il  ne  songea  qii^k  accomplir  renga- 
gement qu'il  avoit  pris  avec  Pîrithous.  Ils  al- 
lèrent donc  tous  deux  «n  Epîre  (6)  pour  en- 
lever *  -^^la  fille  d' Aidonéus,  roi  des  VJ  olosses  (c), 
qui  avoît  donné  k  sa  femme  le  nom  de  Proscr- 
pîne,  et  k  sa  fille  celui  de  Coré**',  qui  avoit 
appelé  son  chien  Cerbère ,  et  faîsoîl  combattre 
contre  cet  animal  les  amants  de  sa  fille ,  pro- 
mettant de  la  donner  en  mariage  k  celui  qui 
l'auroit  vaincu.  Ces  deux  amis  ne  furent  pas 
plutôt  arrivés  en  Epîre ,  qu'Aîdonéus ,  averd 

Sue  Pirithous  venoit  a  dessein ,  non  de  deman- 
er  ouvertement  sa  fille,  mais  de  l'enlever, 
les  fit  arrêter  sur  l'heure  même,  donna  Pi- 
rithous k  déchirer  k  Cerbère ,  et  garda  Thé- 
sée prisonnier. 

Cependant  Mnesthée,  fils  de  Pétéus,  et petir- 
fils d'Ornée,  fils  d'Erechtbée'^»,  s'avisa  àe 
flatter  le  peuple,  et  de  gagner  ses  bonnes  grâces 
par  des  paroles  douces  et  attrayantes  ;  et  il  fut, 

(à)  D^autres  ont  tratluît  ainsi  :  //  la  confia  à  jipkid* 
mu  f  qui  étoit  son  ami.  A.  L  D 

(6)  Epire,  région  de  ia  Grèce,  au  coachant  d«  la 
Thessalte  ^  le  long  de  la  mer  Ionienne. 

(c)  Molosses ,  au  bas  de  TEpire ,  au-dessus  du  golft  I 
d^Ambracxe. 
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dîKoBy  le  premier  qiii  mit  en  usage  ces  sortes 
de  moyens.  Par  cet  artifice  ,  il  excita  contre 
liésce  les  plus  puissants  d'entre  les  nobles,  qui 
ne  le  supportoient  de'jk  qu^avec  beaucoup  de 

fcîne,  persuades  qu^il  leur  a  voit  ôté  a  tous 
empire  qu'ils  exerçoient  chacun  dans  leur 
lourg^  et  qu'en  les  renfermant  ainsi  dans  ime 
même  enceinte ,  il  les  avoit  rendu  ses  sujets , 
ou  plutôt  ses  esclaves.  D'un  autre  coté ,  il 
anima  le  peuple^  en  lui  faisant  entendre  que 
par  Fe^rance  d'une  liberté  qui  n'étoit  que 
chimérique ,  ilsavoient  été  réellement  privés 
de  leur  patrie^  de  leurs  fêtes  et  de  leurs  sacri^ 
fices,  afin  que  n'ayant  pluft  le  bonheur  d'être 
jttstenaeDt  gouvernés  par  plusieurs  rois  natu- 
ids  et  légitimes,  ik  fussent  assujettis  k  un 
étrai^er  et  un  inconnu.  Mais  ce  qui  favorisa 
le  phis  ses  desseins,  ce  fut  la  guerre  des  Tyn- 
darides  (a)  qui  entrèrent  alors  en  armes  dans 
FAttîqiie.  Il  y  a  même  des  auteurs  qui  préten- 
dent que  Mnesthée  les  y  avoit  attirés. 

D'abord  ils  ne  firent  aucun  acte  d'hostilité; 
îîs  demandèrent  seulement  qu'on  leur  rendît 
Hélène.  Les  Athéniens  répondirent  qu'ils  igno- 
soient  où  elle  étoît.  Les  Tyudarides ,  prenant 
cette  réponse  pour  une  défaîte,  ne  songeoîent 
rias  qu'a  se  venger,  et  alloient  commencer 
la  guerre,  lorsqu'Acad^'mus,  qui  avoit  su, 

(a)  Castor  et  PoUux ,  £]&  de  1  yndare  et  de  Léda. 
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je  ne  sais  comment,  le  Heu  où  Ton  Pavoît  ra- 
che'e ,  leur  de'couvrit  qu'elle  e'toit  a  A'phidnes. 
En  récompense ,  Castor  et  PoUux.  le  comblè- 
rent d'honneurs  pendant  sa  vie;  et  les  Lacé- 
dëmoniens,  après  sa  mort ,  ayant  souvent  par- 
couru et  ravagé  rAtlique  ,  épai*gnèrent  tou- 
jours le  parc  de  l'académie  k  cause  de  lui. 
Dicaearchus  écrit  pourtant  que  ce  parc  ne  fut 
pas  nommé  Académie  de  cet  Académus; 
mais  qu'il  y  avoit  dans  l'armée  des  Tyndarides 
deux  Arcadiens,  Echedemus  et  Marathus; 
que  le  nom  du  premier  fut  donné  a  ce  parc, 
qu'ofa  appela  Echédémie ,  et  ensuite  Acadé- 
mie ,  et  que  le  nom  de  l'autre  demeura  au 
tourg  de  Marathon,  en  mémoire  de  ce  que  ce 
jeune  homme  avoit  accompli  un  ancien  oracle, 
en  s'offrant  volontairement  pour  être  sacrifié 
h  la  tête  des  troupes.  Castor  et  Pollux  allèrent 
attaquer  Aphidnes,  la  prirent  d'assaut  et  la 
rasèrent.  On  dit  qu'Alycus,  fils  de  Scyron, 
qui  étôit  avec  eux,  fut  tué  k  ce  siège,  et  que 
son  corps  ayant  été  porté  dans  le  territoire  de 
Mégare,  fut  enterré  dans  un  lieu  qui  s'appelle 
encore  Alycua.  L'historien  Héréas'  ajoute 
que  ce  fut  Ihésée  même  qui  le  tua  de  sa 
jnain,  et  pour  le  prouvc^r,  il  cite  ce  passage 
d'un  ancien  poète  :  *Le  brave  Alycus  corn- 
«  battant  pour  la  belle  Hélène,  futtuéparThé- 
«  séç  dansles  vastes  plaines  d'Aphidnes»  j  mais 
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3  n'est  nullement  vraisemblable  que  The'sée 
eût  vu  prendre  la  ville  et  emmener  sa  mère 
pHsonnière. 

La  prise  de  cette  place  inspira  de  la  crainte 
anx  Athéniens^  Mnesthëeleur  persuada  d'ou- 
vrir les  portes  aux  Tyndarides,  et  de  les  bien 
recevoir,  les  assurant  qu'ik  n'en  vouloient 
qu'a  Thésée ,  qui  les  avoit  outragés  le  premier, 
et  qu'ils  étoient  naturellement  les  bienfaiteurs 
et  les  protecteurs  de  tous  les  hommes.  Cela  se 
trouva  vrai  comme  il  l'avoit  dit.  Castor  et  Pol- 
lax  étant  m^ifres  dans  Athènes,  ne  demandè- 
rent qu'^  être  initiés,  alléguant  pour  raison, 
qu'ils  étoient  parents  des  Athéniens  au  même 
degré  qu'Hercule**^.  Us  furent  donc  admis 
aux  grands  mystères ,  après  avoîr  été  adoptés 
auparavant  par  Aphidnes,  comme  Hercule 
i'avoit  été  par  Pylius  (a).  On  leur  rendit  des 
honneurs  divins ,  et  on  les  appela  Anace»  , 
soit  parce  qu'ils  avoient  fait  cesser  la  guerre  **'*,, 
soit  parce  qu'ils  avoient  eu  si  grand  soin  des 
Athéniens ,  que  quoique  la  ville  fût  pleine  de 
troupes,  personne  n!y  avoit  reçu  le  moindre 
déplaisir,  car  ce  mot  est  tiré  d^un  terme  qui  si-  • 
gnifie  protéger^  apoir  soin  ^^^\  et  peut-être 
que  de  Ik  les  rois  ont  été  appelés  Anactes^ 
coimne  protecteurs  et  pères  des  peuples.  Il  y 
en  a  pourtant  qui  prétendent  que  ce  nom  fut 

W  Pjliu»,ïoid«Th€«pies,viiUdeB«oue. 
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donné  aux  Tyndarides  k  cause  de  leurs  étoiles 
qui  paroissent  dans  le  ciel;  car  les  Athëpiens 
disent  Anecas  et  Ariecathen^  ce  que  les 
autres  disent  Ano  et  Anothen ,  en  haut* 

Ou  prétend  que  lamère  de  Thésée  fut  menée 
k  Lacédëmone,  et  que  de  Ik  elle  suivit  Hélène  1 
k  Troie  ;  et  Ton  se  fonde  sur  ce  ver$  d'Ho- 
3mè»e  (a),  qui  dit,  en  parlant  des  suivantes 
d'Hélène  :  «^thra,  fille  de  Pitthée  et  la  belle 
«  Climène  » .  Mais  la  plupart  regardent  ce  vers 
comme  supposé  *^^,  et  rejettent  le  conte  qu'on 
fait  de  Munichus  (6),  qu'il  naquit *des  amours 
secrètes  de  Laodicé  et  de  Démophocm ,  et 
qu'iEthra  l'élevs^  dans  Troie,  L'historien 
Ister  *'^7  j  dans  son  treizième  livre  des  Choses 
Attiques,  fait  une  histoire  d'^thra  bien  sin- 
gulière et  entièrement  différente  de  toutes  les 
autres;  il  dit  que  Paris  ayant  été  défait  par 
Achille  et  par  Patrocle ,  près  du  fleuve  Sper- 
chius  en  Thessalié,  Hector  alla  s'emparer  du 
bourg  de  Trézène,  et  emmena  iE(hra  prison- 
nière;, en  quoi  il  n'y  a  nulle  apparence  de 
vérité. 

.  Le  roi  Aidonéus  ayant  reçu  chez  hii  Her- 
cule, et  étant  venu  par  hasard  k  parier  de 

(a)  Dans  le  troisième  livre  de  Vlliad  <?. 

{h)  Il  est  appelé  Munitus  par  Lycophron  etTaetaés. 
'9^orez  Meziriac,  Commentaires  sur  les  £  pitres  d'O- 
vide ^  t.  i,p.  ia7,^*X,i?. 
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Thésée  et  de  Pirithoûs ,  il  lui  raconta  le  des- 
sein qu'ils  avoient  conçu,  et  la  vengeance 
qu'il  en  avoit  prise.  Hercule  fut  très^fàché 
d'apprendre  que  l'un  étoit  dëjk  mort ,  et  que 
l'autre  étoit  tous  les  jours  en  danger  de  perdre 
la  vie  ;  mais  voyant  DÎen  qu'il  étoit  inutile  de 
se  plaindre  du  malheur  de  Pirîthoiis,  et  d'en 
voidoir  tirer  raison,  il  ne  prnsa  qu'k  sauver 
Thésée.  11  le  demanda  comme  le  plus  grand 
plaisir  qu'on  pouvoit  lui  faire ,  et  Aidonéus  le 
lui  accorda.  Thésée ,  délivré  de  sa  prison ,  alla 
a  Athènes,  où  son  parti  n'étoit  ^s  encore  en- 
tièrement opprimé.  Ses  premiers  soins  furent 
de  témoigner  sa  reconnoissance  k  son  libéra- 
teur j  il  consacra  a  Hercule  tous  les  parcs  et 
toutes  les  terres  dont  les  Athéniens  lui  avoient 
fait  présent  ;  et  au  lieu  de  Théseia ,  il  les  ap- 
pela Héracleia .  excepté  quatre  qu'il  se  ré- 
serva, suivant  le  rapport  de  Philochorus '"^7. 

11  voidut  ensuit e  reprendre  l'administration 
des  affaires  et  gouverner  comme  auparavant  ; 
mais  il  ne  fit  qu'exciter  par  la  des  désordres 
et  des  séditions  dans  la  ville;  car  ceux  oui  le 
haltôsoient  a  son  départ,  avoient  ajouté  l'mso- 
lence  et  le  mépris  k  la  haine ,  et  le  peuple  étoit 
si  gâté  et  si  corrompu,  qu'au  lieu  d'être  souple 
et  de  faire  sans  réplique  tout  ce  qui  lui  étoit 
ordonné,  couime  autrefois,  il  vonlou  êlrê  flatté 
et  caressé.  Jhéôée  essaya  defle  réduire  par  la 
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force  ;  maïs  ayant  vu  que  cela  ne  faîsoit  qu'îr-. 
riter  le  mal ,  et  qiiMl  n'y  avoit  jJiis  aucun 
moyen  de  rétablir  ses  affaires ,  il  envo\  a  se- 
crètement ses  enfants  (ûç)  en  Eubée  chez  Èlphe- 
lîor,  fils  de  Chalcodon  ;  et  pour  lui  îl  se  rendit 
au  bourg  de  Gargette ,  prononça  des  male'dic- 
tions  contre  les  Athéniens  daœ  nn  lieu  qui 
s'appelle  encore  aujoUid'hui^m^eVio/ic'est- 
k-di.re,/e  lieu  des  malédictions^ ^^^  et  s'em- 
barqua pour  l'île  de  Scyros  (b) ,  on  il  croyoit 
trouver  des  amis ,  et  où  il  avoit  quelques  biens 
paternels.  Lycomède  étoît  alors  roi  dans  cette 
île.  Thésée,  en  arrivant  chez  lui,  le  pria  de 
lui  rendre  ses  terres,  afin  qu'il  pût  y  passer  le 
reste  de  ses  jours.  D'autres  prétendent  qu'il 
lui  demanda  du  secours  contre  les  Athéniens. 
Lycomède,  soit  qu'il  craignit  la  réputation 
d'un  si  grand  personnage ,  ou  qu'il  eût  été  ga- 
gné par  Mnesthée  '  ^%  le  mena  sm  la  plus  haute 
montagne,  comme  pour  lui  faire  voir  son  île, 
et  le  précipita  du  haut  des  rochers.  Il  y  a  pour- 
tant des  historiens  qui  écrivent  qu'il  toniBa  de 
lui-même ,  ayant  fait  im  faux  pas  comme  il  se 
promenoit  lin  soir  après  souper  selon  sa  cou- 
tume» Il  n'y  eut  personne  sur  l'heure  qui  fît 
aucun  compte  ni  aucune  recherche  de  sa  morU 

(a)  Demophoon  et  Acamat. 
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Mncstnée  régna  paisiblement  k  Athènes ,  et 
les  fils  de  The'sée  suivirent  Elphenor  au  siège 
de  Troie,  comme  simples  parlîculiers.  Après 
h  mort  de  IVInesthée,  ils  retournèrent  a  Athè- 
nes, et  recouvrèrent  le  royaume.  Plusieurs 
siècles  après,  beaucoup  de  circonstances  obli- 
gèrent les  Athéniens  à  honorer  Thésée  conmie 
iiD  Dieu;  car,  k  la  bataille  de  Marathon ,  oa 
crut  le  voir  en  armes  combattre  contre  les  bar- 
bares; et  apuès  les  guerres  des  Mèdes ,  Tannée 
que  Phœdon  ftit  archonte  *^* ,  les  Athéniens 
ayant  consulté  Foracle  d'Apollon ,  la  prophé- 
tesse  leur  ordonna  de  recueillir  les  ossements 
de  Thésée,  de  les  placer  chez  eux  dans  le  lieu 
le  pli|s  honorable  et  de  les  garder  avec  beau- 
coup de  soin.  Mais  s'il  étoit  mal  aisé  de  troit- 
ver  le  lieu  où  il  avoit  été  enterré,  il  Pétoît  en- 
core davantage  de  transporter  ses  ossements^ 
b  cause  de  la  férocité  de  ces  barbares  qui 
étoient  intraitables,  et  qui  n'avoient  aucun 
commerce  avec  leurs  voisins*  •'^*.  Enfin,  Cimoa 
s'étant  rendu  maître  de  leur  île ,  comme  nous 
Pavons  dît  dans  sa  vie,  voulut,  a  quelque 
prix  que  ce  fût ,  trouver  ce  tombeau.  Pendant 
qu'on  cherchoit  de  tous  côtés,  il  vît  heureu- 
sement une  aigle ,  qiti  beqtietoît  un  lieu  un 
peur élevé,  et  qui  tâchoît  de  Tentr'ouvrir  avec 
ses  serres.  Frappé  d'abord  comnae  d'iuie  ins- 
piration divine,  ît  fit  fouiller  dans  ce  même 
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endroit;  on  y  trouva  le  cercueil  d'un  homme 
d'une  grande  taille  avee  le  fer  d'une  pique  *^* 
et  une  épée.  Cimon  fit  charger  le  tout  sur  son 
vaisseau ,  et  le  porta  k  Athènes.  Les  Athéniens 
ravis  de  joie  reçurent  ces  restes  de  Thésée  au 
milieu  des  processions  et  des  sacrifices,  comme 
si  c'eût  été  Thésée  lui-même  quî  fût  revenu, 
et  les  firent  enterrer  au  milieu  de  leur  ville, 
près  du  lieu  où  l'on  fait  aujourd'hui  les  exer- 
cices. C'est  encore  l'asile  des  esclaves  et  de 
tous  ceux  qui  craignent  la  violence  des  plus 

SuissaBtsi^4j  parce  que  Thésée  a  voit  été  pen- 
ant  sa  vie  protecteur  des  opprimés,  et  avoît 
toujours  reçu  favorablement  les  prières  de 
ceux  qui  imploroîent  son  aide.  On  lui  fait  le 
sacrifice  *^^  le  plus  solennel ,  le  huitième  de 
novembre  ,  qm  fut  justement  le  jour  de  son 
retour  de  Crète;  mais  on  ne  laisse  pas  de 
l'honorer  encore  tous  les  huitièmes  jours  des 
autres  mois  *^^;  soit  qu'il  fût  arrivé  de  Trézène 
k  Athènes  le  huitième  d'août,  comme  l'a  écrit 
Dîodore  le  géographe  **7;  soit  qu'on  eût  cru. 
que  ce  nombre  hii  convenoit  plus  que  tout 
autre ,  parce  qu'il  a  voit  passé  pour  fils  de  Nep- 
tune, auquel  on  faisoit  des  sacrifices  le  hui- 
tième de  chaque  mois;  car  ce  nombre  de  huit 
étant  le  premier  cubique  et  le  double  du  pre- 
mier carré ,  représente  parfaitement  la  solidité 
et  la  fermeté  de  la  puissance  et  de  la  vertu  de 
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'  ce  Dieu 9  a  qui^  par  cette  raison,  on  a  donné 
les  surnoms  ^Asphalius  et  de  Gaifleochus, 
c'est-k-dire,  qui  assure  la  terre  et  (jui  l'affer-* 
mit»  58. 


FIN  DE  LA  YIB  DE  THÉSÉE; 
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^  La.  Géographie  est  la  fille  de  la  Phîlosopliîe ^ 
«t  une  partie  considérable  de  l'histoire.  Ainsi,  les  pre- 
miers géographes,  étant  tous  philosophes  ,  ne  se  con- 
tentoient  pas  de  marquer,  dans  leurs  cartes  ,  la  situa- 
tion et  la  distance  des  lieux  ^  ils  faisoient  connotu« 
aussi  les  mœurs  des  habitants ,  leur  gouvernement, 
leurs  vertus,  leurs  vices,  etn'oublioîent  rien  de  ce  qui 
pouvoit  nourrir  la  prudence  et  contenter  la  curiosité  j 
cVtoient  de  véritables  historiens.  C'est  pourquoi 
Plutarque  a  mis  Historiens  pour  Géographes  ,  comme 
Strabon  a  appelé  en  quelque  endroit  la  Géograplûe^ 
Histoire. 

^  G.  Sossias  Senecio ,  qni  fut  quatre  fois  consul  ; 
la  première  fois,  sous  Nerva,  et  les  trois  autres ,  sous 
•Trajan  j  c'est  le  m^rae  à  qui  Pline  écrit.  Ceux  qui 
•nt  cru  que  Plutarque  adressoit  ces  vies  à  Senecion . 
que  Domitien  fît  mourir,  se  sont  fort  trompés-,  ci 
Seiiecion  s'appeloit  Herennius  ,  et  non  pas  Sossius , 
«t  il  étoit  mort  avant  que  Plutarque  eût  fait  ces  der^ 
nièresVies. 

5  Plus  de  cinq  cents  ans  avant  Plutarque,  Thucy-* 
dide  avoit  reconnu  que  tout  ce  qui  précédoit  les 
guerres  du  Péloponése  étoit  fort  incertain ,  a  canse  àc 
son  antiquité.  11  veut  parler  des  guerres  des  IVÎedeseï 
de  la  guerre  de  Troie.  Si,  du  temps  de  Thucydide? 
•n  comptoit  presque  au  rang  des  fables  les  guerres 
médoise.s,  qui  ne  commencèrent  que  cent  ans  avant 
Thucydide,  que  doit-on  penser  de  la  guerre  de  froie 
^  ^%%\Au\T^%  d9  Thésée,  qui  «nt  précéda  la  ^erre 
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cib  P^lopon^se  de  prés  de  huit  cents  ans?  Platarqua 
dit  fort  bien  que  c^est  le  pays  des  fictions  et  de* 


AioDStres. 


*  Ce  mol  de  remonter  ne  doit  être  rapporta  qn'i 
Nnma.  Plutarque  n'avoit  garde  de  le  rapporter  à  Ly- 
curgne ,  puisque  Lycurgue  est  plus  ancien  que  Ro- 


^  Ce  sont  deux  différents  passages  d^Escïiyle ,  d« 
la  tragédie  des  Sept  Chefs  contre  T/tèbes.  Un  officier 
vient  rendre  compte  à  Ëtéocle  des  attaques  des  en- 
nemis y  et  des  postes  que  leurs  généraux  occupent  j  et 
en  les  nommant  l'un  après  Tautre  ,  il  demande  au 
prince  quels  capitaines  il  choisira  pour  leur  opposer. 
Afbsirappiication  que  Plutarque  en  fait  est  très-juste; 
mais  il  la  change  k  sa  manière ,  pour  Taccommoder  au 

I  tajet. 

• 

I  ^  Thésée  passa  pour  fSls  de  Neptune;  Pitlhédi, 
père  dVVËihra,  mère  de  Thésée,  supposa  que  ce  diru 
avait  eu  uu  commerce  secret  avec  sa  fille.  A  Tégard 
de  Romulus ,  on  le  disoit  fils  d^e  Mars ,  qui  avoit  sé- 
duit Kbéa  Sylvia ,  fille  de  INumitor.  A,  L,  />• 

7  Romulus  tua  son  oncle  et  son  frère ,  et  Thcsé« 
fat  la  cause  de  la  mort  de  son  père  et  de  son  fils.       ^ 

*  Plutarque  ajoute  ceci  ,  pour  faire  connotirc 
qu'il  rejette  toutes  les  fables  qu'on  raconte  sur  la 
mort  de  Thésée,  et  particulièrement  sur  celle  de  Ro- 
mulus. 

9  Plutarque  appelle  ici  Erechthée,  celui  qu'on 
appelle  plus  ordinairement  Krichthonius  j  car  Toici 
lu  généalogie  de  Thésée,  du  côté  de  son  père. 

ïlRIGHTKQiriVSy  «uEftSGVTKSE,  fîls  de  Vul- 
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cain  et  de  Minerve ,  ou  de  Cranaë ,  petiie-ûUe  de 
Cranaûs. 

I 

Pandioit. 

Erechthée  II. 

C^crops-Ornée,  père  de 

^  pAVDioir  1I-.  Petéus  ,  père  de 

Egée.  Mnesthée. 

Thésée. 
Le  premier  Erechthée  ,  ou  Erîchlhonins^  étoit  an 
temps  de  Moïse ,  vers  l'an  du  monde  a  160 ,  ou  1488 
avant  Vère  chrétienne  j  et  avant  lui  il  y  avoit  eu  à 
Athènes  trois  rois,  Çécrops ,  Cranaûs  et  Amphictyon, 
fils  de  Deucalion  ,  qui ,  étant  d'une  origine  inconnue, 
furent  appelés  Enfants  de  la  terne  \  et  comme  Erich-  j 
thonius  passoit  pour  petit-fils  de  la  fille  de  Cranaiis , 
Plntarque  a  fort  bien  dit  que  Thésée  descendoit  des 
uiutochthones ,  c'est-à-dire,  des  premiers  habitants 
de  l'Attique,  qu'on  appeloit  jiutochlhoaes  ,  parce 
qu'ils  étoieot  nés  dans  le  pay«  même,  et  qu'ils  n'é- 
toient  point  étrangers. 

*°  Pélops  étoit  fils  de  Tantale,  et  Phrvgiea  d'ori- 
cine  ;  il  avoit  porté  dans  le  Péloponése  dfes  richesses 
immenses  ,  qu  il  avoit  tirées  des  mines  du  mont  Si' 
pilus.  Pélops,  Pitthée,  AEthra,  Thésée. 

*^  Pélops  eut  treize  enfants  de  sa  femme  Hippo- 
damie  ;  mkis  je  ne  trouve  que  deux  filles ,  L.ysi  Jics 
et  Astydamie  La  première  fut  mariée  à  Alcctryon, 
ou ,  seloB  d'autres ,  à  Nester ,  qui  étoit  fils  de  Persée , 
roi  de  Tyrinthe ,  et  Astydamie  fut  mariée  à  Sthé- 
néliu^  roi  de  My cènes.  Cette  Astydamie  est  appclép 
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par  d'antres,  IVicippe.  A  force  d'argent,  0  s'empara 
des  villes  les  plus  considérables  du  Péloponèse  ^  qu'il 
mit  entre  les  mains  de  ses  enfants. 

'^  11  j  ayoit ,  à  l'entrée  dii  eolfe  §aroniqne  ,  denz 
petites  places  appelées  Hypérea  et  Anthéa.  Pitthée  , 
assisté  de  son  frère  i  rézen  ,  s'«n  rendit  mattre ,  et  ea 
fit  ensuite  une  seule  et  même  Vâlle ,  qu'il  nomma  Tré- 
séné ,  du  nom  de  son  frère ,  qui  étoit  mort  aupara« 
vaut.  Cette  ville  dépendoit  de  TArgolide ,  dans  lo 
Féloponèse.  j 

^^  Pausanias  écrit  qu'il  enseignoit ,  à  Trézéne ,  la 
rhétorique  dans  le  temple  des  Muses  :  <c  Kt  moi- 
«  même ,  dit-il ,  j'ai  un  livre  écrit  par  Pilthée,  qui  me 
t  iîit  donné  par  nn  homm»  d'Epidaure  -  »  mais  on 
peut  douter  avec  raison  de  cette  antiquité. 

'^  Cela  parott  non-seulement  par  les  ouvrages  d'Hé* 
siode,  poète  grec,  qui  âorissoit  environ  cent  ans  après 
Homère  ,  et  environ  cinq  cents  ans  après  Pittfaée ,  et 
par  ceux  de  Théognis ,  qui  vivoit  prés  de  trdis  cents  ans 
^rès  Hésiode ,  mais  encore  par  les  proverbes  de  8alo- 
mon ,  qui  vivoit  deux  ou  trois  cents  ans  après  Pitthée*, 

'^  Le  précepte  que  contient  cette  sentence  de  Pit- 
thée ,  a  pour  but  de  prévenir  l'injustice  de  ceux  qui 
retiennent  le  salaire  des  domestiques ,  des  merce- 
naires ,  ou  qui  ne  le  paient  que  fort  tard  ;  injustice  qui 
B^est  que  trop  commune.  Le  Lévitique  contient  ua 
précepte  semblable  à  celui-là  ,  chap.  aIX.  JYon  mo" 
r&bitur  opus  mercenarii  tui  apud  te  usque  ma  ne  :  k  Lo 
«  salaire  de  ton  mercenaire  ne  demeurera  point  chez 
«  toi  jusqu'au  lende^nain  matin  ».  Car  Hésiode  ap- 
pelle dans  ce  vers  le  mercenaire ,  ami, 

1b iD.  Un  loyer  suffisant  a  fami  soit  rendu.  Par 
ces  mots  ,  je*trâduis  presque  littéralement  le  veiâ 
d'ilésiode ,  qui  dit  ; 
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Anayôt  a  traduit  : 

Tn  payeras  prainptement  1«  salaire 
'  Qu'auras  promis  au  pauvre  mercenaire. 

Mais  Hésiode  parle  de  Pamî ,  et  non  pas  seulement 
du  mercenaire,  et  veut  dire  que  les  amis  se  doirent  ai- 
mer réciproquement,  et  se  rendre  des  devoirs  mutuels 
avec  grande  égalité.  Je  prends  à  témoin  A^ristote ,  L», 
iX,  en.  I ,  des  Morales  à  ]Yicomachus,oiif  parlant  de 
Tamitié ,  et  des  bons  offices  et  devoirs  que  les  amis  se 
doivent  rendre  mutuellement ,  sil'on  veut  que  Tamitié 
soit  de  durée  ,  il  met  en  question  si  l'estimation  delà 
récompense  qui  est  due  pour  un  plaisir  rendu  ,  doit 
être  remise  au  jugement  de  celui  qui  a  fait  le  plaisir ^ 
ou  de  celui  qui  la  reçu ,  et  il  conclut,  par  Texemple- 
de  Protagoras,  qaVUe  doit  être  estimée  par  celui  qui 
a  reçu  le  bienfait ,  et  qu'il  faut  prendre  pour  règl» 
cette  sentence  d'Hésiode  :     ' 

Micréoç  ^«yjyi  (f)Xi^*   (MezIRIAC.  ) 

^^  Pljatarque  fait  allusion  à  ce  vers  de  U  tragédie 
â''JSippolyte  : 

Hippql  jte  enseigné  par  le  chatte  PiUhée.  Msz. 

^7  Ce  fut  apparemment  cette  aventure  qui  «lontui 
à  Pitthée  la  réputation  de  connoitre  l'avenir»  et  d^ez* 
cliquer  sûrement  les  oracles. 

*^  Pallas  étoit  frère  d'Egée  ;  et  comme  celui-ci 
ïi'avoit  point  d'enfants,  les  fils  de  Pallas,  qu'on  appe- 
loit  les  Pallantides ,  regardoient  le  royaume  d'Athé- 
nés  Qommc  un  bien  qui  leur  appartenpit,  et  qui  ne 
pouvoit  pas  leur  manquer  après  la  mort  de  leur  oncle. 
£gée  craignoit  donc  avec  raisoo  ^e  si  ses  neveux  ve- 
Holeat  à  découvrir  qu'il  avoit  un  fils ,  ils  ne  cessassent 
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^e  h  mépriser,  et  ne  lut  dressassent  des  embûches 
pour  le  faire  périr  avant  que  ce  fils  fût  de  retour  4 
Atbèoes ,  et  qu'il  pût  Tavoir  reconnu  ;  ou  même  qu'il» 
ne  cherchas.sent  les  moyens  d^assassiner  Thésée,  et 
^ue  ce  jenne  prince  ne  fut  la  victime  de  leur  fureur. 

*9  Mthra  ateoucha  et  un  fils  dans  un  lieu  appela 
CeUnderis,  prés  du  port  de  Trezene.  Pitthée  ayan( 
ménagé  cela  exprés,  pour  mieux  persuader  que  l^ep^ 
tdne  etoit  le  père  de  Tenfant.  L'endroit  où  Thésée  n^ 
quit  fut  long-tems  appelé  Cekethlick  :  U  lieu  â» 
la  naissance.  , 

*°  Plutarque  allègue  deux  raisons  différentes  de  la 
dérivation  du  nom  de  Thésée  »  du  même  mot  grec» 
Thtsis  f  ani  ^^niùe  position ,  et  encore  adoption  :  sî 
bien  que  Thésée  prit  ce  nom,  ou  des  marques  de  re- 
coiinoissance  posées  sous  la  pierre-,  ou  "de  Vadopiion 
qui  fut  faite  de  lui  par  Egée.  Car  les  Grecs  »  comma 
les  Hébreux  ,  donnoient  toujours  des  noms  qu'ils  ti« 
roient  des  circonstances  particulières  ,  et  des  éYéne« 
mcnts  qui  arriroient  aux  choses  qu'ils  Touloient  nosk^. 
mer.  IVIek. 

Ibid.  Amyot  a  bmI  traduit  en  disant  que  son  per» 
le  reconnut  et  l'avoua  pour  son  fils.  Car  Egée  n'avoua 
pas  seulement  Thésée ,  mais  il  l'adopta  pour  le  ceiidr« 
légitime  y  aiin  qu'il  pût  lui  succéder.  Mez. 

^'  Ce  sacrifice  du  bélier ,  que  les  Athéniens  of- 
froieot  toutes  les  années  au  gouverneur  de  Thésée, 
a  donné  lieu  au  proverbe  Kf/iff  Tf>«^'i«i  umltnf^^ 
le  bélier  a  payé  ^éducation ,  pour  dire  que  les  peu- 
ples ne  sAornient  marquer  trop  de  reconnoissance  4 
ceux  qui  ont  bien  élevé  leurs  princes ,  et  que  toutes 
les  récompenses  ne  sont  rien ,  si  on  ne  les  regarde 
comme  des  dienx.  Voici  un  bel  exemple  de  la  recoa** 
Boiftsaoce  qui  leoc  cet  due  :  plut  d«  treize  cents  an» 

6. 
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Siprés  la  mort  de  Thésée ,  les  Athéniens  o^roient  en- 
core des  sacriCces  à  son  gouverneur.  Les  AtLéniens 
honoroient  aussi  en  même  lems  la  mémoire  de  8ila- 
nion  et  de  Parrhasius  ,  qui  en  avoient  fait  des  statues 
et  des  portraits.  Plutarque  les  loue  beaucoup  plus  des 
honneurs  qu^ils  readoient  au  premier,  que  de  ce  qu^iis 
faîsoient  pour  les  autres.  Kn  effet,  quelle  comparaison 
â'un  gouverneur  qui  forme  un  prince  à  la  vertu ,  à  un 
statuaire  et  à  un  peintre ,  qui  n'en  représentent  que  les 
traits  du  corps?  Parrhasius  fut  un  peintre  excellent 
qui  florissbit  du  temps  deZeuxis,  environ  l'olym- 
piade 95,  '1  avoit  fait  un  portraitde  Thésée ,  qui,  du 
tenis  de  Pliue ,  étoit  au  Capitole  à  Rome  Quant  à  Si-  I 
lanion  ,  son  métier  étoit  ds  jeter  en  bronze  ,  et  il 
âorissoit  du  tems  de  Lysippus  ,  environ  Tolym- 
piade  114. 

®*  Plutarque  fait  entendre  que  cette  coutume  étoit 
beaucoup  phis  aucienue  que  Thésée  j  mai»  'Eustathe 
écrit  que  ce  fut  Thésée  qui  commença,  et  qui  fut  Je 
premier  qui  consacra  ses  chevoux  à  Apollon  a  Délos; 
et  n  ■!)  pas  à  Delphes  :  je  ne  sais  d'où  il  avoit  tiré  cette 
particularité  Par  un  passage  de  Lucien,  sMl  est  vrai 
que  le  traité  de  la  déesse  Syrienne  soit  de  lui ,  il  pa- 
roît  que  les  Trézéritns  étoient  les  seuls  de  tous  les 
Grecs  qui  eussent  celte  coutume  de  consacrer  les  pré- 
mices de  leurs  cheveux  ,  et  qu'elle  ne  commença 
qu'après  Thésée  :  car  cett»  consécration  se  faisoit  en 
l'honneur  d'Hippolyte,  iils  de  ce  héros,  par  tous  les 
jeunes  gens  de  l'un  et  de  Faùtre  sexe  ,  qui  autrement 
n'auroienl  pas  eu  la  liberté  de  se  marier,  et.  cela  se 
faisoit  de  cette  sorte:  on  laissoitcrottre  les  cheveux  j 
ftux  enfants  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  grands  ;  quand  ils  ! 
étoient  eu  âge ,  on  le»  menoit  dans  un  temple ,  on  leur 
coupoit  jes  cheveux,  et  on  les  mettoit  dans  un  vase 
d'or  ou  d'argent,  sur  lequel  on  écrivoit  le  nom  de 
chacun,  et  on  le  consacroit  dans  le  temple.  Cette 
même  coutume  ûtoif  aussi  chez  les  Assyriens  :  les  jeu- 
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nés  garçons  olfroient  leurs  cheyeui ,  et  les  jemies  faom* 
mes  les  prémiGes  de  leur  barbe. 

*^  Le*  Abaotes  sont  les  babitants  de  FEobée ,  orî- 
giBaires  de  Thrace.  Aristole  écrit,  one  les  Thrace^^ 
ajaot  occupé  la  Pbocide ,  ceux  qui  haoifeoient  la  yilte 
Jîbœ,  s'emparèrent  de  FEubée»  et  donnèrent  le  nom 
d'Abantes  à  ses  babûants. 

*^  Les  Abantes  n'ayant  alors  aucun  commerce  aTee 
ces  peuples,  avoient  sans  doute  apporté  cette  cou- 
tume  de  Thrace.  Les  Arabes  habitoient  entre  la  mer 
KoQge,  rOcéan  et  le  golfe  Persiuue  Les  Mysiens 
étoieoi  dans  la  Thrace,  sur  les  bords  du  Danube.  11  y 
ea  aToit  d' autres  en  A^sie ,  entre  la  Lydie  et  la  Phry- 
gie  :  ils  descendoint  des  premiers. 

^  C'est  réloge  qn*Homére  ayoit  donné  à  ces  peu- 
ples, long -temps  ayant  Arcbiloqne ,  poëte  grec  qui 
▼iyeit  du  tems  de  Romulus  ;  car  dans  le  second  Livre 
de  rUiade,  il  dit:  «  Elphenor,  fils  de  Chalcodon, 
ff  meuoit  les  Abantes ,  qui  n'ont  des  cheveux  que  par 
«  derrière,  et  qui  sont  si  belliqueux,  qu'avec  leurs 
«  lances  étendues ,  ils  percent  les  cuirasses  de  leurs 
«  ennemis.  »  Strabon,  au  commencement  de  son  di* 
xième  Livre,  explique  fort  bien,  p^ikIw  fAthm^  * 
lés  lances  étendues.  «  (a  lance,  dit-il,  est  à  deux 
«  usages  :  car  ou  on  la  lance  de  loin,  comme  Achille, 
«  qui  se  vantoit  de  jeter  sa  lance  aussi  loin  qu'un  autre 
«  pourroit  lancer  un  javelot;  ou  bien  on  «'en  sert  pour 
<t  se  battre  de  près  et  à  coups  de  main  i  et  c'est  ce 
«  qu'Homère  appelle  une  lance  étendue ,  parce  qu^uçi 
*  ne  la  jette  jamais.  » 

*^  Depuis  ce  temps-là  cette  pierre  fut  appelée  la 
pierre  de  Thésée ,  et  auparavant  on  l'appeloit  l'autel 
de  Jupiter  S thenien;  car  tous  lesanciensfaisoieut  de> 
autels  des  premières  grandes  pierres  qu'ils  rencon- 
ttc^iuit.  U  j  avoil  daofr  le  «iibiii«t  de  M.  le  duc  d'Or- 
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l^ans>  une' eornaline  antique,  oà  cette  histoire  est 
gravée.  On  y  voit  le  jeune  Tliését;  lever  une  pierre 
énorme»  sous  Uquelte  on  découvre  Vépéc  et  les  sou- 
liers qu'Egée  j  avoit  enterrés.  La  gravure  «ie  cette 
cornaline  est  d'un  goût  exquis  et  aune  beauté  par- 
faite. 

.  ^7  Hercule ,  devenu  furieux,  tua  Iphitus,  roi  d'Œ* 
tchalie,  en  le  précipitant  des  murs  de  Tyriutiie. 

*®  Ceux  qui  avoient  commis  quelque  naeurtre, 
s'exiloieût  volontairement  de  leur  pays,  et  s'impo- 
«oient  certaines  peines,  jusqu'à  ce  qu'ils, fussent  ex- 
piés j  et  cette  coutume  venoit  sans  doute  en  partie  des 
anciens  Hébreux ,  à  qui  Moïse  avoit  établi  des  villes 
de  refuge,  afin  que  celui  qui  avoit  tué  quelqu'un  par 
mégarde ,  s'y  retirât  jusqu  à  la  mort  du  grand  sacrifi- 
cateur. Hercule  alla  d'abord  à  Pylos,  chez  ISélée ,  \i 
de  là  à  Âmicles ,  où  il  fut  expié  par  Déiphobus ,  dis 
<ï'Hippolyte  ;  mais  étant  devenu  aangereuseuient  ma- 
lade, et  ayant  consulté  Apollon,  il  lui  fut  répondu 
que  ses  maux  ne  cesseroient  qu'après  qu'il  auroit  été 
trois  ans  esclave  :  c'est  pourquoi  il  fut  vendii  à  Omr 
phale.  ApoUod.  Liv.  it* 

•9  Quand  ce  géant  avoit  vaincu  quelqu^un ,  il  cour- 
boit  deux  pins,  attacboit  à  chacun  un  bras  et  une 
jambe  de  ce  misérable,  etlâcboit  en  mâme  tems  ces 
arbres,  qui  emportoient  les  membres  qu'on  y  avoit 
attachés.  Pausanias  écrit  que  de  son  tems ,  sous  !• 
régne  d' Adrieh  ,  6n  voyoit  encore  un  de  ces  pins  près 
du  rivage. 

'°  11  fy  avoit  trois  villes  «Je  ce  nom,  «ne  en  Thes- 
salie,  une  en  Arcadie,  et  une  dansl'Éubée,  et  Votk 
dispute  laquelk  étoit  la  patrie  d^Eurytus  :  Sophocle 
•t  les  autres  poètes  croient  que  c'est  la  dernière. 

i^  On  ne  uotti«  xUu  «lUcors  de  cette  colonie  >  ai 
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de  cette  famiUe  des  lo&ides.  Il  parott  par  quelques 
passages  cle  Slrabou ,  que  les  Grecs  s'établirent  à  di- 
Terscs  fols  dans  la  Carie.  Je  ne  sais  où  Amyot  a  pris 
qa'ioius  bâtit  la  ville  des  loxules.  Plutarque  n^en  dit 
»  un  mot,  et  jamais  cette  ville  n'a  existe.  Tout  ce 


^'  Crommyon  ou  Crqmyon  ,  étoit  un  bourg  du  teiS 
rîtoire  de  Corinthe.  Thucydide  le  place  à  cent  vingt 
sudes  de  la  ville.  C'est  U  que  se  tenoit  cette  laie^ 
StraWn  nous  apprend  qu'elle  étoit  mérç  du  sangler 
calydonien.  Liv.  8. 

'^  Il  y  a  eu,  en  différents  temps,  quatre  Simonides» 
tous  historiens  et  poètes  j  de  sorte  quMl  seroit  difficile 
de  décider  duquel  d'entre  eux  Plutarque  rapporte  le 
témoignage.  Je  croirois  que  c'est  du  plus  ancien ,  de 
Simonide  Amorginus,  qui  vivoit  vers  laSo.e  olym- 
piade, du  tems  de  TullusHostilius. 

®*  AEacus  étoit  fils  de  Jupiter  et  d^  AEgine.  On  pu- 
blia que  sa  piétë  et  sa  justice  Tavoient  rendu  si 
agréable  aux  dieux ,  quil  en  obtenoit  tout  x\^  sesi 
prières,  et  que  par  ce  moyen  il  ût  cesser  une  .^ande 
lamine  et  aae  horrible  sécheresse ,  dont  la  Grèce  étQJjt 
eitrêmement  affligée. 

^^  Cychrce  le  Salaminien  étoit  fils  de  Neptune  eir 
de  la  nymphe  Salamis,  et  si  vertueux,  qu'après  sa 
mon  on  l'honora  comme  un  dieu,  non  seulement  à 
Salamine ,  mais  à  Athènes. 

^^  Apollodore  fait  cette  nymphe  Endéide ,  fille  de 
Chaiiclo  et  de  Chiron ,  et  il  est  suivi  par  d'autres  au- 
teurs ;  mais  il  est  plus  sûr  de  corriger  Apollodore , 
sur  la  foi  de  Plutarque  et  des  historiens  de  Mégare, 
t^u'il  «voit  «onsultés ,  que  de  corriger  ces  derniers 
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«or  ia  foi  d'Apollodore^  dont  nous  n'avons  4|ii'un 
abrégé.  Pausanias  est  même  d'accord  en  cela  avec 
Plutanfue  5  et  ,•  pour  ce  que  Diodore  rapporte ,  que  Té- 
lamon  épousa  a  Salamine,  Glaucé,  tille  de  (iychrée, 
comme  il  est  absurde  de  penser  que  IVieul  cl  le  pe- 
tit-ills  aient  épousé  les  deux  sœurs,  cela  ne  doit  élre 
d'aucun  poids  j  car  Apollodore  même  écrit  que  la 
femtnie  de  j  t-lamon  fut  Péribœc,  fille  d'Alcathoûs, 
et  non  pas  Glaucé. 

'7  Ce  C(  rcyon  éloit  fils  de  Neptune  5  il  fut  le  pre^ 
mier  qui  employa  la  ruse  dans  les  combats  de  lalulte. 
Tliéssée  f  n  sut  plus  que  lui ,  car  il  fut  instruit  par  Mi^ 
Hervé.  \-e  lieu  où  se  fit  ce  cqmbat  étoil  encore  appeltâ 
la  l*altistre  de  Cercfon^  du  tems  de  Pausanias. 

^^  Je  ne  connois  point  de  ville  nommée  Hermione^j 
entre  Eleusine  et  Athènes.  Pausanias,  dans  ses  Atti-j 
^ues  y  nomme  Erione,  le  lieu  près  duquel  Thésée  tuai 
ce  géant.  Lola  étant  ,  il  faut  lire  dans  Pltttarqae 
£none  ,  au  lieu  d'iàer/rdone. 

^9  Procrusie  avoit  plusieurs  lits  j  et  quand  un  hôte 
arrivoit  chez  lui,  s'il  étoit  grand,  il  le  faisoit  coucher 
dans  un  petit  lit,  et  lui  coupoii  tout  ce  qui  passoitla 
longueur  ou  lit;  ci  s  il  t^toit  petit,  il  le  niettoitdanS 
un  grand  lit,  et  à  force  de  machines,  il  lui  étendoic 
les  jamhes'jusqu'a  la  mesure  du  lit  :  c'est  pourquoi  il 
fut  appelé  Procrustes,  c'est-à-dire,  (^ui  étend  pat 
jorce  et  auec  violence, 

^°  BuskiA  étoit  roi  d'Egypte ,  et  fils  de  Neptune  et 
de  Lysianasse.  il  sacriûoit  les  étrangers  à  Jupiter,  t% 
il  voulut  faire  le  même  traitement  à  Hercule,  qui  s^ 
iais«?a  mener  lié  et  garotle  près  de  l'autel ,  et  qui 
ayant  rom[tu  ses  liens,  sacritia  lui-même  ce  tyran  et 
son  fils  .mphidamas.  Antce  éloit  roi  de  Lydie  et  fils 
de  ia  Terre,  qui  lui  redonnoil  de  nouvelles  forces  si- 
tôt qu'il  la  touchoit:  c'est  pourquoi  Hercule  l'élevaea 
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rHr,etlVtoii(Ia  entre  ses  bras.  A  Tégardclc  Cycnus^ 

il  j  eo  eut  deux,  contre  lesquels  Hercule  se  battit  :  le 

I   premier  étoit  fils  de  Mars  et  de  Pyrène  :  la  foudre  qui 

I   tomba  an  milieu  des  deux  combattants,  les  sépara  : 

j   Tautre  étoit  aussi  fils  de  Mars  et  de  Pëlopee ,  et  il  fut    > 

taé  par  Hercule . 

**  Tous  les  proverbialistes  ^ecs,  savoir  Suidas, 

'  Zenobius,  Diogenianus ,  ApostèUas,  rapportent  c« 
proverbe,  mais  au  nombre  pluriel  :  7if^f^<«e  «mm»  > 
les  maux  Termeriens^  et  disent  qu^il  >>V'nteDd  des 
grands  maux.  Suidas  en  rapporte  l'origine  autrement 
que  ne  fait  Plutarque  *,  car  il  dit  que  les  grauds  maux 
s'appelèrent  Termeriens  ,  à  cause  qu'en  la  Caiie,  il 
y  avoit  au  lieu  fort  d^assiette  appelé  Termerium ,  dont 

i  les  Tyrans  se  servoient  comme  de  prison ,  el  ajouto 
que  ce  lien  étoit  entre  Melos  et  Halicarnasse .  Strnbon , 
liv.  i4,  fait  mention  d'un  cap  de  la  (iariean  territoire 
des  Myndiens,  qufi  s'appcloit  Termerium.  AposloHiM» 
et  Suidas  donnent  encore  une  autre  origine  à  ce  pro- 
verbe ,  disant  que  les  grands  maux  s'appeloient  Ter-  , 
roeriens ,  parce  que  le  jour  qui  doit  être  à  quelqu^unle 

.  termedesavie,s  appeloit  7ef7;>i<z.  L'empereur  Julien, 
en  l'oraison  contre  le  philosophe  cynique  Uéraolius  , 

I  se  sert  de  ce  proverbe  au  nombre  singulier  ,  comme 
Flutarque.  Mez. 

**  Vausanias  appelle  ces  Fhytal  ides,  les  descendants 
de  Pkytalus ,  à  qui  <  .orés  avoit  donné  Pintentlance 
des  saints  mystères,,  pour  le  récompenser  de  rhospi-r 
talité  qu'il  avoit  exercée  à  son  égard,  l'ayant  reçuo 
furt  humainement  dans  sa  maison. 

Ibid  i'ausanias  es  Attiques  ,  neus  apprend  que  les 
Fhytalidesétoient  les  descendants  de  Phytalus,  lequel 
ayant  reçu  avnc  honneur  dan-  sa  maison  la  déesso 
Gérés,  eutd'ellepour  récompense  la  planie  du  figuier  , 
et  enseigna  le  premier  aux  Athéniens  à  plant'  r^t  cul- 
tiver cet  arbre ,  dont  il  reçut  beaucoup  d'h  mncur  lui 
et  tonte  ia  race ,  comme  témoiguoit  une  épigrammo 
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grecque  qui  étoit  snr  le  tonibean  de  TPhytalas,  qnc 
Pausanias  rapporte.  Q)uant  à  Texpiation  de  Thésée, 
c'étoit  une  suile  de  l'idée  qu'avoienl  les  ancieDS  du 
meurtre,  quidevoit  toujours  être  expié  ;  idée  poussée 
a  un  tel  excès,  qu'il  fallut  qu^Apoilon  même  se  fît 
expier  pour  avoir  tué  le  serpent  Python,  qui  désoloit 
la  Grèce.  Mez. 

**  Quoiqu'il  n'eût  tiié  que  des  brigands  j  il  crut  ne 
toouYoir  être  admis  aux  mystères  de  Cérès  avant  que 
d'être  expié.  Cela  est  remarquable.  Tout  meurtre  de- 
Toit  être  expié.  Cette  cérémonie  se  fit  à  l'autel  de  Ju- 
piter pacifique,  a€2  aram  Jot^is  Meilichii,  qui  étoit 
près  du  Cépnise. 

*^  Le  8  du  mois  de  Cronius,  qu'on  appelle  anjoup 
d'hui  Hecatombacon.  Ce  mois  étoit  appelé  ainsi ,  à 
cause  que  les  choses  grandes  sont  dénotées  par  le  mot 
Hécaton ,  et  en  ce  tems-là  le  soleil  fait  son  plus  graud 
cours,  c'est 'à -dire  demeure  plus  longuement  suc 
l'horizon  qu'en  toute  autre  saison  Suidas  et  Harpo- 
cration  sont  d'un  autre  ayis,  car  ils  disent  que  ce  root 
fut  appelé  Hecatombacon,  à  cause  des  fréquentes  hé- 
catombes qu'on  oiÏToit  en  ce  mois-là.  M £z. 

^^  Si  ce  passage  n'est  pas  corrompu,  Plutarquc 
6*est  assurément  trompé  sur  les  manières  de  ces  tems 
héroïques,  (^es  héros  ne  coupoient  pas  les  viandes 
avec  la  même  épée  dont  ils.se  battoient,  mais  avec 
un  grand  couteau ,  ou  un  grand  poignard  ;  qu'ils  por- 
toient  toujours  pendu  près  dei'épée,  aîin  de  pouvoir 
faire  dans  les  sacrifices  les  fonctions  auxquelles  ils 
étoient  obligés.  Cette  coutume  est  très-bien  prouvée 
par  un  passage  du  troisième  Livre  de  l'Iliade ,  où  U»* 
fOéxe  dit,  V-171  : 

H  «i  vu}  \ï(pi9Ç  fc'iyet  KitM$f  ôttiv  «mfTOp 
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Agamemnon  tirant  le  poignard,  qui  étmt  toujours 
pendu  près  de  son  épée,  coupa  la  laine  de  la  tête  de.<t 
agneaux.^  Aiosi  Thésée  ne  tira  pas  l'épëe  qu'il  avoit 
fle  »oû  père  ;  mais  pour  faire  voir  cette  epee ,  il  tira 
son  poignard,  parce  que  pour  le  tirer,  il  falloit  jeter 
son  manteau  en  arriére,  et  de'couvrir  Tépe'e.  Je  croi- 
rois  qu'il  ne  manque  ^u'un  mot  à  ce  passage,  et  que 
pour  le  rétablir,  il  ne  faut  qu'ajouter  U^aç  t^uxwHv 
t.ijPùç  txtttûf.  rlutarque  aToit  dit  sans  doute,  Thés/e 
fcm  son  poignard ,  comme  pour  couper  les  viandes,  U 
pi  voir  son  épée;  Egée  la  reconnut  d'abord^  etc. 

*^  Les  Athe'niens,  par  religion,  aTolent  enfcrm» 
de  murailles  le  lieu  oii  la  coupe  de  poison  avolt  et»  ' 
renversée. 

Ibid,  Le  grec  dit  h  àûi^tùm»  Amyot  traduit,  de* 
dans  le  temple  que  l'on  appelle  Delphinien,  Je  ii» 
crois  pas  que  cet  endroit  f&t  dans  le  temple  d'Apolloi» 
Delphinius,  mais  tout  proche  j  car  à  cause  de  ce 
temple,  le  quartier  de  la  ville  où  il  étoit  s'appeloit 
Delphinium.  Mon  opinion  est  fondée  sur  deux  raisons. 
lâ  première  est  que  cette  enceinte  étoit  au  même 
lien  où  anciennement  se  trouvoit  la  maison  d'Egée, 
comme  Plutarque  Fassure  ;  mais  la  maison  d'Egée 
etoit  sur  pied  lorsaue  Thésée  vint  à  Athènes  j  et  néan- 
moins le  temple  d'ApoUou  étoit  tout  bâti  j  hormis  I15 
toit,  comme  nous  rapprend  Pausaniasen  ses  y^ttiques  : 
«  Uy  a  dans  Athènes^un  autre  temple  d'ApoUon  sur- 
«  nommé  Delphinius.  Ondit  que  ce  temple  étant  tout 
«  bâti,  hormis  le  toit,  Thésée ,  sans  être  connu  de  per- 
^  sonne,  arriva  dans  la  ville  ;  et  comme  il  portoit  une 
«  longue  robe  qui  lui  alloit  jusqu'aux  talons ,  et  avoit 
«  ses  cheveux  arrangés  avec  élégance ,  quand  il  f»»t 
«  auprès  du  temple,  ceux  qui  baiissoient  Je  toit,  lui 
«  demandèrent  par  manière  de  risée,  où  allôit  ainsi 
«  seule  une  jeune  ^lle  prête  à  marier.  Thésée  ne  vou- 
«  lut  pas  se  fairt  conaoïtr*  autrcm«nt  j  mais  déliant , 
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«  suiTant  ce  qu'on  rapporte ,  des  bœufs  qui  étoient 
«  accouplés  à  une  charrue,  qu'il  trouva  Jà  parhasaiilf 
«  il  prit  le  joug ,  et  le  jeta  par-dessus  le  temple,  beau- 
A  coup  plus  haut  que  ceux  qui  bâlissoient  le  toit  ». 
Ma  seconde  raison  est  qu'au  lieu  appelé  Delphiniuro, 
il  y  avoit  d'autres  bâtiments  outre  le  temple  d'Apol- 
Jon ,  et  parti culicrcmenl  une  salle  ,  ou  palais  de  jus- 
tice ,  qui  s'appeloit  cjr<  Ai>/pmùt  y  où  Ton  jugeoit  de» 
meurtres  commis  de  propos  délibéré,  mais  qu'on 
soutenoit  avoir  été  faits  justement;  Thésée  lui-même 
y  fut  cité  pour  avoir  tué  Syunis  et  Scyron ,  et  pour  le 
meurtre  des  Pallantides,  dont  il  fut  absous.  Mez. 

*7  On  avoit  dit  en  effet  qu'Egée  étoit  fils  de  Scy- 
rms,etquePandion  voulut  faire  croire  qu'il  étoit  son 
fils.  Les  Pallantides  ne  manquèrent  pas  de  relever  ce 
bruit  qui  étoit  tout  à  leur  avantage. 

*^  Pallène,  bourg  de  l'Attiquc,  célèbre  par  ou 
beau  temple  de  Pallas.  C'étoit  le  domicile  des  Pal- 
lantides. Agnus ,  dont  il  est  question  ensuite,  étoit  ua 
autre  bourg  de  PAttique  sur  le  bord  de  PEuripe. 

^9  Tétrapolis  en  $!;rec  signifie  quatre  viUes^  .aussi 
cette  contrée  s'appeloit  ainsi ,  parce  qu'elle  compre- 
neit  quatre  villes  ou  quatre l)ourgs ;  savoir,  Oenoë, 
Probalinthus,  Tricoryihus,  et  Marathon. 

^o  Pausanias  dit  qu'il  le  sacrifia  à  Minerve.  T)io- 
dore  est  du  sentiment  de  Plutârque^  mais  U  assure 
que  ce  fut  Egée  qui  le  sacrifia,  et  non  pas  Thésée. 
Apollon  étoit  appelé  Delphinien,  parce  qu'il  avoU 
tué  le  serpent  rvlhon,  qu'on  appeloit  Delphinti  j  on 
plutôt  parce  qu'il  avoit  donné  un  dauphin  pour  guide 
a  une  colonie  de  Cretois,  qui  aborda  a  Cyrrha,! 
comme  Plutarque  mclrae  Pécrit  dans  son  Traité  lU 
l'industrie  des  animaux.  C'est  cette  colonie  de  Cré- 
loi  ^ ,  uni  en  reconnois$anc«  ayoit  consacré  le  tem[)U 
«L'Apollon  Delphiai«n. 
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*'  Ce  cOHle  ^it  si  généralement  rcça ,  tme  Calli- 
matjfoe  fit  sur  cela  nn  poëme  ^u'il  nomma  Hécale^ 
du  nom  de  cette  femme» 

^*  Philochorus,  auteur  athénien,  qui  TÎvoît  d» 
tcms  de  Ptolémée-Philopator,  deux  ccnis  ans  ou  en- 
viron avant  Père  chrétienne.  D  avoit  fait  plusieurs 
ouTrages  considé/ahles  mie  nous  n'avons  plus  ; 
comme  Thistcire  des  Athéniens,  ou  de  rAttîqiie,  en 
aVII  Liv. ,  nn  Catalo^ie  des  Archontes,  un  Livre 
âcsSaerifiees,  les  Origines  de  Salamine,  deux  Livres 
des  Olympiades ,  et  XYII  Livres  des  combats  de» 
Athénien». 

*'  Minos  avoit  .quatre  fils:  Cfttréus ,  Deucalion » 
Glaucus,  et  Androgeos.  Egée  avoit  fait  tuer  ce  (der- 
nier dans  le  bourg  a'Ocnoë ,  parce  qu'il  favorisoit  lejs 
Paliantide5,etleur  avoit  promis  du  secours.  D'autre» 
disent  qu'il  avoit  été  tué  par  le  taureau  de  Marathon , 
et  que  Minos  en  aToit  accusé  injustement  les  Âtlié- 
siens. 

**  Ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  en  état  de  sttp- 
pliants  ,  c'est-à-dire  avec  des  couronnes  d«  branches 
sur  la  tête,  et  des  rameaux  environnés  de  petites 
bandelettes  de  laine  blanche. 

^^  Les  interprètes  s'étoient  fort  trompes  à  ce  pas- 
sage, Amyot  surtout,  qui  a  traduit,  sous  condition 
<fue  Vespaee  de  neuf  ans  durant ,  ils  seroient  tenus 
d'envoyer  chacun  an  en  Candie  ,  etc.  ^  mue  erSf 
ne  signifie  pas  pendant  neuf  ans ,  niais  de  neuf  en  neuf 
ans,  chaque  neuvième  année.  Les  exemples  en  sont 
fré<pent&,  et  on  en  trouve  dans  Plutarque  mi^me. 
Comment  les  Athéniens  auroient-ils  consenti  à  ce 
^■ibat,  qui  payé  neuf  ans  de  suite,  auroit  emporte 
l'>nte  leur  jeunesse  ?  au  lieu  que  cet  intervalle  tîç 
»eaf  ans  leur  donnoit  le  tems  d«  respirer,  et  à<  1* 
fourior  sans  épuiser  leur  vlUe. 
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Ibid,  Les  éditeurs  d' A myot,  en  conTcnant  que  le 
grec  est  susceptible  des  deux  sens,  observent  que  ce 
tribut  impose  seulement  de  neuf  çn  neuf  ans,  seroit 
une  vengeance  lente  pour  un  père  et  pour  un  roi  qui 
punit  les  Athéniens  de  la  mort  de  son  fils.  A-  Lr,  t>. 

^^  Miuos  avoit  coutume  de  sacrifier  toutes  les  an- 
nées à  Neptune  le  plus  beau  taureau  qu'il  eût.  Un  )our 
il  en  vit  un  si  beau  quUl  en  fut  cbarmc  j  et  an  lieu  de 
le  sacrifier  y  il  en  mit  un  autre  à  sa  place.  N^tune  ir- 
rité rendit  Pasiphaë  amoureuse  de  ce  même  taureau^ 
et  Dédale  déshonora  son  art  en  servant  cette  malheu- 
reuse reine  dans  cette  horrible  passion ,  qui  donna  la 
naissance  à  ce  monstre  appelé  minotaure ,  homme  et 
taureau .  Voilà  ce  que  dit  la  fable. 

Ibid.  Les  éditeurs  d'Amyot  remarquent  que  dans 
tin  des  plus  beaux  tableaux  trouvés  à  Herculanuiii,on| 
voit  le  Minotaure  renversé  aux  pieds  de  Thésée.  Lej 
monstre  a  une  tête  de  taureau  sur  un  corps  d'homme , 
des  enfants  baisent  les  mains ,  embrassent  les  genoux 
de  Thésée.  Pitturc  antiche  d'Ercolano,  t.  i ,  tav.  V. 

^7  Cela  est  plus  vraisemblable  que  la  manière  dont 
Palaephatus  explique  cette  fable.  Il  dit  que  ceTaurus 
étoit  un  homme  de  la  cour  de  Minos ,  que  Pasiphaë 
en  devint  amoureuse  ,  et  que  Minos  ayant  découvert 
ce  commerce,  envoya  cet  amant,  trop  haï di,  servir 
de  valet  à  ses  bergers  sur  les  montagnes;  et  que  ce 
jeune  homme  secoua  ce  joug,  et  se  rendit  si  rcdou^ 
tsihle,  que  Minos  l'ayant  voiiJu  faire  prendre,  ne  put 
en  venir  à  bout,  et  perdit  tous  ceux  qu'il  y  envoya  ;  de 
sorte  qu'il  prit  le  parti  de  s'en  servir  pour  punir  tous 
les  criminels  et  les  ennemis  qui  tomhoient  entre  ses 
mains ,  et  dont  il  vouloit  $e  défaire  ;  et  qu'ayant  pris 
Tliésée  dans  un  combat ,  il  l'envoya  à  ce  Taurus ,  mais 
qu'Ariadne  lui  donna  secrtLement  une  épée,  avec  lu- 
quelle  il  le  tua. 
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'^  Parmi  les  ouvrages  d'i^rîstote  qui  se  sont  per- 
(lus,  il  y  en  avoit  un ,  où  il  decrivoit  le  gouyernement 
de  ceot  cinquante -huit  républiques;  et  c'est  celui 
doot  Platarque  parle. 

^?  Il  est  certain  que  l'île  de  Crète  a  envoyé  plu- 
sieurs colonies  en  Italie.  Strabon  marque  Brindcs  et 
les  Saleniins  pour  colonies  de  Crète.  11  paroîLméme  y 
par  un  passage  de  ce  même  auteur ,  que  ces  Candiots, 
qui  passèrent  en  italré ,  y  allèrent  sous  la  conduite  <^c 
Thtisee ,  qu'ails  furent  joints  par  une  autre  troupe  du 
ffiéme  pays ,  qui  avoit  passé  en  Sicile  sur  des  vais« 
seanx  de  Minos,  et  que  n'ayant  pu  s'accorder  aveq 
ces  derniers ,  ils  passèrent  dans  cette  partie  de  \k 
'ibrace,  appelée  Èottiee.  Strabon,  en  parlant  de  la' 
Thrace  dit  :  «  Le  fleuve  Axius  sépare  la  fiottiée  delà 
6  terre  Amphaxite,  et  reçoit  le  fleuve  Erigon  ».  Mais 
le  passage  de  Plotarque  fait  entendre  qu'ils  donnè- 
rent eux-mêmes  ce  nom  à  la  terre  qui  les  reçut,  et 
je  crois  qu'ils  l'appelèrent  /Sênrjtatecv ,  attricem  tei^ 
rarriy  parce  qu'elle- se  trouva  assez  bonne  pour  les 
nourrir. 

^  Une  grande  partie  des  Bottîéïens  conservoit 
\  toujours  un  tendre  souvenir  d'Athènes  à  cause  de 
iear  origine  ;  et  c'est  sur  cela ,  je  pense ,  q  u'est  fondé 
ce  que  rapporte  Thucydide,  que  lorsque  \t&  Athéniens 
allèrent  porter  leurs  armes  dans  la  Bottiée ,  et  assiéger  ^ 
Spartole ,  ils  ne  le  firent  que  dans  l'espérance  que 
cette  ville  se  rendroit  à  eux  par  la  faction  des  habi-» 
tants  qui  étoient  de  leur  parti  ;  mais  que  le  parti  con- 
<  traire  prévalut^  et  fit  venir  du  secours  d'Obnlhe. 

^*  Plutarqne  tombe  ici  dans  une  faute  que  beau- 
coup d'auteurs  ont  faite  avant  et  après  lui.  11  y  a  eu 
deux  Minas  <pi  ont  récné  dans  Crète  ;  l'un  fils  de  Ju- 
j   piUT  et  d'Europe,  et  l'autre  sop  petit-fils  et  fils  de 
(  1  vcaste.  Le   premier,  fut  ua  Joi  Uès-jusic  j    c'est 
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pourquoi  on  afeÎQt  qu'il  etoit  juge  dans  les  enfers; 
etTautre  fut  un  lyran.  Ce  qu'Homère  et  Hésiode  ont 
dit  du  premier,  Plularque  l'attribue  au  dernier, 
comme  s'il  n'y  avoit  eu  que  lui  de  ce  nom.  Platon  a 
fait  deux  fois  la  inême  faute  dans  son  dialogue  qu'il  a 
appelé  Minos'j  mais  Plularque  est  moins  excusable, 
en  ce  qu'il  avoit  entendu  dire  quelque  chose  de  ces 
deux  princes,  comme  cela  parott  par  la  suite  -,  et  que 
cela  suffisoit  pour  le  ramènera  la  vérité,  s'il  avoit 
voulu  s'en  instruire  :  car  Diodore  les  a  très-bien  dis- 
tingués tous  deux  dans  son  5,^  Livre.  H  s'agit  ici  au 
passage  où  Hésiode  dit  :  «  Que  Minos  régna  sur  plu- 
«  sieurs  peuples,  tenant  le  sceptre  de  Jupiter  »;  cest^ 
à-dire,  comme  Platon  l'explique,  étant  instruit  par 
Jupiter  à  gouverner  ses  peuples  avec  justice  ;  car  les 
rois  justes  tiennent  le  sceptre  dc^Dienj  et  ils  ont  Dieu 
pour  précepteur  et  pour  mattré . 

Ibid.  Hésiode  rappelle  très-digne  roti.  Mais  le  mol 
grec  l^xo-tMuTXTùç y  qu'il  emploie,  ne  se  peut  rendre 
en  françois  d'une  manière  équivalente^  car  c'est  un 
superlatif  pris  du  positif  /?«0tAftf;,  qui  signifie  mi, 
comme  qui  diroit  très-roi.  Au  reste,  ce  passage 'd 'Hé- 
siode ne  se  trouve  point  dans  les  œuvres  de  ce  poète 
que  nous  avons  ;  mais  tout  ce  que  Plutatque  rapporte 
du  tort  que  lesjpoètes  tragiques  ont  fait  à  Minos ,  est 
etiaprunté  de  Platon,  au  dialogue  intitulé  Minos, 
où  il  allègue  ce  passage  d'Hésiode  en  ces  termes  : 
fietsiMwlctjûr  Bytjfsût'fiot^Xtlûif ,  c'est-à-dire,  à-peu- 
près, leplus roi  de  tous  les  rois  mortels.  Mez.  Homtre 
l'a  nommé  l'ami  c/«  Jupiter,  dansle  19,*  livre  de  l'Odys- 
sée ,  Ataç  fitystX^tetftstjT »  proprement,  qui  s'est  en- 
tretenu avec  Jupiter;  ce  que  Platon  appelle  la  plus 
grande  louange  qu'on  puisse  donner. 

■'  6a  piutarque  a  pris  ceci  du  Minos  de  Platon ,  où 
Socrate  répond  à  celui  qui  lui  demiindc,  d'où  vient 
qu'un  roi,  à  qui  Homère  et  Hésiode  ont  doaaé  d«  û 
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f^randes  louanges ,  passe  pourlant  pour  on  homme 
barbare  cl  cruel?  11  lui  répond,  dis- je  :  «  Croyez-moi, 
«  tous  ceux  qui  seront  soi^oeux  de  conserver  une 
«  bonne  repatation  ,  doivent  bien  prendre  garde  de 
(f  ne  point  attirer  la  haine  des  poètes  ;  car  le  témoi- 
«  gnage  des  poètes  est  d'un  grand  poids  et  pour  la 
«  louange  et  pour  le  blâme;  et  c'est  en  quoi  Mioos  a 
«  fait  une  faute,  qu'on  ne  sauroit  trop  blâmer,  d'avoir 
«  déclaré  la  guerre  à  cette  ville  (  Athènes  ),  où  fleurit 
«  toute  sorte  d'érudition ,  et  où  règne  surtout  la  tra- 
«  gédie ,  qui  est  une  ancienne  invention  de  cette  ville, 
a  et  non  de  Pbrynicus  ni  de  Thespis  ^  car  la  tragédie 
<c  est  un  poëme  très-amusant  et  très-propre  à  divertir 
K  le  peuple  ;  c'est  dans  ce  poème  que  nous  avons 
«  lancé  tant  de  trait»  contre  Minos,  pour  nous  venger 
à  du  cruel  tribut  qu'il  no^s  faisoit  payer.  Voilà  en 
«  quoi'  il  a  manqué,  d'avoir  attiré  la  haine  de  no» 
M  Athéniens;  et  voilà  la  source  de  toits  les  mauvais 
«  bruits  qui  courent  de  lui,  quoiqu'il  ait  été  fort 
n  homme  de  bien,  tcès-juste^et  un  excellent  législa-» 
«  teur  »• 

^^  Ceci  est  encore  pris  du  miî^mc  dialogne  de  Pla- 
ton ,  où  So<îrate ,  après  avoir  fait  voir  (fu' Homère  dans 
«on  Odyssée,  ne  fait  mention  que  de  Minos,  à  qui  il 
danne  un,  sceptre  d'or, dit  que  llhadamanthe  étoitua 
homme  de  bien,  et  qu'il  avoit  été  instruit  par  iVlinos, 
qui  ne  lui  avoit  pas  enseigné  la  science  d'un  roi ,  mais 
ieulement  k  obéir  à  ses  ordres,  en  rendant  la  justice  , 
et  en  faisant  observer  ses  lois. 

^^  Catulje  a'snivi  cette  traditiou  qui  fait  bien  plus 
d'honneur  à  Thésée  : 

Ipa«  Simm  ThMent  pro  caris  corpas  Atlienis 
Pro^iceve  optavit ,  etc. 

^^  Il  y  a  eu  deux  historiens  dt;  ce  nom ,  l'un  de  Mir 
iylène,  etl'aulr«3  de  Milet  j  le  premier  bci.ucoHp  plus 
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ancien  que  l'autre,  car  il  étoit  plus  vieuîc  -qu'Hcre- 
dotc.  Il  avoit  fait  plusieurs  ouvrages,  qui  se  sont  per- 
dus ,  et  entr'autres  l'Histoire  de  PAttique  ,  dont 
Thucydide  a  porté  ce  jugement,  «  qu'elle  etoit  écrite 
«  d'une  manière  précise  et  serrée  j  mais  qu'elle  n^ëtoit 
«  pas  exacte  pour'  les  tems  », 

^^  Diodore  a  suivi  les  mémoires  d'Hcllanîcus  ,  car 
il  écrit  que  Minos  alloit  à  Athènes,  avec  une  grande 
armée ,  ^exiger  ce  tribut. 

^7  Les  Athéniens ,  pour  l'honneur  de  leur  roi  et  de 
leur  état,  voulurent  fournir  le  vaisseau  que  Thésée 
devoit  monter  avec  les  autres  enfants ,  afan  que  son 
voyage  parût  plus  volontaire  que  forcé,  et  qu'il  n'y 
eut  plus  un  air  d'esclavage.  J'explique  le  seus  de  cette 
conaition,  parce  qu'on  s'y  est  trompé. 

^^  Plularque  rapporte  ici  les  paroles  mêmes  de 
Simonide ,  qui  appelle  èrtêo-ç  ^phtf  la  flenr  d'yeuse , 
ce  que  les  anciens  appellent  ^pivs  Kttfvtv ,  et  coccum 
ilicis  f  les  baies  (Vyeuse  :  car  cet  arhve  porte  un  fruit 
de  couleur  d'écarlate ,  ^fpfi  ^tMs^ttfm  In»  ^tsXttvor 
xoKfio9  Ttm  ^omK^v  ,  Théophraste  ;  ce  qui  le  rend 
très-propre  à  la  teinture.  On  prétend  que  ce  coccum 
"ilicis  est  tout  plein  de  petits  vermisseaux ,  dont  le 
sang  fait  cette  belle  teinture,  qui  de  là  est  appelée 
vermillon,  h  vermiculis .  Coccum  ilicii  celerrime  in 
vermiculum  se  mutons»  Pline  aj*  4* 

^9  Scyrrus,  qui  étoit  Athénien,  ne  ponvoit  pas 
donner  à  Thésée  un  pilote  d'Athènes  ,  puisque  , 
comme  Plutarque  va  le  dire,  les' Athéniens  ne  s'é- 
toicnt  pas  encore  appliqués  à  la  marine ,  et  que  par 
conséquent  ils  n'avoient  point  de  pilotes  :  voila  pour- 
quoi il  lui  en  donne  nn  de  l'Uc  de  IbalaminC;  0«  il  y 
eu  avoit  de  fort  experts. 
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^°  On  dit  qné  le  premier  vaisseau  que  les  Athé- 
niens eurent  sur  la  mer ,  fat  le  nayire  Argo  ;  et  cela 
est  faux  :  car  par  le  témoi^age  d'Eumelus,  poèie 
aassi  ancien  qu'Homère ,  il  paroît  qu^AEetés  étoit  de 
CorÎDthe,  et  qu'il  alla  de  là  à  Colchos  avec  sa  fille 
Médée  y  mais  que  ce  soit  ou  le  vaisseau  d'AEetès,  ou 
celai  des  Argonautes  qui  ait  été  le  premier  sur  la  mer, 
cela  est  presque  éçal  pour  le  temps,  puisque  Thésée 
suivoit  Jason,  qui  enlevoit  Médee.  (Je  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  que  les  Athéniens  furent  long-temps 
sans  s'appliquer  à  la  marine.  Thujpydide  écrit  formel- 
lement dans  son  premier  livre,  qu'ils  ne  commen- 
cèrent à  devenir  hommes  de  mer ,  que  dix  ou  douze 
ans  après  la  bataille  de  Marathon .  Cependant  Ho- 
mère dit  qu'ils  eàvo^èrent  cinquante  vaisseaux  au 
siège  de  Troie  ;  mais  c'étoient  des  vaisiieaux  de 
charge ,  des  barques  découvertes ,  et  non  pas  des  vais- 
seauJt  de  guerre.  C'est  encore  beaucoup  ,  que  n'ayant 
commencé  à  s'appliquer  à  la  marine  que  sous  Thésée, 
ils  aient  été  sitôt  en  état  de  fournir  cinquante  vais* 
seaux  de  charge  à  Agamemnon ,  c'est-a-dire  dans 
l'espace  de  trente  ou  quarante  ans.  Ce  qu'il  y  a  d'^é- 
tonnant ,  c'est  qu'ils  s'en  soient  tenus  la ,  et  qu'ils 
n'aient  fait  aucun  progrès  dans  l'espace  de  près  de 
sept  cents  ans  qu'il  y  a  depuis  la  guerre  de  Troiç 
jusqu'à  la  bataille  de  Marathon,  et  que  peu  de  temps 
Après  cette  bataille  ils  aient^passépour  les  plus  grands 
hommes  de  mer  qu'il  y  eût  au  monde;  car  c'étoit 
parmi  les  Grecs  un  commun  proverbe  :  les  ui.thénien^ 
pour  la  iner, 

7*  Dans  ce  bourg ,  il  y  avoit  im  lieu  appelé  Scyrus , 
qui  étoit  le  temple  de  Minerve  Scifade  qui  avoit  été 
bàli  par  un  devin  d'ij^leusiue,  appelé  Scyius,  comme 
décrit  Philochorus  dans  le  ii .c livre  de  son  Histoire 
Âttique  ;  mais Praxion ,  dans  le  ii .«  livre  de  Mégare» 
dit  qu'il  fut  bâti  par  Sciron  de  Sala  mine  ;  et  c'est  ce 
ilen^cr  cjue  Pliitarque  a  suivi.  Je  croirois  que  le  pas« 
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sage  de  Praxion  étoit  corrompu  du  temps  de,  PluUr- 
■que,  et  qu^il  faut  remettre  Scints  pour  Sciron.  Le 
raisonuement  même  de  Plutarque  semble  le  de- 
mander. 

7*  Le  Prytanee  étoit  uo  lieu  où  s'assembloîent  les 
magistrats ,  et  où  Ton  nourrissolt  aux  dépens  du  pu- 
blic, ceux  qui  .avoieot  mérité  cet  honneur  par  leurs 
services. 

7^  En  Elide ,  il  y  a  eu  long-temps  une  statue  de 
Vénus  y  qu^on  Aupeioit  populaire,  et  qui  étoit  à  cheval 
sur  un  bouc-  C  étoit  1  ouvrage  de  Scopas,  qui,  saus 
doote^  avoit  voulu  faire  cette  Vénus  Epitragia. 

7^  Il  y  a  eu  deux  Phérécide  j  le  premier  étoit  ^t 
rtic  de  Scyros,  grand  philosophe  et  théologien,  el 
fut  maître  ae  Pythagore  et  de  Thaïes.  C'est  le  premier 
qui  a  soutenu  que  l'âme  étoit  immortelle  y  et  qui  a 
trouvé  la  cause  des  éclipses  ;  il  vivoit  du  temps  d« 
Servius  TuUus ,  cinq  cent  cinquante  ans  avant  l'cra 
chrétienne.  L'autre  etoit  historien ,  natif  de  l'île  de 
Léria  ,  moins  ancien  que  le  premier,  mais  plus  ancien 
qu'Hérodote  qui  n^avoît  que  huit  ans  quand  ce  Phé- 
récide florissoit ,  quatre  cent  soixante-sept  ou  quatre 
cent  soixante-dix-sept  ans  avant  Tére  chrétienne. 

7^  Damon,  natif  de  Cyrène.  Dîoeène  Laë)rce  dit 
qu'il  avoit  fait  un  traité  des  Philosophes.  Athénée  lui 
attribue  un  autre  traité  de  Bysance.  On  ne  sait  pas  en 
quel  temps  il  a  vécu. 

7\  Les  anciens  citent  de  lui  Vffistoîne  Attitpie ,  et 
les  Retours  inespérés  de  ceux  qui  avoient  été  absente 
de  leur  pays.  Menrsius  croyoit  que  Plutarque  ne  ci- 
toit  pas  ici  ce  Clidemus  j  mais  Clittodemus  ,  le  plus 
ancien  écrivain  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  de  l'Atlique. 

.    ?7  pans  tout  ce  qui  nous  reste  de  Tanl^qmt^ ,  je  nt 
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«fois  pas  qu'il  y  aît  rien  qui  fonde  ce  qtfc  rapporte 
ClJdemus.  l^cul-élrc  que  les  Grecs  firent  ce  décret 
poor  assembler  plus  facilement  le  nombre  d'hommies 
çp'ils  youloient  enyoyer  dans  la  Colchide. 

'^  Dédale  alla  d'abord  en  Sicile ,  où  régnoit  le  roi 
Cocalos.  Minos  le  poursuivit  ayec  une  grosse  flotte  ^ 
et  ayant  abotdé  e*»  Sicile ,  il  envova  le  demander  au 
roi ,  qui  promit  de  le  rendre ,  et  qui  ayant  reçu  Minos 
chez  lui ,  le  fit  svfFoquei'  dans  le  bain,  et  rendit  son 
corps  à  ses  capitaines,  disant  qu'il  ëtoit  tombé  mal- 
heureusemeut  dans  Teau  chaude  où  il  étoit  mort* 

DlOOORB. 

Jbid,  A  l'égard  de  la  flotte  de  Minos,  elle  étoit 
composée  de  vaisseaux  lones  ]  car  les  auteurs  grecs 
appellent i;a(«f eaux  ronds,  les  Taisseaux  marchands, 
et  vaisseaux  longs ,  les  galères  et  vaisseaux  de  guerre  ; 
à  bien  que  Minos  ne  contrevint  pas  au  décret  public, 
pour  avoir  plusieurs  vaisseaux,  mais  parce  qu  il  avoic 
des  vaisseaux  longs,  c'est-à-dire  des  vaisseaux  d« 
guerre.  Mez. 

^9  Le  mot  «ev£'4//05-,  qui  est  dans  le  texte,  signifie 
proprement  cousin  germain.  Mais  il  se  dit  aussi  d*ua 
cousin  plus  éloigné ,  comme  ici  ;  car  Dédale  étant  filg 
de  Me'rope,  fille  d'Érechthée,  il  étoit  cousin  germain 
de  Pandion  ,  aïeul  paternel  de  Thésée ,  et  parent  fort 
éloigné  de  Thésée.  1D' autres  auteurs  font  autrement  la 

Généalogie  de  Dédale ,  et  le  rapprochent  de  Thésée 
un  degré ,  en  le  faisant  fils  d'Eupalamus,  fils  de  Mé- 
tion.  A  ce  compte ,  Thésée  et  Dédale  seroient  cousins 
issus  de  germains. 

^^  D'antres  auteurs  écrivent  qu'Xriadne  épousa 
Bacçhus.  CaiuU.  0?id.  Diodore.  » 

*'  Piftistrate,  tyran  d'Athènes,  homme  trés-bu- 
nain  ,  et  qui  aimoit  extrém«neat  les  belles-lettres. 
^oyez  la  Yiç  de  Solon, 
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^*  PaeoTi ,  historicD ,  aroit  écrit  Us  Aventures  ge- 
lantes de  la  Tille  d'Amathoate  en  Cypre  ^  il  n'est  cité 
nulle  part,  que  je  sache ,  qu'ici  et  dans  Hésychius. 

^'  Ce  passage  est  remarquable.  Les  fêtes  qu'on  ce- 
lébroit  en  l'honneur  de  la  première  Ariadne ,  de  celU 
qui  ctoit  femme  de  Bacchus ,  étoient  plus  honorables 
que  celles  qu'on  célébroÎL  en  l'honneur  de  la  deniièrc 
qui  avoit  été  enlevée  par  Thésée,  parce  que  dans 
celles-là  on  ne  donnoit  que  des  marques  de  joie^  et 
qu'on  ne  yoyoit  dans  celles-ci  que  des  marques  de 
tristesse.  Les  premières  marquoient  que  l'héroïne 
n'étoit  pas  morte,  et  qu'elle  étoit  une  divinité ^  elles 
dernières  marquoient  tout  le  contraire.  C'est  dans 
cette  même  vue  qu'Alexandre  alloit  faire  exposer  aux 
lioQS  le  capitaine  Agathoclés,  parce  qu'il  avoit  pleuré 
en  passant  près  du  tombeau  d'UéptiestioQ ,  comme 
s'il  Feùt  cru  mort,  si  Perdiccas  ne  lui  eàt  sauvé  la  vie, 
en  jurant  que  le  nouveau  dieu  lui  étoit  apparu ,  etlui 
avoit  dit  qu' Agathoclès  ne  doutoit  nullement  de  sa 
diviuitéj  mais  qu'à  cause  de  l'infirmité  humaine, il 
n'avoit  pu  retenir  ses  larmes  au  souvenir  de  son  ami. 

^*  Avant  que  de  partir  d'Athènes,  Thésée  avoftj 
fait  voeu  que  toutes  les  années  les  Athéniens  enver- 
roient  à  Délos ,  dans  ce  même  vaisseau  couronné  de 
branches  de  l'olivier  sacré,  des  députés  qui  offiriroienti 
à  Apollon  un  sacrifice  j  et  c'est  ce  que  les  AlhénieaSj 
observèrent  religieusement  pendant  long-temps.  La] 
députation  étoit  anpeiée  Theoriay  comme  qui  diroil 
la  visite  du  dieu  j  les  députés,  Theorois^  et  le  vais- 
seau ,  Theorts.  Dès  que  le  grand-prêtre  avoit  cou- 
ronné ce  vaisseau  pour  le  départ >  on  purifioit  la  ville, 
et  l'on  ne  faisoit  mourir  .aucun  criminel  jusqu'à  sonj 
retour.  A  l'égard  de  la  statue  de  Vénus ,  elle  étoit  de 
bois,  et  de  la  main  de  Dédale,  qui  en  fit  présenta 
Ariadne.  Après  la  mort  d' Ariadne ,  Thésée  la  consacra 
à  Apollon,  de  peur  que  s'il  l'emportoit,  elle  ne  r«^ 
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▼c3lât  en  loi  le  souvenir  de  cette  princesse ,  et  ne 
nourrît  sa  doolear.  Patisanias  e'crit  qu'on  la  voyoit  en- 
core de  son  temps  à  Délos^  qu'elle  étoit  fort  petite^ 
que  la  longueur  du  temps  en  a  voit  gâté  la  main  droite , 
€t  que  par  le  bas  elle  finissoit  en  carré  comme  un 
terme.  En  eflFet,  jusqu'à  Dédale,  on  ne  savoit  ce  que 
c'étoit  que  de  faire  des  pieds  aux  statues.  Dédale  fut 
le  premier  qui  les  ajouta  enfin  ;  et  à  cause  de  cela  on 
dit  que  ses  statues  étoient  vivantes,  et  qu'elles  mar- 
choient;  mais  ce  ne  fut  que  ses  derniers  ouvrages  :  le» 
premiers  étoient  de  la  première  manière. 

^  Callimaqne ,  dans  son  Hymne  pour  Délos,  parle 
de  cette  danse  sans  la  nommer;  et  il  dit  qu'on  la  dan^ 
soit  en  rond,  et  que  Thésée  en  l'instituant  conduisit 
lui-même  le  chœur  des  danseurs.  Je  crois  qu'elle  étoit 
appelq^  la  grue  à  cause  de  sa  figure  ;  parce  que  celui 
qui  la  menoit  étoit  à  la  tête  ,  et  plioit  et  deplioit  le 
cercle,  pour  imiter  les  tours  et  les  détours  au  laby- 
TÎnlhe  ;  comme  quand  les  grues  volent  en  troupe ,  il  y 
en  a  toujours  une  à  la  tête  qui  mène  les  autres  qui  la 
suivent  en  rond.  Eustathius ,  sur  le  1 8.«  liv.  de  V Iliade, 
écrit  qu'anciennement  les  hommes  et  les  femmes 
dansoient  séparément  les  uns  des  autres.  Mais  Thésée 
fut  le  premier  qui  fit  danser  ensemble  les  filles  et  les 
garçons  qu'il  avoit  sauvés  du  labyiinthe ,  en  la  ma* 
lucre  que  Dédale  leur  enseigna. 

Jhid»  Cette  danse,  après  trois  mille  ans,  existe 
encore  dans  la  (îrècé  ,  et  se  nomme  la  candiote. 
M.  Guys,  témoin  oculaire,  en  a  donné  des  détails 
curieux  :  Voyage  littéraire  de  ta  Grèce  ,  lettre  XI II. 
On  la  voit  représentée  dans  le  grand  ouvrage  de 
M.  Leroy,  les  Ruines  des  plus  beaux  Monuments  de 
la  Grèce,  deuxième  édition,  page  aa,  planche  X. 
J.L.D. 

*^  Dicéarquc  de  Messéne  étoit  diçciple-d'Aristote. 
11  avoit  fait  un  ouvrage  intitulé,  la  Xltpublique  de 

I.  8 
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Sparte,  qu'on  lisoit  toutes  les  années  aux  enfanta ^ 
par  ordre  des  iéphores.  Il  avoit  fait  aussi  la  F'ie  de  la 
Grèce,  où  il  cxpliquoft  en  trois  livres  les  mœurs  et 
les  coutumes  de  tous  les  Grecs. 

*7  Ce  n'étqit  pas  un  autel  que  Thésée  eût  clevé , 
cVtoit  un  ancien  autel  qui  ayoit  été,  disoit-on,  dressé 
par  Apollon  même.  Callimaque  dit ,  dans  son  Hymne 
a  Apollon,  que  cet  autel  étoit  construit  des  cornes 
des  cheyreuils  de  Cynthe ,  que  Diane  ayoit  pris  à  la 
chasse. 

*8  Plutaraue ,  dans  son  Traité  de  F  Industrie  des 
jtnimauxy  dit  au  contraire  qu'il  étoit  composé  de 
cornes  droites.  «  J'ai  vu,  dit-il ,  à  Pélos,  cet  antel 
a  qui  passe  pour  une  des  sept  merreilles  da  monde; 
«  je  parle  de  cet  autel  de  cornes  qui,  sans  aucune 
c(  colle  et  sans  aucun  autre  ligament ,  est  tout*entier 
«  bâti  de  cornes  droites  ».  Comment  accorder  cette 
eontradictiou  ? 

®9  Cette  coutume  étoit  venue  de  Delphes.  Ceux 
^uî  étoient  allés]  consulter  l'oracle ,  et  qui  avoient 
reçu  une  réponse  favorable  du  dieu ,  s'en  reto^rnoient 
«hez  eux  avec  une  couronne  de  laurier  sur  la  tdte. 

90  La  délicatesse  et  la  bienséance  qu'il  y  a  dans 
•ette  action  ne  doivent  pas  surprendre  \  les  hérauts 
étoient  alors  des  hommes  choisis,  et  des  personnages 
considérables  j  il  n'y  avoit  rien  que  de  noble  dans 
leus  fonctions» 

9^  On  marqnoit  par  le  premier  la  précîpîtatîoa 
avec  laquelle  Thésée  éloit  ailé  à  Athènes  en  eut  de 
combattre ,  si  on  n'avoit  pas  voulu  le  recevoir;  et  par 
l'autre ,  on  marquoit  le  trouble  et  la  tristesse  dont  il 
floit  saisi. 

••    Le  septième  j^our  du  mois  p/anepsion.  Ct 
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mois  prit  son  nom  de  la  fête   appelée  pyanepsia , 
qa'oD  celébroit  le  septième  jour  du  mois;  et  la  félô 
eioit  ainsi  nommée  a  cause  des  fèves  qu'on  faisoit 
cuire soleranellem en t  ce  jour-là.  Les  fèves  étoient  ap- 
pelées en  grec ,  pyami  ou pyani ,  et  depuis  furent  ap- 
i    pelées  cyani ,  comme  prouve  fort  i>ien  Meursius,  au 
1    mre  V  des  Fêtes  des  Grecs ,  oi\  il  rapporte  tout  ce  qui 
I    peut  se  dire  de  cette  fêle.  Meï.  / 

9^  Ce  petit  trait  sent  fort  le  génie  de  ce  temps -là , 
I  et  le»savants  dans  l'antiquité  n'auront  pas  de  peine  à 
I   y  reconnoître  la  vieille  satire. 

^  Les  descendants  d'Hercule  ayant  été  chassés  dix 
,  Péloponèse  et  de  toute  la  Grèce,  allèrent,  en  état  de 
\  suppliants,  demander  la  protection  des  Athéniens^ 
I  qui  les  reçurent.  Euripide  a  traité  ce  sujet  dans  sa 

pièce  êtes  Héraclides,  Ces  vers,  que  rapporte  Plutar- 
{   que ,  pouvoient  donc  fort  bien   leur  convenir.  On 

vouloit  dire  par-là  que  les  branches  des  suppliants 
{  qu'ils  porloient  à  la  main ,  et  dont  ils  étoient  cou^ 
I  loanés,  avoient  été  pour  eux  la  source  de  toute  Fa* 

bondance  dont  ils  jouissoient  dans  Athènes. 

9^  G'est-à-dire,  près  de  mille  ans  ;  car  Démétrius 
de  Phalère  étoit  du  temps  de  Ptolomée  Philadelphe  » 

3ui  le  fit  mettre  en  prison ,  où  il  mourut  de  la  morsure 
'an  aspic.  Or,  sous  le  règne  de  Philadelphe,  les 
Athéniens  envoyoient  encore  à  Délos  ce  vaisseau  de 
Thésée,  comme  cela  paroît  par  un  passage  de  dialti- 
niaque ,  qui  vivoit  à  la  cour  de  ce  prince  j  les  paroles 
de  ce  poète  sont  remarquables  ;  c  est  dans  son  /Jjrmne 
à  Délos  :  a  Depuis  ce  temps-là,  les  Alliénieiis  en- 
«  voient  à  Délos  ce  vaissean  consacré  à  Apollon ,  et 
«  qui  est  immortel  ».  Au  reste,  Démétrius de  Pbalère 
éioit  un  grand  personnage  ,  cpi  gouverna  Athènes 
pendant  dix  ans,  et  qui  eut  dans  sa  ville  trois  cent, 
soixante  statues  élevées  en  son  honneur.  11  fut  disciplo 
de  Théophraste. 
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9^  Voici  tout  ^ce  qui  se  pratiquoit  à  celte  fêle;  Om 
choisissoit  un  certain  nomore  de  jeunes  garçon»  de& 

Ïiius  nobles  familles  de  chaque  tribu,  qui  avoientlous 
cui  père  et  leur  mère  vivants,  llsportoient  à  la  maia 
des  branches  de  vigne  avec  leurs  raisins,  et  couroieat 
depuis  Je  temple  de  Racchus  jusqu^au  temple  de  Mi- 
nerve .Scirade ,  qui  ëtoit  au  porttie  Pbalére.  Celui  qui 
arrivoit  lo  premier  buvoit  une  coupe  de  via  oà  Ton 
«voit  mêlé  du  miel,  du  fromage,  de  la  farine  et  de 
rhuile.  Ils  étoient  suivis  d'un  chœur  conduit  par  de 

{'eunes  hommes  habillés  en  femmes ,  et  qui  chanloient 
es  louanges  de  ces  jeunes  garçons.  Des  femmes  les 


I  troupe  etoit  précédée  par  i 
qui  portoit  un  bâton  entouré  ae  rameatix,  etc. 

97  C^étoit  la  coutume  :  on  prenoit  sur  le  public  deft 
terres  donjon  honoroit  les  héros. 

9^  C^est  le  sens  de  ce  passage  ;  Plutarque  D^a  pu 
vouloir  dire  que  Thésée  ordonna  que  cette  dépense 
tomberoit  sur  ceux  qui  av oient  payé- le  tribut  les  an- 
nées précédentes,  car  ils  a  voient  été  assez  punis,  et 
il  y  auroit  eu  trop  de  cruauté.  Et  pour  ce  qui  est  des 
familles  qui  vcnoient  de  le  payer  cette  dernière  fois, 
et  dont  les  enfants  avoient  été  sauvés  par  Thésée  ,  il 
auroit  été  inutile  de  les  condamner  seules  à  fournir 
aux  frais  j  car,  comme  elles  ne  pouvoient pas  toujours 
exister,  on  n'auroit  pas  toujours  eu  de  quoi  continuer 
le  sacrifice. 

99  Thésée  vouloit  les  récompenser  de  rhospitaliié 
quUls  avoient  exercée  à  son  é^ard,  lorsqu^à  son  arrivée 
de  Trézéne  ils  allèrent  au-devant  de  lui,  et  le  reçurent 
dans  leur  maison. 

^^^  Ceux  d^Ëcusine  avec  Eu raolnus  firent  souvent 
la  guerre  à  Erechthée.  Ainsi  Thésée,  pour  se  rendre 
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jhs  facilement  mattre  du  peuple ,  roolnt  qu'il  s'a&« 
icmblât  dans  une  même  ville,  et  qu'il  ne  fit  qu'un 
seul  et  même  corps  ]  car  pendant  qu^il  étoit  dis^rsé  f 
iJ  avoit. toujours,  à  craindre  des -conjurations  et  des 

cabales. 

'°^  Chaque  boure  avoit  sa  justiee  particulfère  et  ses 
magistrats  ;  et  il  falïoit  un  danger  bien  pressant  pour 
les  obliger  à  aller  demander  conseil  au  roi^  et  à  rece- 
voir SCS  ordres.  Thu cid  ide . 

"*   Plutarque  veut  dire  sans  doute  qrie  Th^sfe 
comprit  sous  U  nom  général  d'Athènes  la  vieille  et  la 
nouvelle  ville,  quMl  composa  de  l'assemblage  de  tous 
les  bourgs  dont  il  a  voit  fait  venir  les  habitants.  Long- 
temps avant  lui,  le  nom  d\Athéaes  avoit  etc  donné  4 
la  vieille  ville,  etThése'e  l'étendit  sur  les  deux  villes. 
On  appeloit  quelquefois  Athènes  du  nom  générique 
i^ Astfy  qui  signifie  ville  ou  cité,  mais  qui  étant  mis 
absolument,  si  guide  la  vtUe  d\\tbénes  par  excellence, 
comme  le  mot  Urhs  eiitr4  les  Latins  se  nrenoit  pour 
îai  viUc  de  Borne.  A  Tégard  de  U  vieille  ville.  Ce'-, 
crops ,  premier  roi  de  J'Attique,  avoit  bâti  une  ciu- 
;  délie  sur  un  rocher  un  peu  élevé ,  et  de  son  nom  Tap- 
I  pela  Cecropia  :  depuis,  cette  place  s'augmentant  et 
j  s'e'tendant  à  l'entour ,  le  tout  ensembleVappela  Polisg 
c'est-à-dire  vi7/e;  et  ce  qui  etoit  sur  le  rocher,  sa- 
■voir,  l'ancienne  ville  bâUe  parCécifops,  s'appela  par- 
,  ticalièrement^cro;>o/w,  comme  qui  diroit  ville  haute, 
[  ^u forteres se,  MzT^. 

io5  >^yaiit  Tfaësiée ,  on  c^lébroit  cette  fête  à  Athènes, 
et  on  ï'appeloit/es  athénées  j  mais  c' étoit  une  iêt» 
'  |»articulière  :  Thésée  la  rendit  commune  en  y  associant 
tous  les  habitants  ;  c'est  nourquoi  il  l'appela  ^«a- 
thénées,  U  y  avoit  les  grands  et  les  petits  panathénées . 
Les  premier*  se  célébroient  tous  les  cinq  ans  le  23  du 
mois  d'août  (hécatombéon)  5  et  les  petits  se  célé- 
broient tous  les  ans  le  ao  du  mois  de  juin  (  thargé- 
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lion).  Ces  fôles  furent . d^abord  fort  simples,  et  tt« 
durèrent  qu'un  jour  ;  mais-  avec  le  temps  on  y  ajnuta 
tant  àe  jeux  et  tant  de  cérémonies,  qu'il  fallut  y  em- 
ployer plusieurs  jouH.  Pendant  les  grands  panathé- 
nées, où  portoit  au  temple  de  Monerve  le  tapis  mys- 
térieux  appelé  peplus ,  où  étoient  dépeintes  la  yictoire 
des  dieux  sur  les  géants,  et  les  actions  les  plus  remar- 
quables des  grands  personnages.  Ce  qui  me  paroît  de 
plus  remarquable  ,  c'est  qu'il  étoit  défendu  d'y  assis- 
ter avec  des  habits  peints ,  et  qu^on  y  déliyroit  des 
prisottoiera.    . 

io4  Thucydide  l'appelle  synoïcîa.'  f  e  sens  est  tou- 
jours le  même  Ce  sacriGcen'étoit  nullement  fait  pour 
les  étranger*;  qui  irofent  habiter  à  Athènes  ,  mais  pour 
Jes  habitants  qui  avoient  quitté  leurs  bourgs  pour  te- 
nir leurs  assemblées  dans  la  ville  j  c'éloit  pour  con- 
server la  mémoire  de  leur  déménagement. 

*®5  Dapliné ,  iHle  de  ^ir»»sias ,  qui  après  la  prise  d» 
Thèbes ,  tut  envoyée  par  Alcinaeon  à  Delphes,  oùell* 

>roph4^tisa,  reçnt  le  nom  de  hibylle^d'oùla  prétiesst 

*ytnienne  fut  appelée  Sibylle. 
*o^  Cet  oracle  fut  rendu  lorsque  Sylla  eut  pris 
Athènes^  car,  comme  il  exerçoit  de  grandes  cruautés 
dans  la  ville  ,  quelques  Athéniens  s'étant  sauves,  ab 
lérent  k  Delphes,  et  demandèrent  à  Apollon  si  la 
dernière  heure  de  leur  ville  étoit  donc  venue  :  la  prè*i 
tresse  leur  répondit  :  ra  tç  r«y  açK9f  'é^crrec  ,  quœ  ad 
utrem  pertinent  f  ce  qià  est  de  Poutre,  dit  Pansanîas^ 
et  il  est  aisé  de  voir  que  c'est  le  mène  oracle  que  Plu- 
iarque  a  rapporté. 

»07  Thésée  fut  le  premier  fondateur  du  gourerne-  ' 
ment  populaire  en  Grèce ,  car  bien  avant  lui,  ce  gon-  j 
vernement  étoit  établi  chez  les  Hébreux ,  qui  n'eurent 
des  rois  que  long-temps  après  Thésée.    '^ 

*^?  C'est  au  cijiquaBte-quaUi«Liae  vers,  le  peupla 
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au  magnanime  Erechthée.  Le  nom  du  roi  Frecbthée 
semble  détruire  le  Taisosnemeot  de  Plutarque  j  maia 
il  faut  expliquer  le  vers  d'Uomére,  comme  si  ce 
poète  avôit  dit,  ce  peuple  qui  auoii  autrefois  Erech" 
ihée  pour  roi, 

^"9  D'autres  disent  que  ce  fut  pour  conserver  Ift 
iQemoire  de  la  manière  dont  on  faisoit  auparavant  le 
commerce  par  l'échange  du  bétail.  Cette  monnoie , 
fui  avoit  la  marque  d'un  boeuf,  valoitdcux  drachmes^ 
e'est-à-dire  environ  un  franc  soixante^diz-huit  cent. 

"•*  Cela  lui  fut  aisé ,  parce  que  Nisus,  roi  de  Mé- 
gare  ^  avoit  été  défait  par  Minos. 

"*  Les  anciens  avoient  coutume  de  marquçr  les 
limites  par  des  tours  ou  des  colonnes.  Celle-ci  fut 
élevée  d  un  commun  consentement  par  les  Ioniens  et 
les  Pcloponésiens,  pour  terminer  les  différents  qu'ils 
a?oieBt  pour  leurs  bornes  ;  et  elle  dura  jusqu'au  règne 
au  roi  Codrus^  sous  lequel  felle  fut  renversée  par  le» 
Héraclides,  qui  se  rendirent  maîtres  du  territoire  do 
Mégaire,  et  changèrent  les  Ioniens  en  Doriens.  Strab. 
liv.  IX. 

"*  Thésée  ne  fit  que  les  renouveler.  Sisyphe,  roi 
^e  Corinthc ,  les  avpit  éublis  en  l'honneur  de  Méli- 
cerie,  cent  cinquante  ans  auparavant  ;  mais  ils  avoient 
été  discontinues»  parce  que  tous  les  chemins  éloient 
remplis  de  brigands.  Tliésée  ,  après  avoir  défait  ces 
monstres,  rétabli  l  ces  jeux,  et  les  fit  célébrer  le  jour  j 
au  lieu  qu'auparavant  ils  se  faispient  la  nuit. 

"'  11  n'esl  pas  vrai  non  plus  que  les  jeui  olympi- 
jues  aient  été  établis  par  Hercule.  Iphitus  lesiostitua 
Tan  Ou  monde  3 1 74  >  p^ès  de  quatre  cent  cinquante 
ans  après  Hercule,  btrabon  prouve  au  long  dans  son 
liuitième  livre  que  ces  jeux  n'étoient  nullement  con- 
fias du  temps  d'HomèrC;  qui,  par  cëwéquent,  n  tik 
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a  pu  parler.  Tous  lus  jeux  olympiques  qu'on  cflébroh 
auparavant,  ctoieo  t  des  jeux  iuoèbres. 

"*  Ino,  furieuse,  ou,  selon  d'autres , 'fuyant  la fu-  i 
reur  de  son  mari  Athàmas,  se  ieta  dans  la  mer  avec  1 
son  fils  Méhcecte.  Le  corps  de  cet  eufânl  fut  trouve  ' 
par  Sisyphe,  qui  le  fit  enterrer.  Datis  le  même  temps,  ' 
Corintfie  fut  afflige'e  d'une  peste  fort  cruelle.  On  en- 
voya consulter  Apollon ,  qui  répondit  que  la  ptste  ne 
cesseroit  qu'après  qu'on  auroit  fait  à  Mélicerte  des 
jeux  funèbres  qu'on  renouvelleroittous  les  ans.  Sisy- 
phe institua  sur  cela  les  jeux  islhmiques,  que  l'on  cé- 
lebroit  en  l'honneur  de  Mélicerte,  qui  étoit  adore 
sous  le  nom  de  Palœmon,  comme  un  dieu  marin. 

rr\\  C'ètoit  Synnis,  qui  e'toit  cousin  germain  de 
Jliesce,  et  non  pas  Scyron,  selon  le  gentiment  de 
i^ausanias ,  quoique  les  uns-le fassent  fils  de  Neptune, 
et  les  autres ,  fils  de  Polypémon  et  de  Sylëa, 

"^  Le  grec  dit ,  la  voile  du  vaisseau  appelé  TKeorîs 
Le  vaisseau  sur  lequel  les  Athéniens  àlloient  à  cer- 
taines fêtes,  à  certaines  cérémonies  de  religion,  étoit 
proprement  appelé  Theoris, 


-, .^.^  •'^«'^«'wutrjr;  Cl  jrruiemee,  n  en 

ont  pas  dit  un  seul  mot.  H  ne  faut  même  que  les 
noms  pour  faire  voir  que  ce  n'est  qu'un  pur  mensonge. 
Hippolyte  ,  Otrera,  Lampéto  ,Penthè$ilce  ,  Ména^ 
^ippe,  ^ntiopé,  sont  des  noms  grecs.  CommcntT 
trouvc-t-on  des  noms  grecs  chez  les  Scythes  ? 

^.T  ^^'o'*-  "*^  !f  P''\*  ^^""^  P^S'  «tpar  conséquent 
cette  expédition  de  Thésée  est  différente  descelle 

^.1^'?     n/'"' r°    ^r"*  P^^''**'»*  ^*°»  le  onzième 
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"9  le  grec  dit  en  mettant  mal-h-propos  un  accent 
vrla  dernière  syllabe.  Ce  qui  ne  peut  être  entendu 
pe  par  ceux  qui  savent  le  grec.  Dans  cette  langue, 
Îffc9  «/«M .  Taccent  aigu  se  trouTant  sur  la  première 
fllabe,  siçnifie  la  maison (V Bernais.  Ta  *EfftS,  oî  Kt  «, 
accent  cireonflcxe  étant  sur  la  dernière,  signifie  Im 
Misnn  éi' Hennés ,  c'est- à» dire,  die  Mercure.  Voilà 
omme  an  accent  changé  transporta  au  dieu  l'honneur 
n'en  avott  fait  au  héros. 

"*^  Plntar que, pour  prouver  Texpéditiondes  Ama-» 
mes,  se  sert  d'un  argument  très-contraire  à  son  de»* 
SD  ;  car  il  est  bien  naturel  de  dire  comme  Strabon  : 
M -à  croyable  qu'une  armée ,  ou  plutôt  une  nation  de 
mmsBj  paisse  subsister  sans  hommes  ;  et  non  sen- 
ment  qu  elle  subsiste ,  mais  qu'elle  fasse  des  ezpé-> 
kîoB»  y  je  ne  dis  pas  dans  les  royaumes  voisins ,  mais 
Kpie»  dans  l'Ionie,  et  qu'elle  pénètre  dans  l'At- 
tfàe  ?  C^est  comme  si  quelqu'un  disoit  qu^alors  les 
anses  devinrent  hommes ,  et  que  les  hommes  furent 
iêtamorphosés  en  femmes.  Cependant  cotte  fable 
|usi  fort  anx  Athéniens,  qu'ils  firent  peindre  par 
Itctm  ce  combat  des  Amazones  contre  Thcsce  dans 
prrrtiqae  appelé  Pœcife.  Quant  à  la  preuve  que 
mtarqoe-  tire  ensuite  des  noms  de  quelques  lieuX 
ithènes  et  des  environs  pour  établir  la  vérité  de 
tte  guerre,  elle  ne  parott  pas  satifaisante,  car  ces 
tos  pouToient  avoir  une  antre  origine. 

"*  PnyjK ,  lieu  où  le  pewple  s'asserobloit  :  û  étoît 
:èsdc  la  citadelle.  Musée,  petite  colline  dans  l'an- 
cnne  enceinte  vis-à-vis  de  "*a  citadelle.  On  l 'appeloi^ 
însee,  parce  qu'il  y  avoit  un  temple  consacré  auii 
luses,  ou  bien  que  le  poète  Musée  "y  étoit  enterré. 

"*  Le  Bosphore  Cimmérien  est  entre  les  Palus 
îéotides  et  le  Pont-Euxin,  ou  la  mer  ï^oire.  ^ 

*^^  On  avoit  mal. lu  Çoliot  à  Apollon»  aa  lieu  dii 
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ipo^v  à  la  Peur.  Les  Païens  faisoicntides  dieux  â 
tontes  Jes  pa.^slons ,  et  ils  leur  sacrifioient  pour  e; 
arrêter  les  effets,  ils  sacrifioient  de  même  à  tout  c 

Îui  pouYoit  nuire ,  à  la  fièvre,  aux  vents,  aux  fleuve< 
hesëe  sacrifia  à  la  Peur ,  afin  qu^elle  ne  saisît  pa 
ses  troupes.  Alexandre  fit  le  ynéme  sacrifice  avant  1 
bataille  d'Arbelles,  comme  on  le  verra  dans  sa  vie.  F 
dans  les  remarques,  on  trouvera  une  raison  plus  pru 
fonde  et  plus  politique  de  ce  sacrifice  fait  à  la  Peur 
car  on  lui  sacrifioit ,  non  comme  à  une  dcesse  naisibU 
mais  comme  à  une  déesse  très-salutaire ,  et  qui  faisoi 
de  très-grands  biens. 

^*'*  C'est-à-dire,  les  fêtes  de  la  course  accompa 
gnée  de  cris.  Cette  iête  se  célébroit  en  mémoire  d« 
cris  de  joie  que  firent  les  Athéniens ,  lorsqu'ils  vireU 
Xutus  venir  à  leur  secours  contre  Éumolpus  qui  1^ 
attaquoit  vivement.  j 

^^^  Pausanias,  dans  ses  ArcadiqwRs  et  Bœotiqua 
fait  mention  de  deux  Chalcodon.  L'un  fut  le  pèi 
d'Elphenor,  capitaine  des  Eubëensau  siège  de  Troi^ 
et  ce  Chalcodon  fut  tue  par  Ampbytrion  dans  un  cou 
bat  des  Tbébains  contre  ceux  d  £ûbée.  L'autre  saîv 
Hercule  en  la  guerre  qu'il  eut  dontre  Augias,  roi  d^E 
lidc ,  où  il, fut  tiié,  et  honorablement  inhumé  pd 
Hercule.  Je  laisse  adjuger  au  lecteur,  si  c'est  Ton  d 
ces  deux  Chalcodon,  ou  un  troisième  du  même  non 
^qui  avoit  une  chapelle  en  la  ville  d'Athènes.  Mes. 

"^  Comme  il  n'y  avoit  point  a  Atbènes  de  tempi 
des  Kuménides  du  tenips  de  Thésée  ,  et  que  ce  templ 
Ve  fut  bâti  qu'après  le  jugement  d'Oreste,  Plutarqu 
a  voulu  dire  que  les  Amatoacs  poussèrent  les  Atiié 
niens  jusqu'à  Tendroit  où  fut  ensuite  bâti  ce  temple 

**7  Ceci  mérite  d'être  expijaué.  Le.  temple  de  \\ 
terre  olympique  n'est  autre  que  le  temiple  de  la  Lune 
^«itar<]|ue  nous  l'apprend  lui*même  :'€ar  dr«as  so^ 
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Traité  des  Oracles  qui  ont  .cessé,  il  écrit  que  la  lune 
représente  parfaitement  la  nature  des  démons,  parce 
qu'elle  croît  et  décroît;  et  que  c'est  par  cette  raison 
que  les  uns  l'ont  appelée  astre  terrestre  ;  les  autres 
terre  olympique,  c'est-à-dire ,  terre  céleste  ;  et  les  an- 
Ucs  enfin ,,  le  partage  éCHécate  céleste  et  terrestre» 
3fais  cette  raison  ,  que  Plutarque  rapporte  de  ce 
nom ,  me  paroU  peu  solide  :  il  vaut  mieux  dire  tout 
simplement  que  les  anciens  appeloîent  la  lune  terre 
olympique  ,»cvest- à-dire,  terre  céleste,  parce  qu'ils 
croyoient  que  cette  planète  étoh  réritablement  une 
terre  comme  la  nôtre,  et quMle  éloit  dans  le  ciel. 

"*  Le  verbe  grec  ûfKW/ioTîtf  signifie  proprement 
jarcr  une  paix, une  alliance,  une  conféde'ration ,  d'où 
vient  que  ofKttftunec  et  ipKa/uoçiov  signifient  le  ser- 
joent  prêté  en  pareilles  occasions.  Mez. 

^'9  Pansanias,  Attiques^  rapporte  qu'en  la  ville  de 

•Mégare,  il  y  avoît  un  lieu  appelé  Rhus  ou  Rhoiis  ,  à 

«ause  qn'axitrefois  en  ce  lieu-là  il  couloit  une  grande 

ipiantité  d^eau  des  montagnes  voisines  ;  mais  Tbéa- 

gènes  ,  tj-ran  de  Mé^are ,  fitécoaler  aillfsurs  cette  eau , 

ft  au  mime  lieu  évigea  un  autel  au  Ûeuye  Acbéloiis. 

Mez.  '- 

» 

«  i3o  pindare  s'étoit  trompé.  Démophoon  étoit  fils 
de  1  hésée  et  de  Phèdre^  et  Uippolytc,  fils  de  Thé- 
sée et  de  TAmazone. 

I  *'*  Ce  proverbe  s'appliquoît  à  tonte  chose  qui 
&'avoit  pas  été  faite  sans  grand  secours. 

*^^  Adraste ,  roi  d!Argos,  ayant  donné  une  de  ses 
filles  à  Polynice,  assembla  une  armée  pour  remettre 
son  gendre  en  possession  du  royaume  de  l'hèbcs» 
dont  son  frère  Ktéocle  TaToit  chassé,  i^titie  histoire 
«»t  assez  connue* 
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^^^.  Cependant  Isocrate ,  oontexn poraîa  d^'Eurifàde, 
quoique  beaucoup  plus  jeune ,  dit  fa  même  chose  que 
ce  poète,  il  est  yrai  que  dans  un  autre  endroit,  iidil 

Îue  Thésée  envoya  des  ambassadeurs  à  Etéocle  ;  nais 
lysias,  qui  vivoit  dans  It  même  temps,  accorde  ce 
différent,  en  disant  que  Thésée  envoya  d'abord  des 
ambassadeurs ,  et  que  n'ayant  rien  obtenu ,  il  fil  jwtr 
la  force  ce  qu'il  n^avoit  pu  faire  par  ses  prières, 

i34  piutai  que ,  qui  avoit  fait  aussi  la  vie  d^Hcrcide, 
s'oppose' au  sentiment  de  Phîlochorus  ,  «n  disant 
qu'avant  Thésée ,  Hercule  avoit  rendu  les  aïoits,  «t 
que  par  conséquent  on  avoit  fait  des  trêves  pour  cela 
avant  Thésée. 

*^^  Tous  les  autres  auteurs  appeUrnt  la  femme  Je 
t*irithou8  j^t/ï/jodamie ,  excepté  Properce  qui  l'ap- 
•pelle  Ischomaque,  Ëlleétoit  ûlle  d'Adrasle. 

*^^  Les  Lapithes  étoîeot  de  vaillants  hommes  (U 
Thessalie.  Homère  les  appelle  des  héros.  C'est  peut' 
quoi  Pirithoûs  pouvoit  tort  bien  prier  Thésée  de  ve- 
nir passer  quelque  ten;ips  avec  eux. 

•    *57  Homère  écrit  qu'ils  chassèrent  les  Centaure!; 
jusqu'aux  montagnes  d'Ëpire.     , 

i38  Avant  que  d'être  initié  aux  grands  mystères  de 
Cérès  à  Eleusine ,  il falloit  être  purifié  publiquement, 
et  cette  purification  se  faisoit  dans  les  petits  mystères 
qu'on  celébroit  dans  un  lieu  appelé  ^^re^près  du 
-  neuve  llissus.  On  sacrifioit  à  Jupiter  une  truie  pleine  -, 
on  en  étendoit  la  peau  à  terre  ;  on  y  faisoit  mettre  à 
genoux  celui  qui  devoit  être  purifié  ;  on  le  lavoit  avec 
de  l'eau  de  la  mer  où  l'on  avoit  mis  du  sel,  du  lau- 
rier et  de  l'orge;  on  le  faisoit  ensuite  passer  parle 
feu,  après  quoi  on  le  couronnoit  de  fleurs,  et  il  s« 
préparoit  à  cette  cérémonie  par  des  jeûnes  ct!par 
nag  graude  chasteté,  qu'il  faisoit  vosudegard«rtoutftj 
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.%  vie.  Apres  cela ,  il  falloit  tout  au  moins  un  an  pour 
être  admis  aux  pands  mystères  de  la  déesse,  où  on 
lai  lisoil  le  rituel  des  cérémonies  qui  s'y  obscrvoient, 
et  il  n'y  avoit  rien  de  caché  pour  lui,  excepté  certaines 
choses  que  les  Prêtres  avoient  seuls  la  liberté  de  voir. 
Après  qu'il  étoit  reçu,  il   ne  quittoit  point  Thabit 
qu'il  avoit  le  jour  de  son  initiation ,  qu'il  ne  fût  entiè- 
rement usé  et  mis  en  pièces  j  et  quand  il  ne  pouvoit 
plus  être  porté,  il  le  consacroit  a  Cérès  et  à  Proser- 
pine  :  on  le  gardoit  pour  des  langes  d'enfant.  Cette 
initiation  ëtoit  un  engagemeut  à  une  rie  tout-à-fait 
religieuse  :  et  ceux  qui  épient  reçus  croyoient  que 
Cérès  et  Proserpine  auroient  d'eux  un  soin  particu- 
lier, et  leur  donneioient  immédiatement  leurs   con- 
seils ;  qu'ils   seroient   heureux   toute  leur  vie  ,  et 
qu'après  leur  mort  ils  auroient  les  premières  places 
dans  les  enfers.  Si  on  en  veut  savoir  davantage,  on 
n'a  qu'à  voir  le  Traité  que  Meursius  a  fait  de   ces 
fêtes. 

*59  Qq  ^g^^  ^pjg  Diane  ait  eu  ce  surnom  d'un  cer- 
tain lieu  d'Arcadie ,  où  elle  avoit  un  temple.  Je  croi- 
rois  plutôt  qu'Orthia  ne  signifie  que  sévère:  car  les 
Grecs  appeloient  orthion  tout  ce  qui  étoit  dur,  fâ- 
cheux et  difficile.  On  sait  que  \es  enfants  de  Lacédé- 
aone  se  fouettoient  cruellement  devant  l'autel  de 
cette  déesse  5  voilà  pourquoi  on  lui  donna  ce  nom. 

x-éo  YQjy,  „!,  dessein  bien  injuste  pour  des  héros, 
aussi  Platon  dans  le  1 1 1 .«  livre  de  sa  Ripublique  j 
s'oppose  de  toute  sa  force  à  cette  tradition,  et  dit, 
î»  il  faut  bien  empêcher  ses  concitoyens  de  croire  et 
de  dire,  que  Thésée  et  Pirithoiis ,  enfants  des  dieux, 
se  soient  portés  à,ime  si  grande  injustice  ;  car  ceux 
<{ui  sent  enfant^  des  dieux  ne  peuvent  être  méchants. 

^'^^  Je  ne  sais  qu»)s  auteiif'sÀstiiyî^iR]^arque,  lors- 
<ï»i'il  dit  que  lai&aiite^'ÀitîôhtiU^^jl^^ 
A"ïe,  et  sa  ^WfC^té;  car  Goré  et  FNÎwr|une  n'est 
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que  k  même  personne ,  fille  d'Aidoneus ,  dont  h 
femme  se  nommoit  Ccrès.  Plotarque  le  met  ainsi 
iui-méme  dans  ses  Morales  ^  où  il  dit  que  Proserpine 
ou  Coré  est  la  même  que  la  Lunej  et  c'est  sur  cela 
qu^on  a  bâti  la  fable  del^enlèvement  de  Praserpine 
par  PlutoD.  J'ai  la  quelque  part  que  la  fille  aînée  des 
rois  d'Epire  étoit  toujours  appelée  Core,  la  fille  y 
comme  on  dit  en  Espagne  et  en  Portugal ,  l'//i/a/i2e. 

**'  Krecblbéc  II  eut  de  Praxilhéc  sa  femme.  Ce. 
crops  et  Ornée.  On  a  mis  sa  généalogie  au  commen- 
cement, en  parlant  de  cAie  de  Thésée.  Pand ion  H, 
aïeul  de  Thésée,  père  de  Mnesthée,  étoient  cousins 
germains,  fils  des  deux  frères. 

**^  Comme  lui ,  ils  étoient  fils  de  Jupiter,  à  qui 
les  Athéniens  rapportoienl  leur  oiigine.  Pour  être  ad- 
mis aux  mystères,  il  falloit  être  naturalisé,  et  cela  ne 
se  pouvoit  faire  que  par  adoption.  Aphidnes,  qui  les 
adopta ,  avoit  bien  oublié  le  matbcur  de  sa  ville. 

***  Le  mot  grec  «va;^if  signifie  trêve  ^  mais  anates^ 
ne  peut  jamais  venir  d'ànoché. 


i 


*"^^  La  véritable  origine  du  mot  anaces  ou  anacU 
vient  du  mot  anasseih ,  qui  anciennement  signiiioi 
Simplement  a^oiV  soin  ,  comnteon  le  voit  manife^l^ 
ment  par  ces  mots  composés,  hipponax,  un  ccuv^r, 
paii/onax  ,  un  précepteur    Pans  Hérodote  et  Th'm 
diHe ,  on  trouve  anac^»s  pour  cpiinelos ,  soignei 
ment  ;  et  Sophocle  appelle  les  sacrificateurs  et 
pré  irc  s  d  e  Thè  bes ,  X'^^f  uvaKTi  ,  parce  qu'il  s  avoioi  ^ 
soin  du  pays,  et qu" ils  veilloicnt  pour  sa  conserva lioii^ 
De  là  les  rois  ont  été  appelés  en  grec  anacles  ,  parOf 
qu'ils  ont  ou  qu'ils  doivent  avoir  soin  des  peuples. 

*  *^  Ils  trouvent  qu'il  n'est  nps  vraii»emhlablc  qu^lF*^ 
mère  eût  appelé  la  suiuantè  d'Hélène,  AEtliia.  «jul 
étoit  sa  belle^mère,  ci  qui  avoit  régné  dans  Atheo*^* 
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Cette  tradition  de  la  captiyité  d'AEthra,  mère  de  Thé« 
sée,  etoit  pourtant  si  bieo  établie ,  que  dans  le  templo 
de  Delphes ,  il  y  avoit  un  tableau  où  on  voyoit  celte 
reine  rasée  comme  une  esclave ,  et  son  petit-iils  Dé^ 
mophoon ,  fort  rêveur ,  comme  cherchant  les  moyens 
de  la  délivrjer. 

**7  C'est  rhistorien  Ister,  disciple  de  Callimaque, 
Je  crois  qu'il  étoit  d'  .^.lexandrie.  11  y  en  avoit  un  autre 
de  Calatis,  Istcr  Calatianus^  qui  avoit  fait  un  Traité 
4e  la  Tragédie, 

i48  Xji^sée  dit  à  Hercule,  dans  la  tragédie  d'Eu-    i 
ripide,  intitulée  Hercule  jurieux  :  a  J'ai  plusieurs' 
«  parcs  et  plusieurs   ti  rres  dans  I^Atlique  ,  je  vous 
n  les  consacrerai ,  et  désormais  on  les  appellera  d« 
«  votre  nofb  ». 

'*9  Les  Payons  croyoicnt  que  rien  n'emp^choit 
Teffetdes  malédictions,  et  qu'il  n'y  avoit  point  de 
victimes  pour  les  expier.  Cette  vengeance  de  Thésée 
etoit  donc  indigne  d'un  héros. 

*^**  Il  y  en  a  qui  écrivent  (rue  Ijycomèdé  découvrit 
que  Thésée  faisoit  des  cabales  dans  l'tle  pour  l'en 
chasser  >  et  qu'il  tâchoit  de  corrompre  sa  femme^ 

»^*  Après  la  mort  de  Codrus  XVlî ,  roi  d'Athènes  ^ 
qui  se  dévoua  pour  ses  sujets  du  temps  de  Saùl ,  l'an 
au  monde  a88o  et  xo68  avant  l'ère  chrétienne ,  le» 
Athéniens  crurent  tjue  personne  n'étoit  plus  dignA 
d'occuper  ta  place  d'un  si  grand  Itomme,  et  élurent , 
au  lieu  d'un  roi ,  un  archonte  [^rpétuel  qu'ils  prirent 
dans  la  maison  royale.  Médon ,  fils  de  Codrus ,  fut  le 
pren^ier  élu.  U  donna  son  nom  à  tous  les  archontes 

3oi  furent  de  cette  famille ,  et  qu'on  appelle  les  wc*^ 
ontides»  11  avoit  une  autorité  souveraine ,  e^icepté 
qu'il  devoitrendre  compte  au  peuple  de  son  adminis* 
)ratio|%.  Il  y  eut  treize  archonte»  peypcivels  <)ui  loi 
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succédèrent  dans  Tespace  de  trois  cent  Tingt^cinq 
*ans.  Après  la  mort  d'Aicméon ,  qui  fut  le  dernier,  on 
ne  donna  cette  charge  que  pour  dix  ans ,  et  toujours  à 
là  même  famille,  jusqu'à  la  mort  d' Etyxias ,  ou  selon 
d'autres,  de  Tlésias,  septième  et  dernier  archonte 
décennal.  Car  la  famille  de  Codrus,  ou  des  mjédoii- 
tides,  finissant  en  lui ,  les  Athéniens  créèrent  des  ar- 
chontes annuels,  et  au  lieu  d'un  seul,  toutes  les  an- 
nées il  y  en  eut  neuf.  Le  premier  étoit  appelé  archonte 
par  excellence ,  et  donnoit  son  nom  à  1  année  ^  le  se- 
cond étoit  appelé  roi;  le  troisième,  polémarque^  et 
les  six  autres,  thesmothètes.  Ce  changement  se  fit  la 
troisième  année  de  l'olympiade  a4'^)  ^^^^  ^^  monde 
3378,  et  dura  jusqu'au  règne  de  l'empereur  Galien, 
c'est-à-dire,  jusqu  à  l'an  du  monde  4^10  ou  l'an  a6» 
de  l'ère  chrétienne. 

.  ^^*  Il  n'est  pas  yraisemhlable  qu'une  petite  tle  ,  si 
voisine  de  l'Eubée ,  e£kt  été  aussi  Ions-temps  si  féroce 
et  si  intraitable.  11  y  avoit  même  alors  plus  de  sept 
cents  ans  qu'Achille  avoit  éié  envoyé  à  la  cour  de  Ly- 
comède  ,  roi  de  cette  ile^  £lle  avoit  donc  commerct 
avec  ses  voisins. 

•  *53  On  ne  peut  pas  parler  autrement  en  notre  langne, 
^  qiioiqti'en  ce  temps-là  toutes  les  armes  fussent  d'ai- 
rfln.  Cela  paroit  manifestement  par. la  description 
qu'Homère  fait  de  la  pique  de  Pisandre  et  du  dard  tie 
Mérion  ;  et  Pausanias  le  confirme  par  la  pique  d'A- 
chille ,  et  par  l'épée  de  Memnon  ^  qu'on  gardoît  en- 
eore  de  son  temps,  Tune  dans  le  temple  de  iVlinerve, 
dans  une  ville  de  Pamphylie,  et  l'autre  à  Nicomédie. 
dans  le  temple  de  Vuicain. 

*^^  Le  grec  dit,  c'est  Vasyle  des  serviteurs,  des 
àomeniçfues ,  (pvtnw  oUértuç  ;  le  mot  eselaue  renferme 
les  serviteurs  comnic  les  esclaVes.  Ce  qu'il  y  a  ici  Je 
bien  remarquable,  c'est  que  cet  asyle,  ce  lieu  de  re- 
^e,  subsistât  «ncore  du  Umps  à%  Plutarque.  QfxtWt 
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gloire  pour  Thésée  ,  que  son  toraheau  ait  fait,  plus  de 
douze  cents  ans  encore  après  lui,   ce  qirii  avoit.  fait;  » 
lui-même  pendant  sa  vie ,  et  qu'il  ait  été  le  protecteur 
des  oppri  mes  î 

^^^  Une  particularité  de  ce  sacrifice  bien  sîncu- 
Jitre,  et  qui  fait  grand  honneur  aux  AlhénienSy  c  csfc 
^ue  Too  y  faisoit  un  festin  à  tous  les  pauvres. 

^^^  On  lui  faisoit  le  huitième  de  chaque  inoig  un 
sacriGce  qui  étoit  appelé  par  cette  raison  ogdodion^ 
le  sacriûce  du  huitième  jour. 

'^7  r)iodorns  Periegetès.  Outre  son  ouvrage  de 
Géographie ,  il  avoit  fait  un  Traité  des  Tombeaux, 
Ti^t  fArtficttTo^v ,  que  Plutarque  cite  dans  la  f^ie  de 
2  hcfTiistocle . 

'^*  Le  nombre  de  huit  est  le  premier  cube ,  comme 
Funité  est  le  premier  nombre^  aussi  Tappeloit-nn  la 
iùieté  et  la  bonne  assiette  ;  et  pour  marquer  sa  pcrfcc- 
.lion  ,  les  pythagoriciens  le  nommoient  la  justice , 
parce  qu'il  se  divise  en  pariies  égales  qui  se  divisent 
de  même  ;  car  huit  se  partage  en  deux  fois  quatre ,  et 
C€S  quatre  en  deux  fois  deux.  11  étoit  aussi  appcUf 
JVeptune ,  parce  qu'il  étoit  consacré  à  ce  dieu.  Lea 
anciens  ont  été  si  entêtés  des  nombres,  qu'ils  leur 
ont  attribué  de  grandes  vertus.  Et  cet  entêtement  Be- 
noit de  la  doctrine  de  Pythagore,  mal  entendue.  .Ta-* 
mais  ce  philosophe  n'a  pris  les  nombres  pour  des 
causes,  pour  des  principes  ,  il  les  a  donnés  c^mmo^ 
signes.  Les  nombres  principes  sont  de  véritables  chi- 
mères ;  car  comme  Aristote  l'a  fort  bien  vu  ,  1rs  nor  î- 
hres  ne  peuvent  jamais  être  des  principes  d'actions  cH 
de  changement.  Il»  peuvent  être  significatifs ,  et  mar- 
quer certaines  causes  3  mais  ils  ne  sont  jamais  ccJt 
«Huses-là« 
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JLes  historiens  ne  s'accordent  nî  sur  le  sujet 
qui  fit  donner  a  la  ville  de  Rome  ce  grand  nom,! 
dont  la  §loire  est  répandue  dans  tout  le  monde  , 
ni  sur  celui  qui  le  donna  ^  Les  uns  disent  quç 
les  Pëlasges*,  après  avoir  parcouru  la  plus 
grande  partie  de  la  terre,  et  subjugue  beau- 
coup de  nations,  s'arrêtèrent  en  cet  endroit, 
et  que  pour  marquer  leur  puisif^ance  et  la  force 
de  leurs  armes,  ils  appelèrent  Rome  (a)  la 
\ille  qu'ils  y  bâtirent.  Les  autres  racontent  que 
le  jour  de  la  prise  de  Troie,  quelques  Troyens 
5'étant  embarqués  sur  àt^  Vaisseaux  qu'ils 
trouvèrent  heureusement  dans  le  port ,  et 
ayant  été  jetés  par  les  vents  sur  les  cotes  de  la 
Toscane^,  descendirent  près  de  la  rivière  du 
Tibre;  que  parmi  leurs  femmes,  qui  étoîent 
toutes  très- fatiguées ,  et  qui  ne  pouvoîent  plus 
supporter  les  incommodités  de  la  mer,  il  y  en 
eut  une  nommée  Rome ,  qui  étant  au-dessus 
des  autres  par  son  bon  sens  <^omnié  par  sa 
fraude  naissance,  conseilla  k  ses  compagnes 
de  brûler  leurs  vaisseaux ,  et  que  cela  fut  exé- 
cuté ^^  Leurs  maris  en  furent  a  abord  très  irçi* 

ffi)  JRome  en  grec»  signifie  forc^^ 
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tés  ;  mais  la  nécessité  les  fprca  de  s'établir 
près  du  mont  Palatin  ^.  Comme  ils  virent  bien- 
tôt que  leurs  affaires  alloient  mieux  qu'ils 
n'a  voient  espéré,  la  terre  qu'ils  occupoient 
étant  très  lionne  ^.,  et  les  habitans  du  pays , 
honnêtes  et  doux7j  entre  autres  honneurs 
qu^îls  firent  a  celte  femme,  ils  nommèrent  leiu- 
"ville  de  son  nom,  ep  mémoire  de  ce  qu'elle 
ëtoît  cause  qu'on  l'avoit  bâtie  ^  ;  et  de  Ik  vient, 
dit-oa ,  la  coutume  des  femmes  Romaines,  qui 
baisent  '  encore  aujourd'hui  leurs  parents  et 
leurs  maris  en  les  saluant,  parce  que  ces 
Troyennes,  après  avoir  brûlé  leurs  vaisseaux , 
avoient  de  même  eriibrassé  et  caressé  leurs 
maris  pour  les  appaiser  et  pour  regagner  leurs 
bonnes  grâces  o. 

Il  y  en  a  qui  disent  que  Rome  fut  fille  d'Ita- 
liiset  de  Leucaria,  ou  deTéléphus ,  fils  d'Her- 
cule; qu'elle  fut  mariée  a  Enée,  ou  a  sou  fils 
Ascanius,  et  qu''elle  donna  son  nom  a  ta  ville. 
D'autres  prétendent  qu'elle  fut  bâtie  par  un 
fils  d'Ulysse  et  de  Cîrcé,  appelé  Romànus  mi 
Romus.  On  en  trouve  aussi  qui  écrivent  qu'elle 
doit  son  origine  k  un  certain  Romus,  fi!^ 
'd'Emathion  ^°)  qui  fut  envoya  dans  ce  pap-la 
par  Dîomède.  Selon  d'autres,  elle  fut  bâtie 
3ar  un  ïloiuus,  roi  des  Latins,  lequel  chas^»| 
ds  Tyrrhéiiîens  qui  avoient  passé  de  Thessalîe 
eu  Lydie,  et  de  Lydie  ctoieut  venus  s'habituct 
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co  Italie»».  Bien  davantage  ^  ceux  qui  soii-^ 
tiennent,  avec  le  plus  de  raison  et  de  ve'rité» 
que  ce  fut  Romulus  oui  Bâtit  Rome ,  ne  sout 
pas  d'accord  sur  l'origine  de  ce  fondateur; 
(  ar  les  uns  disent  qu'il  étoit  fils  d'Enée  et  de 
Dexithée ,  fille  de  Phorbas ,  qu'il  fut  porté  en- 
core enfant  en  Italie  avec  son  frère  Réinus  ; 
que  le  Tibre  s'e'lant  débordé ,  tous  les  bateaux 
périrent ,  excepté  celui  où  étoient  ces  deux 
cofants,  lequel  ayant  été  poussé  sur  un  endroit 
de  la  rive  un  peu  élevé  et  k  couvert  des  ondes  , 
fut  sauvé  miraculeusement,  et  que  de  la  ce 
lien  fut  appelé  Home*  Les  autres  écrivent  que 
Rome,  fille  de  cette  même  Dexithée,  ayant  été- 
mariée  avec  Latinus,  fils  de  Télémaque,  ea 
eut  Romulus  ;  et  il  y  en  a  qui  soutiennent 
qu'Emilie ,  fille  d'Enée  et  de  Lavinie ,  le 
conçut  secrètement  du  dieu  Mars. 

Enfin ,  ou  conte  sur  cda  une  histoire  très- 
fabuleuse;  on  dit  qu'il  y  avoit  anciennement 
un  roi  des  Albains ^ nommé  Tarchétius ,  homme 
très  cruel  et  très  injuste ,  qui  eut  dans  sa  maison 
une  apparition  diviue  »*  ;  car  la  figure  du  dieu 
des  jardins  sortit  du  milieu  de  son  foyer,  et  y 
rc5ta  plusieurs  jours.  Il  y  avoit  alors  dans  la 
Toscane  un  oracle  de  Téthys*^,  dont  on  rap- 
Jîorta  cette  réponse  a  Tarchétius  :  «  Qu'on  fît 
«approcher  une  fille  de  cette  figure,  parce 
<(  que  l'enfant  qui  en  naîtroit ,  seroit  très  cé-- 
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<c  lèbre  par  sa  vaillance ,  et  siirpasseroit  tous 
«  les  autres  hommes  en  bonheur,  comme  en 
«  force  et  encourage  ».  Tarchéiius  fit  part  de 
cet  oracle  k  une  de  ses  filles,  et  lui  commanda 
de  ^accomplir.  Sa  fille  ne  pouvant  s'y  résou- 
dre, envoya  b  sa  place  une  de  ses  salivantes. 
Tarchétius  en  l'ut  si  irrite,  qu'il  les  fit  arrêter 
toutes,  deux  pour  les  faire  mourir  j  maïs  la  1 
déesse  Vesta  s' étant  apparue  k  lui  en  soDge,  | 
et  lui  ayant  défendu  de  se  porter  k  cette  extré- 
mité ,  il  leur  donna  une  toile  k  faire  dans  la 
prison ,  et  promit  de  les  marier  quand  la  toile  1 
seroit  achevée.  Elles  travaiiloient  donc  tout  le 
jour  avec  beaucoup  d'assiduité;  mais  la  Duit 
Tarchétius  envoyoït  d'autres  femmes  qui  dé- 
faisoient  ce  que  1p&  prisonnières  avoîent  fait  le 
]onr.  (  îepennant  la  suivante  accoucha  de  deux 
jumeaux;  Tarchétius  les  donna  k  un  de  se» 
domestiques,  nomm^  Tératiuê^  avec  ordre 
de  s'en  défaire.  Ce  1  ératius  les  exposa  près  du 
rivage  (lu  fl«Mive,  où  une  loave  les  allaita,  et 
ou  toutes  sortes  d'oiseaux  leur  portèrent  de  la 
noun  îture ,  qu'ils  leur  met! oient  dans  la  bouche 
connue  a  leurs  petits.  Un  bouvier  qui  passoit^ 
s'en  aperçut,  surpris  d'une  chose  si  extraor-i- 
dinaire,  î]  eut  la  hardiesse  d'approcher  et  d'en- 
lever  ces  enfants,  qui  ayant  été  sauvés  d'une 
manière  si  miraculeuse,  ne  furent  pas  pluiot 
^n  âge  I  qu'ils  allèrent  attaquer  Tarchétius ^^  ^^ 
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te  défirent.  Voilà  ce  qu'a  écrit  Promatîon  (a) 
dans  son  histoire  d'Italie. 

Mais  le  conte  (jiiia  le  pins  d'apparence  de 
vérité ,  et  qui  est  le  plus  généralement  reçu  ^ 
c'est  celui  dont  Diociès  (fi)  de  Pîie  de  Pépa- 
rethea  rassemblé  les  particularités  les  plus  im- 
portantes, qu'il  a  le  premier  mises  au  jour 
parmi  les  Grecs  ;  Fabius  Pictor  le  suit  d'ordi- 
naire. Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  encore  des  tra- 
ditions différentes;  niais  voici  en  peu  de  mots 
ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  :  La  succession  des 
rois  d'Albe  »^,  descendus  d'Enée,  étant  échoie 
de  père  en  fils  anï  deux  frères,  Numîtoret 
Amulius.  ce  dernier  en  fit  deux  lots*^;  il  mit 
le  royaume  d'un  côté,  et  de  l'autre  tout  l'or 
et  l'argent,  avec  le  trésor  qu'on  aroit  apporté 
de  Troie.  Niiraitor  ayant  choisi  le  royaume, 
Amulius  qui  eut  tout  l'argent  comptant ,  se 
trouvant  le  plus  fort  parcemoye»,  déj'osséda 
aisément  son  frère;  et  de  peur  qu'une  fille 
unique,  qu'a  voit  Numîtor,  n'eût  des  enfants, 
il  la  fit  prêti^sse  de  Vesta  (c) ,  afin  qu'elle  fîit 
obligée  de  demeurer  fou  jours  vierge,  et  qu'elle 
ne  pût  jamais  semai  ier.  Les  uns  appellent  celle 
piincesie,  ///a;  les  autres,  Rhea^  et  il  y  en 
a  qui  la  Komment  Sylvia, 

\a}  Historien  inconnu. 

[h]  Historien  fort  ancien  :jl  TÎyoit  avant  ABoilîifcU 

U)  D'autres  diient  de  3îttrs. 
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Peu  de  temps  après ,  il  se  trouva  qu^ll^ 
avoit  violé  le  principal'  X  .ai  des  Vestales ,  el 
qu'elle  e'toit  enceinte.  Âmuliiis  alloît  lui  fain 
souffrir  la  peine  portée  par  les  lois ,  si  sa  pro 
pre  fille,  nommée  Anlhoj  n'eut  intercëdi 
pour  elle.  11  ne  fit  donc  que  l'enfermer  daiil 
une  prison  fort  ëtmite ,  où  il  ne  la  laissoit  Aoii 
a  personne,  afin  qu'elle  ne  pût  accoucher  ) 
son  insu.  'Le  terme  venu  ,  elle  se  délivra  c!( 
deux  jumeaux  d'une  taille  extraordinaire  e 
d'une  merveilleuse  beauté.  Amulius,  encorj 
plus  alarmé ,  les  donna  b  exposer  k  un  de  sd 
domestiques.  On  le  nomme  Faustulus  j  maij 
d'aiitres  prétendent  que  c'est  le  nom  de  celui 
qui  les  sauva.  Quoi  qu'il  en  soit,  celui  qui 
avoit  reçu  l'ordre  de  les  exposer,  les  mit  dan^ 
un  berceau  ,  et  descendit  vers  le  Tibre  a  desJ 
sein  de  les  y  jeter  ;  mais  il  trouva  ce  fleuve  si 
grossi  parles  torrents,  et  si  rapide,  que  n'osaot 
avancer  jusqu'au  courant,  il  se  contenta  de 
mettre  le  berceau  assez  près  du  rivage.  L'eau 
qui  croissoît  toujours ,  enleva  doucement  ce 
berceau,  et  le  porta  sur  un  Heu  mou  et  uni , 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Cerman^m ,  et 
qu'on  nommoit  autrefois,  je  pense,  Germa- 
uum ,  parce  que  les  Latins  appellent  les  frères, 
Gerrrutnij  Germains'^. 

Il  y  avoit  près  de Ta  un  figuier  sauvage  qu'on 
nQiiimoit  \ej7guier  ruminai ,  soit  k  cause  de 
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Romulus,  comme  la  plupart  le  pensent ,  soit 
parce  que  les  troupeaux  de  bètes  qui  ruminent 
alloient  se  reposer  sous  son  ombre,  ou  plutôt 
parce  que  ces  deui^ enfants  y  lurent  allaités;  car 
les  anciens  Latins,  pour  dire  la  mamelle ^ 
disoient  Ruma^  et  encore  aujourd'hui  ils 
donaent  le  nom  de  Rumina  k  une  ceitaine> 
déesse  ^  qu'on  croit  présider  k  la  nourriture 
des  enfants  ^  et  ils  lui  font  des  sacrifices  sans 
vin  j  où  les  libations  ne  sont  que  de  lait  >  7 .  Ces 
deux  jumeaux  étantainsi  k  terre ,  on  dit  qu'une' 
louve  les  allaita ,  et  qn'un  ri  vert  lui  aida  k  les 
nourrir  et  k  les  garder.  Ces  deux  anittiaux 
passent  pour  être  consacrés  au  dieu  Mars ,  et 
les  Romains  honorent  particulièrement  la 
pivert.  Cela  ne  contribua  pas  peu  k  faire  croire|i 
au  témoignage  de  lamère  9  qui  assura  que  Mars 
ctoît  le  père  de  ces  deux  enfants**. 

Il  y  a  pourtant  des  auteurs  qui  soutiennent; 
qu'elle  le  croyoit  véritablement,  et  qu'elle  fut 
trompée  par  Amulius'a,  qui  entra  tout  arma 
dans  sa  chambre ,  et  lui  fit  violence.  D'autres 

E retendent  que  la  seule  ambiguïté  du  nom  de 
i  nourrice  a  donné  lieu  k  cette  fable ,  parce 
que  les  Latins  appellent /oz/«%«  les  femelles  des 
loups  et  les  feinmes  prostituées,  telle  qu'étoit 
la  femme  de  Faustulus ,  laquelle  nourrit  ces 
enfants,  etdont  le  nom  étoit  .^coa  Larentia^ 
Les. Romains  lui  font  encQrQ  des* sacrifices^  le 
I.  20 
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prêtre  de  Mars  va  tous  les  aDs,  au  mois  d'avril, 
faire  sur  son  tombeau  les  effusions^  accoutu- 
niées,  et  Ton  ndmme  cette  fête,  Larenlia^'', 

11  est  vrai  aussi  qu'ils  honoreat  une  autre  i 
fenimô  de  mêrae  nom  ;  et  voici  a  quel  $ujet.  j 
Un  jour  le  gardien  du  temple  d'Hereu  le,  s'en- 
Duyant  sans  doute  et  ne  sachant  k  quoi  se  di- 
yeitir ,  proposa  a  son  dieu  de  jouer  aux  des, 
k  condition  que  s'il  gagnoit,  il  recevroit  du 
dieu  quelque  pèsent  honnête,  et  que  s'il  per- 
doit,  il  donneroit  au  dieu  un  grand  souper, 
et  lui  anobéneroit  le  soir  une  belle  femme.  La 
partie  ainsi  faite ,  il  jette  le  dé  premièpemeut 
pour  Hercule ,  et  ensuite  pour  hui.  Hercule 
gagne  ;  le  gacdjen  voulant  payer  ee  qu'il  avoit 
perdu,  prépare  un  festin  magnifique,  et  va 
choisir  une  belle  courtisane  y  nommée  Liartn- 
tia,  qui  étoît  encore  peu  connue*;  il  1» mène 
dans  le  temple  où  Fob  avoit  tendu  «u  lit,  lui 
fait  fort  bonne  chère,  et  après  souper  il  Peu- 
ferme  ,  comme  si  le  dieu  eut  àk  la  venir  trou- 
ver  *  *  ;  en  effet ,  on  tient  qu'il  y  vint  >  et  q«i'eu 
la  quittant,  il  lui  ordonna  d  aller  des  le  matin 
k  la  place  pid^lique ,  et  de  saluer  d'un  baiser 
le  premier  homme  qu'elle  rencontrcroil ,  et 
d'eu  &ire  son  ami.  Le  premier  qui  se  présenia 
devant  elle,  fut  un  <ks  principaux  citoyens 
nomme  Tarruiius  y  hominc  Ibrt  ji^é  et  lou 
i>iche,  qiiin'aY oit  jamais  éié  mafiej  Ce-vieil- 
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lard  Ifit  tin  fen  bon  accueil  a  Larentia  ,  eut 
beaucoup  de  passion  pour  elle ,  et  en  mourant 
il  lui  laissa  plusieurs  héritages  considérables  , 
dont  elle  donna  ensuite  la  plus  grande  partie 
BU  peuple  par  son  testament  :  et  l'on  dit  que 
dans  le  femp  qu'elle  étoit  déjà  fort  célèbre  ^ 
et  (jtte  tout  le  mc»ide  commençoit  k  la  regar- 
der comme  Tanûe  d'un  dieu ,  elle  disparut 
vers  l'endroit  où  cette  première  Larentia  est 
enterrée  y  et  qu'on  nomme  présentement 
Velabre^  parce  que  le  Tibre  étant  sujet  a  sa 
déborder ,  on  passoit  souvent  par-lk  en  bateau 
pour  aller  a  la- place ^  et  l'on  appelle*  cette 
manière  de  passer  l'eau,  ve/a^«ra*».  D'autres 
disent  que  c'est  parce  que  ceux  quidonnoiént 
des  jeux  au  peuple ,  avoient  soin  de  faire  ten- 
dre des  toiles  le  long  du  chemin  qui  mène  de 
la  place  au  Cirque,  en  commençant  par  le 
Vélabre*^;  car  les  Romains  appellent  ce 
toiles ,  des  voiles.  Voila  pourquoi  cette  se- 
conde Larentia  est  honorée  a  Rome. 

Faustudus ,  berger  (a)  d' Amulius ,  ayant 
donc  tro  uvé  ces  enfant» ,  les  éleva  chez  lui  sans 
qtieperf  onne  en  eut  connoissance ,  ou ,  cooime 
d'antres  le  prétendent  avec  plus  d'apparence 
de  vérité ,  par  l'ordre  même  de  Numitor  *^,  qui 
donnoit  en  secret  tout  ce  qui  étoit  nécessaire 

(<7)  D'autres  disent  que  cVtoit  l'intendant  de  ses 
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pour  leur  nourriture.  On  dit  aussi  qu'ils  fljrent 
euvoye's  k  Gabies*-^,  pour  y  apprendre  leslet- 
ties  et  tout  ce  que  doivent  savon*  les  enfants  de 
qualité'.  On  les  appela  Remua  et  Romulusj 

Îarce  qu'ils  a  voient  été  allaites  par  une  louve, 
)H  leuï'  tendre  enfance,  un  certain  air  de 
noblesse  et  de  grandeur  qui  paroissoit  en  leur 
personne ,  joint  a  une  taille  extraordinaire,  fit 
iconnoître  de  quel  naturel  ils  seroient.  A  me- 
sure qu'ils  croissoîent ,  ils  devenoient  plus  har- 
dis et  plus  vaillants,  et  il  n'y  avoît  point  de 
danger  qui  ne  fut  au-dessous  de  leur  intrépi- 
dité et  de  leur  audace;  maïs  Romulus  parois- 
soit l'emporter  sur  son  frère  du  côté  du  bon 
sens  et  de  la  bonne  conduite  ;  car  dans  toutes 
les  assemblées,  oiiil  étoit  obligé  de  se  trouver 
avec  ses  voisins  pour  régler  les  différents  qui 
naissoient  des  pâturages  ou  de  la  chasse ,  il  ne 
feisôit  pas  une  seule  démarche  qui  ne  fît  jugei 
qu'il  étoit  plutôt  né  pour  commancler,  que 
pour  obéir, 

Cette  grandeur  de  courage  qui  les  rcndoit 
amis  de  leurs  égaux  et  de  leurs  inférieurs,  les 
portoita  mépriser  les  intendants  et  les  maîtres 
des  troupeaux  dn  roi  ;  ilsles  regardoîent  comme 
des  gens  qui,  du  côté  de  la  valeur,  n'a  voient 
sur  eux  ai.cun  avantage ,  et  ils  se  moquotent 
.  également  de  leur  colère  et  de  leurs  menaces. 
Ils  s'adonnoient  a  toiites  sortes  d'exercices  ot 
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dWùpàtions  hoQnèlf  s  ;  et  bien  loin  dé  re- 
garder la  paresse  etPoisivetécomme  des  choses 
estiionbles  et  dignes  d'hommes  libres,  ils  pas- 
soient  leur  vie  k  s'exercer ,  à  chasser ,  k  courir , 
à  détruire  les  bçigandset  les  voleurs,  et  k  dé- 
feudi-e  les  petits  contre  la  violence  et  la  tyran- 
Die  des  grands*  Toutes  ces  choses  leur  a  voient 
déjà  acquis  une  grande  réputation. 

Un  jour  les  bergers  de  Numitor  ayant  eu 
querelle  avec  ceux  d'Amulius  y  et  leur  ayant 
emmené  quelques  troupeaux  ^  Remiis  et  Ro- 
mulusse  mii-eut  a  les  poursuivre ,  les  battirent , 
hi  nû^enl  en  fuite ,  et  leur  enlevèrent  leur 
proie  sans  se  mettre  en  peine  du  ressentiment 
de  Numitor.  Aprèç  cette  expédition,  ils  atti- 
rèrent et  reeurent,  dafis  leur  corps  tous  les 
vagabonds  qui  n'a  voient  ni  feu  ni  lieu ,  et  tous 
les  esclaves,  a  qui  ils  donnèrent  occasion  de 
se  mulineret^o  se  révolter  contre  leur»iuaitres. 
Mais  pendant  que  Romains  éioit  occupé  a  un 
sacrifice,  car  il  étoit  hammc  rehgieux»^  çt 
fort  versé  dans  l'art  des  augures,  les  bergein» 
de  Numitor,  ayant  rencontré  Remus  mal  ac- 
coiupagn<3,  se  jetèrent  sur  lui.  Il  y  eut  dts 
gens  tués  et  blessés  de  part  et  d'autre  ;  enfin , 
h  bergers  de  Numitor  eurent  l'avantage,  et 
firent  Remus  prisonnier,  D*abord  ils  le  menè- 
reDt  a  Numitor ,  k  qui  ils  poitèrefit.leurs  plain- 
l^i»  ?f ^U^itor  î^'95;^  hl^m'^  P^Ji^Û*  ^^  sou  aui<>^ 
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rite ,  craîgnaYJt  son  frère ,  <(uî  élolt  homme 
difficile  et  jaloux  :  raais  il  le  lui  remit  eoirei 
lés  mains 9  le  priant  de  lui  en  faire  justice,  cC 
de  ne  pas) souffrir  qu'ëtant  son  frère,  il  fût 
ainsi  'maltraité  par  ses  g^ns  ,  qui  se  croyoient 
tour  permis  5  parce  qu'il  dtoit  roi.  Il  n'y  avoit 
personne  dans-Albe  qui  ne  fut  fâché  de  Tin- 
iustice  qu'on  faisoit  a  Numitor,  et  qui  ne  (fit 
hautemeot  qii^'il  méritoit  d'être  mieux  traitr. 
Amiîliïis,  touché  de  ces  murmures  du  peuple, 
rendit  Remus^  <;e  prince  pour  en  faire  ce  qu'il 
voudroît. 

Numif  or  le  mena  ehez  lui  5  et  se  «il  k  co*i- 
mdérer  plus  atienfrvement^  et  k  -admirer  la 
taille  avantageuse  de  ce  jfenîie  homme,  qtû, 
en  grandeur  et  en  force  ,  surpassoît  tons  les 
autres-  Il  vit  iur  sori  visage  une  fermeté  et  «ne 
hardiesse  qui  le  rendoient  insensible  inème  îhi 
Ranger  qui  !fe  menacoît,  ct'remànpia  d'ailleui^ 
que  ses  actions  répondoient  parfaitement  a  ce 
qu'il  voyoît  devffrit'Ses'yfeux^  mais  ce  qui  o? 
encore  plus  extrao^dî'rfàîre,  assisté,  comme  i 
le  semble,  parqnelque  divinité,  qui jetoit  déyx 
les  fondements  dès  grandes  choses  qu'on  vil 
dans  la  suite ,  ou  par  bonne  fortune  ,  on  par 
'inspiration,  il  se  douta  de  la  vérilé.  Pon; 
s'éehircir  de  ce  doute,  il  lui  demanda  qui  il 
étoit,  et  l'interrogea  sur  toutes  les  circons- 
tances de  sa  naissance^  lui  parlant  d'un  ton 
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doux,  et  avec  un  visage  pkts  humain  j 
»Cn  qtt'ilse  confiât  en  lui,  et  qu'il  efit'tKWpJie 
espérance  :  «  Jene  te  caebeFaiTiândetputce 
«  que  tu  medemandes^Uiirépondit  KemAis  s^ns 
«  balancer;  car  tu  me  pai-ois  plus  digne  d'être 
«  roi  que  ton  frère.  Tu  veux;<{pnniMtre  avant 
M  que  d\e  punir ,  et  ton  •  frère  condamne  les 
«  hommes  sans  les  entendre»  Nous  avioi^s 
«  toujours,  cru  être  .fils  de  Faustuliis  et  de 
«  Larentia;  -je  àh  nous  ro^tl'' nous  sommes 
«  deux  feères  jumeattis  5  ihais  depiûs  qu'oti 
«  nous  a  accusés  et  caloritmé^  :de vaut  toi  ^  e^r 
«  que  nous  sommes  oUigeis  dç  défendre  notre 
«  vie  par  les  armes  ^  tioos -entendon*  dire  des 
«  choses  merveiUeusesyd^ttt  la 'ceittitudje  dé- 
«  pend  de  Tissue  qu'aura!  le  dailgproù  je  me 
«  vois*7.  On  dît  que  notitj  naissance  est  uura- 
«  culeuse  ;  mais  l'éducation  de  hotre  eufauco 
a  ne  Fest  pas  moins  :  car  les  bètes  aafuvages  et 
«  les  oiseaux ,  auxqliets on aousavoitdoBnés 
<(•  en  proie,  ont  été  noa»  seiJs nourriciers, une 
K.louvenous  a  allaités,-  et  un  pivert  a  eu  soin 
«  denousnourrir  de  pèlitesmicttes^u'il  portoit 
«  dffn&notre  bouche.  On  eonteiwe  encore  le 
u  berceau  dans  lequel  en  nous  layoit  exposés 
«  «iw  le  bord  ilft'granilffleuvb;  il  est  garni  de  j 
u  l»ines»de  cuivre,  OH  l'oU voit  des  qar^ctèrejî  . 
«  k  dcmi^efiacés,  qui  serviront  pciM-ctre  un  j 
tt  jour/a  ;nos.parcctii  dîenseigiKS  de  rt;coa-  j 
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«  noissànOB,  fert  iniitiles  après  notre  mort  yk\ 
Mnii^tor,  frappé  de  ce  discoui^,  et  jugeant 
•pdr  Page  de  Remua  que  tout  cela  convenoit 
au  temps  def  sttû  aventure,  ne  chercha  point 
*i  Gom})attre  une  espérance  qui  le  flatt  oit;  mais 
il  tâcha' de  trouver  le  moyen  d'en  aller  con- 
férer secrètement  avec  sa  fille,  qui  étoit  tou- 
jours e'troitementgatdëe. 

Cependant  Faûstulus  instruit  que  Remus 
^  voit  été  fait  prisonnîery  et  ayant  jsuqu'AmuIi  us 
l'a  voit  abïindplinéau  ressentii^ent  de  Numitor , 
exhorte  Romuhi^k  aller  k  son  secours ,  et  lui 
découvre  le  ve'rièable  secret  de  leur  naissance, 
<lont  il  ne  leuravoitencore  parle  qu'en  termes 
obscurs^  ne  leur  en'  disant  qu'autant  qu'il  en 
falloit  pour  leur  ekfwer  le  courage  5  et  sans 
perdre  de  temps,  il  prend  le  berceau  ,  et  va 
le  porter  k  Numitor.  Comme  il  marchoit  à 
grande  hâte  et  plein  de  frayeur ,  k  cause  de  la 
conjoncture  qui  pi  essoît  y  il  donna  des  soupçons 
AUX  gardes  du  it>i  qui  étoient   aux  portes 
d'Albe**;  et  s'ëtant  çoupë  sur  les  questions 
qui  lui  fitrextt  faites,  il  ne  put  éviter  qu'on 
n'aperçût  ce  qu']il  pottoit  sou»  son  manteau. 
Parmi  ces  gardes,  il  y  en  eut  un  par  hasard , 
qui  ayant  été  du  nombre  de  ceux  a  qui  on 
a  volt  donné  cç9  enfai^tsa  exposer,  n'eut  pas 
pK]tôt  vu  le  berceau ,  qu'il  le  reconnut  k  la 
mi4^  et  aux  caractères  qui  s'y  trouvoienc 
• 
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gravés ,  et  coDJecturaiit  aussitôt  ce  que  ce 
pou  voit  être,  il  alla  sur  Fheureinéme  en  aver- 
tir le  roi,  et  lui  mena  Faustulus ,  afin  qu'il  fut 
interrogé  en  sa  présence.  Faustulus,  dans  un 
si  grand  danger,  ne  fut  ni  tout-k*fait  troublé, 
ni  tout-a-fait  ferme;  car  il  avoua  véritablement 
que  les  enfants  étoient  vivants;  mais  il  assura 
qu'ils  paissoient  des  troupeaux  loin  d'Albe , 
et  que  pour  lui,  il  venwit  porter  ce  berceau  k 
Ilia ,  qui  avoit  souhaité  souvent  de  le  voir , 
afiu  d'être  pins  assuré  de  la  vie  de  ses  enfants. 
Amulius  fut  si  troublé,  comme  le  sont  or- 
dinairement ceux  que  la  crainte  ou  que  la  co- 
lère transpoite ,  qu'il  envoya  avec  précipitation 
un  homme  de  bien  et  un  ami  particulier  de 
Kumitor ,  lui  demander  s'il  n'avoit  point  en-» 
tendu  dire  que  les  enfants  de  sa  fille  dissent  eA 
vie^s.  Cet  homme  arrivant  dans  la  maison  de 
Nuraitor ,  le  surprit  presqu'au  moment  où  il 
embrassoit  Rémus  :  il  le  confirma  dans  ses  es- 
pérances, l'exhorta  omettre  la  main  k  l'œuvre 
sur-le-champ,  et  voulut  être  lui-même  de 
l'entreprise  ;  il  est  vrai  que  le  temps  ne  souf- 
fioit  pas  un  plus*  long  retardement  ;  car  Ro- 
mulus  étoît  déjà  près  d'Albe,  et  ime  grande 
partie  des  citoyens  étoient  sortis  de  la  ville 
pour  aller  se  joindre  a  lui ,  poussés  par  la 
ciainte  qu'ils  avoient  d' Amulius ,  et  par  la 
kiûe  qu'ils  lui  portoient.  Romulus.  ameiioU 
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aussi  d'amnes  troupes ,  qu'il  avoit  dîsXrîbupes 
par  compagoiesde  cent  hommes ,  dont  ckncund 
ëtoitcoodiiitepàr  un  capitaine  qui  portoit  uoi^ 
poi^ee  de  foin  ou  d'herbe  attachée  k  une  pi- 
que. Les  Latins  nomùient  ces  sortes  d'eu- 
aeignes,  manipulas  ^  d'où  vient  qu'encore 
Aujourd'hui  dans  leurs  armées,  on  appelle 
manipuUires ,  les  soldats  d'une  même  coin- 
pagme.  Remus  donc  gagiuint  ceux  qui  étoieai 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  et  RomuUiS  appro 
chant  avec  ceux  du  dehors ,  le  tyran ,  sur- 
cris  et  incertain  du  parti  qu'il  devoit  prendre, 
«e  sut  ni  rien  faire,  ni  rien  résoudre  qui  pâi 
le  sauver.  Il  fut  pris  et  tué  dans  son  palais. 

La  plupart  de  ces  particularités  ,  quoique 
•confirmées par  Fabius  Pictor  et  par  Dioclès, 
qui ,  k  mon  avis,  a  écrit  le  premier  de  la  fon- 
dation de  Rome ,  ne  kissent  pas  d'être  siis- 
|)ectes  a  quelques-uns,  comme  une  fable  in- 
ventée k  plaisir  pour  servir  de  sujet  de  tragé- 
die :  mais  on  sera  plus  disposé  k  les  croire , 
quand  oo  pensera  en  général  aux  jeux  de  la 
fortune,  qui  fait  tous  les  joure  des  choses  si 
surprenantes,  et  que  l'on  considérera  en  paH 
ticulier  la  grandeur  des  Romains,  qui  ne  se- 
roîent  sans  doute  jamais  parvenus  a  ce  haut 
point  de  gloire ,  si  les  dieux  n'en  avoîent  pris 
coin  dès  le  commencement ,  et  si  leur  origine 
•n'avoit  été  toute  miraculeuse  et  divine^**. 
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La  mort  d'Aœulhis  ayant  tout  cabné ,  Re- 
wiis  et  Romulus  ne  voulurent  ni  tlemeiu^er 
dans  Albe  sans  y  avoir  la  souv^imne  autorité  ^ 
ni  accepter  eette  autorité  pendant  la  vie  dé 
leur  aïeul*  Us  le  rétablirent  sur  le  tr&ae  ;  et^ 
apès  aTOÎr  rendu  leurs  devoirs  h  leur  mère  , 
«t  lui  avxrir  fài t  toittes  sortes  d^booueurs,  ils  ré- 
solurent d'habiter  a  part ,  et  de  bâtir  uue  ville 
itaos  le  même  lieu  où  ils  avoîent  été  nourris; 
«t  c'est  le  prétexte  le  ^us  spécieux  et  le  plus 
bonnète  dont  ils  pouToient  colorer  leur  sortie 
d'Albe.  Mais  il  peut  bien  être  aussi  que  ce 
fit  plus  par  nécessité  que  par  choix  y  parce 
<pie  leurs  troupes  n'étant  presqYie  composées 
<|ue  d'esclaves  fugitifs  et  de  bannis ,  il  falloit 
eu  qu'ils  se  résolussent  k  voir  leur  puissance 
fDtiërement  détruite,  s'ils  coogédicient  ces 
troupes ,  ou  qu^ils  habitassent  dans  quelque 
Keu  srparé  pew  les  retenir.  Car  que  les  habi* 
tants  d'Albe  niaient  pas  voulu  se  mèlet^  aveo 
»cn  tas  de  bannis  et  d'esclaves,  ni  les  recevoir 
comme  citoyens,  cela  paroît  assez  par  l'enlè'* 
vement  des  Sabines  ,  que  ces  boHunes  ramassés 
ravirewt ,  non  peur  assouvir  irae  passion  cri- 
rainelle,  mais;  maigre  eux  et  h.  la.  dernière 
'  «extrémité ,  ne  trouvant  personne  qui  voulut 
leur  donner  des  filles  en  mariage  :  aussi  por- 
tèreni-ils  tôirte  sorte  d'honneur  et  de  respect  k 
celles  qu'ils  avoîentenlevccs;  et  les  traiièient- 
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Ms  cùmme  leurs  femmes.  Après  cdâ  ^  des  que 
leur  vîUe  eut  commence  a  prendre  sa  première 
forme,  ils  ouvrirent  un  refuge  k  tous  venants, 
et  rappelèrent  le  temple  du  dieu  Asile  ^  ' .  Tout 
Je  monde  y  étoit  bien  reçu  ;  on  ne  rendoit  ni 
Fesclave  a  son  maître ,  ni  le  débiteur  k  son 
créancier  y  ni  le  meurtrier  b  son  juge  ^  et  ron 
soutenoit  qu'Apollon  lui-même  avoit  autorisé 
•  ce  lieu  de  franchise  par  un  oracle  formel  ^».  De 
cette  manière  la  ville  fut  bientôt  peuplée  :  car 
elle  n'ét  oit  pas  d'abord  de  plus  de  mille  maisons^ 
mais  cela  n'arriva  que  dans  la  suite. 

Quand  il  fut  question  de  bâtir  cette  ville, 
îl  s'éleva  entre  les  deux  frères  une  dispute  sur 
le  lieu  qu'ils  dévoient  choisir  5  Romulus , 
ayant  déjk  bâti  ce  qu'on  appeloit  Rome  car- 
rée [a)  ^  vouloitquon  préférât  cette  place  k 
toute  autre  5  et  Èemus  avoit  marqué  sur  le 
mont  Aventin  un  lieu  fort  d'assiette  ,  qui ,  k 
cause  de  lui,  fut  appelé  Remonius ,  et  qu'on 
nomme  aujourd'hui  Rignarium.  ^^.  Apres 
bien  des  débats ,  ils  convinrent  enfin  de  re- 
mettre leur  différent  au  vol  des  oiseaux. 
S'étant  donc  assis  chacun  a  part  pour  les  con- 
templer ,  on  dir  que  Remus  vit  six  vantours , 
el  que  Romulus  en  vit  douze.  D'autres  préten- 

,    {k)  C  'etoit  lin  fort  que  Romtilus  avoit  bâti  «ur  !• 
mctot  Paiatia,  à  la  place  de  Tauci^cn. 
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ieut  que  Remus  TÎt  véritablement  les  sîeqs,  et 
[ue  Rotnulus  usa  d'abord  de  supercherie  et 
le  meiisopge,  et  qu'il  ne  vit  eÔectivement 
parohre  ces  douze  vautours  que  quand  Remu» 
se  ht  rapprodié  de  lui  ^4.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
de  Ik  vient  que  les  Romains  ie  servent  parti- 
culièrement des  vautours  dans  leurs  augures. 
Il  est  vrai  qu'Hérode  de  Pont  écrit  qu'Hercule 
etoit  ravi  quand  un  vautour  lui  apparoissoit 
au  commencement  de  quelque  entreprise.  En 
effet,  le  vautour  est  le  moins  malfaisant  de 
tous  les  animaux  ;  il  ne  fait  tort  k  rien  de  tout 
ce  que  les  hommes  peuvent  planter ,  semer 
ou  nourrir;  il  ne  vit  que  de  chair  morte,  ne 
tue  ni  ne  blesse  aucun  animal  vivant  ^^,  et 
s'abstient  même  des  oiseaux  morts ,  k  cause  de 
la  conformité  du  genre,  au  lieu  que  Paigle,  la 
chouett€  et  l'épervier  tuent  et  mangent  ceux 
même  de  leur  espèce  ;  et  comme  dit  Eschyle  ^ 
«  comment  se  peut-il  que  Poiseau  qui  mange 
«  up  autre  oiseau,  ne  soit  pas  impur  »  ?  D'ail- 
leurs ,  tous  les  autresoiseaux  se  présentent  sou- 
vent a  nos  yeux ,  et  le  vautour  est  si  rar«^  que 
uous  n'avons  jamais  trouvé  sespetits^^;  c'est 
mmt  eette  grande  rareté  qui  a  fait  croire  aisé- 
ment a  quelques-uns,  que  ce  sont  des  oiseaux 
de  passage  qui  viennent  des  pays  éloignés  5  maïs 
les  devins  assurent  que  ce  qui  n'est  ni  ordi- 
naire ni  natiLu^el^  est  eoyoyé  paç  une  provi- 

I.        V^  II 
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dence  p^articoKère  des  dienx,  €(ai  feulent 
ar^rtir  lès  homm^  de»  choses  ^itures^* 

Quaûd  Remus  sut  qu'il  avok  été  tsompé, 
il  e&  fat  fort  irrité  ;  et  ooBime  ftomuh»  faisoît 
<;reuser  les  fondemests  des  muraiUes  dom  U 
voûlott  enviroruiei'  sa  vitbe,  il  sq  moqa»  du 
travail,  empêcha  tesouvriers  ;  et  ajoutant  «nia 
PinsuUe  k  la  raillerie  y  il  sa^ita  le  «io^ë  par  mé- 
pris 3  ^.  Eimnulus  y  piqué  de  cette  ÎBJore ,  le  tua 
suMe^shamp  ^9  ;  d^aupt^re»  disant  que  ce  fut  oa 
de  ses  gaivies,  appelé  Ceier^  qui  fe  frappa. 
Faustuhis  et  soo  frère  Pli$tetiiks  qçiiiat  aveît 
aidé  k  élever  Roniukis  y  furent  aussi  tuÀ  dans 
ée  désordre.  Gelev  s^enfuttd^»is>la  Tosoaae, 
et  depuis  ce  tenip$4k>,  les>  Romaoïis  oni:  ap- 
pelé de  son  Dom  oeim  q^ils  <Hvt  reconnus 
prompts  et  légère;  jtisqire-JkqueQuiutusMe' 
tellus  ayant  donna  a4«  peuple  Ufi<.edcnb»t  de 
gladiateurs  fort  peu  dé  joursï  après  k  imnt  de 
son  pèf  e,  feit  sumomméôe/^r  ^  \  câusede  l'cx- 
tfème  dil^igence  avec  laquelle  \\  «voit?  fait  de 
ai  grands^  préparatife.  Komulns  enterra  son 
frère  et  ses  deuxnonrnciers  dan^te  lieu  s^peié 
Remonia ,  sur  l' Aventhi ,  et  se  tnk >eiisiiite  a 
bâtir  sa  ville  ;  mais  auparavant ,  il  fit  veniriles 
hommes  de  Toscane ,  qui.,  arvec  toutes  les  cé- 
rémonies èf  selon  leui-s  «sagei ,  Kit  enseignè- 
rent ce  qu'il  ftilbît  ptittiquer  en  nette  occasion, 
ciMttnie  dïms^  l^s  |èl<^  gt^^HAdWnystèies'^''.  On 
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ereuMi  un  foêeë  autour  du  lieu  qu^on  appelle 
prësememeftt  le  Comice;  on  y  jeta  les  prémi- 
ces de  tontes  les  choses  quelles  hommes  man*- 
gest  Intimement  comme  bonnes^  et  natiii- 
reBemeùt  comme  nëcessaires  (a)  et  chacun  y 
ajouta  iine  poignée  de  terre  qu'il  avoit  appor- 
tée du  pays  d'où  il  étoît  venu  4».  Ce  fossé  est 
appelle  Monde ,  du  même  nom  que  l'imivers. 
Après  cela ,  tout  autour  de  ce  fossé,  ou  tira 
avec  UD  «iguilb>n  >  une  ligne  qui  marque  l'en- 
orâite  de  la  ville;  et  le  fondateur  mettant  un 
soc  d'airain  à  la  ciiarrue,  et  y  auelant  un 
bœvf  avec  une  vaclie  (b) ,  trace  lui-même  ua 
{ffofond sillon  sur  la  ligne  qu'on  a  tirée;  et  dea 
gens  après  lui  ont  soin  de  ranger  du  coté  de 
la  ville  toutes  les  mottes  de  tei^re  que  le  soc  " 
flève,  et  deu'en  laisser  aucune  eu  dehors  (c\ 
Cette  ligne ,  où  on  a  &it  le  sillon ,  marque  » 
cirouii  des  murailles,  et  ou  l'appelle  propre* 
m^it  Pwnœriujn,  pair  un  retranchement  de 
lettres,aulieu  de  P^^^^^rix/m^  parce  qu'elle 
est  den-ière  leiuur,  ou  après  le  mur 4*.  Dans 

(a)  Four  marquer  que  rabcsdiuioe  régneroît  daaa 
U  ville.  ^.  X.  D. 

(b)  Ponr  marquer  la  fécondité  parles  mariages.  On. 
îmmoloît  après  cela  des  bœufs,  afia  que  rien  ne  dé-^ 
truisft  cet  augure. 

(e)  Pour  minpier  que  ces  murailles  ne  seroîent  ja-» 
f[iais€lélruite$,     y  , 
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l'endroit  OU  l'on  vejit  faire  les  portes,  on  sus- 
pend la  charrue,  et  on  la  porte  sans  continuer 
le  sillon  :  car  les  Romains  estiment  que  les 
murailles  sont  sacrées;  et  si  les  portes Péloîent 
aussi,  ils  ne  pourroîent  sans  scrupule  y  faire 
passer  ni  les  choses  nécessaires  qui  doivent 
entrer  dans  la  ville,  ni  les  impures  qui  en  doi- 
vent sortir. 

Tous  les  auteurs  conviennent  que  cette  cé- 
rémonie de  la  fondation  de  Rimie  se  fil  le  21 
ftvriH^,  jour  que  les  Romains  fêtent  encore; 
l'appelant  le  jour  natal  de  leur  ville.  Au  com- 
mencement ils  n'y  sacrifioient,  dit -on,  riea 
qui  eût  vie ,  estimant  qu'une  fête ,  consacrée 
k  la  naissance  de  leur  patrie,  devoît  se  con- 
server pure  et  nette ,  sans  être  souillée  de  sang. 
Il  est  vrai  qu'avant  la  fondation  de  Rome,  ils 
célébroientce  même  jour-lk  une  certaine  fête 
pastorale,  qu'ils  appeloient  Palilia^^  mais 
aujourd'hui  les  mois  des  Romains  répondent 
si  mal  aux  mois  des  Grecs,  qu'il  seroit  très- 
difficile  de  marquer  précisément  ce  jour-^^. 
On  assure  pourtant  que  ce  fut  certainement  le 
trentième  de  notre  mois  *^ ,  et  qu'il  y  eut  ce 
jour-lk  une  éclipse  de  soleil  ^f ,  qu^on  prétend 
être  celle  qui  fut  remarquée  par  le  poète  Anti- 
machus  de  Téos'^*,  la  troisième  année  de  la 
dixième  olympiade.  Mais  Varron ,  qui  étoit  le 
plus  savant  des  Romains  dans  l'histoire,  avoit 
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ua  ami  particulier ,  nommé  Tarriitlus^^,  qui 
étant  grand  philosophe  et  grand  mathe'mati- 
cien  y  se  mêloit  par  curiosité  de  tirer  des  ho- 
roscopes par  le  moyen  des  tables  astronoiui- 
(jues ,  et  passoit  pour  le  plus  habile  de  ce 
lemps-la.  Varron  lui  proposa  de  trouver  le 
jour  et  l'heure  de  la  naissance  de  Romulus,  en 
remontant  depuis  les  actions  connue^,. comme 
on  fait  par  les  analyses,  les  résolutions  des 
problèmes  de  Géométrie  j  car  il  soutenoit 
qu^un  art,  qui,  sur  ime  naissance  donnée, 
peut  prédire  la  vie  qui  suivra,  peut  et  doit  h 
plus  forte  raison,  sur  une  vie  connue ,  démêler 
précisément  le  point  de  la  naissance  qui  a  pré- 
cédé, f  ^,  tarrutius  fit  ce  que  Varron  souhai- 
toit.  Après  avoir  considéré  les  iuclinations  et 
les  actions  de  Romulus,  le  temps  de  sa  vie  et 
le  genre  de  sa  mort,  et  comparé  tous  ces  évé- 
nements ensemble,  il  prononça  hardiment, 
I  comme  une  chose  très-certaine,  qu'il  a  voit 
été  conçu  la  première  année  de  la  seconde 
olympiade  ^*  ,1ie  vingt^troisième  jour  du  mois 
que  les  Egyptiens^^  appellent  Cholak  (a),  vers 
la  troisième  heure  du  jour,  k  laquelle  il  y  eut 
une  éclipse  en  lière  de  soleil;  q  u'il  vint  au  monde 
le  vingt-unième  du  mois  Thot  (h) ,  environ 
le  soleil  levant,  et  qu'il  fonda  Rojtue  le  neu- 


(rt)  Décembre. 
b)  St'i»tembr«s. 
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vième  du  mois  appelé  Pharmoutlii  (^)  enlfc 
les  deux  et  trois  heures  j  car  ces  gens-la  pré- 
tendent qu'il  y  a  un  certain  temps  fixe  mû 
gouverne  la  fortune  des  villes,  comme  celle 
des  hommes,  et  que  par  la  position  et  fcs  dit- 
fe'rents  aspects  désastres ,  on  peut  le  découvrir 
jusqu'au  premier  moment  de  leur  fondation. 
Et  petit-être  que  toutes  ces  choses'  et  autrcsi 
$eiiAlables,  réjouiront  plus  le  lecteur  par  leiir 
nouvéauté  et  par  leur  curiosité ,  qu'elles  uci 
le  rebuteront  par  leur  peu  de  vraisemblance. 
Lorsque  la  ville  fut  afchevée ,  Romulus  cLoIi 
sit  toute  la  jeunesse  qui  étoit  en  état  de  porieti 
les  armes ,  et  en  composa  des  corps.,  qu  il  ap- 
pela %égvon  (6),  a  cànsc  4^ce  choix.  Ib 
ëtoient  chacun  de  trois  mille  hommes  de  pied, 
et  de  trois  cents  chevaux  ^^.  Sur  le  reste ,  qui 
i  II  t  appelé'  ^^e  u  pie ,  i  f  pi  it  ceû  t  des  prtkicipâux  et 
desplusgensdebien,pourei!ifonnerson  conseil, 
les  honorant  du  nom  de  Patriciens  ^  et  don- 
nant a  leur  assemblée  celui  de  Sénat  j  qui  si- 
gnifie proprement  le  Conseil  dès  Anciens^^^ 
On  veut  que  ces  se'nateurs  aient  été  appelés 
Patriciens  s^,  ou, parce  qu'ils  croient  pères 
d'enfants  libres,  ou  parce  qu'ils  pouvaient  euxr 
mêmes  montrer  leurs  pères  s*^;  ce  que  très-peu 
de  ceux  qui  s'étoient  les  premiers  ramassJâ 

{a)  Avril. 

{!>)  Légère,  d'où  vient  Io^îod ,  skûifie  clêoiêiT' 
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autour  de  Rotûfilus  aiiFiàent  pu  faire;  ou  ecilii 
a  cause  du  ûroil  de  patronat  :  car  c'est  ainsi 
qu'ils  appeloiept  et  qu'ils  appeHent  encore,  la 
protection  que  ksgrands  accordent  aux  petits. 
ils  croient  même  que  ce  mot  est  venu  d'un  dé 
ceux  4jui  suivirent  Evandre  en  Italie ,  qui  étoit 
nawad  Patron  j  et  qui  s'étant  trouvé  fort 
charitable,  laissa  son  nom^  cet  office  d'huma*- 
nîlé.  Mais  il  y  a  pins'd  apparence  que  Rorau- 
lus  leur  donna  oe  nom ,  parce  qu'il  pre'tendoit , 
comme  cçla  e'toit  juRte ,  que  les  plus  ricbes  et 
les  plus  pnïssal^ts  dévoient  avoir  un  soin  pater- 
nel des  pAuVi'es  et  des  petits;  et  que  les  petits^ 
Ken  loi»  de  craindre  les  grands,  et  d'être  fâ- 
chés de  leurs  honneurs  et  de  leurs  prééminen- 
ces, dévoient  les  honorer,  et  avoir  recours  k 
eux  avec  toute  sorte  de  douceur,  d'amitié  et 
de  confiance,  en  les  appelant  leurs  pères,  et 
en  les  tenant  véritablement  pour  tels '^7.  Aussi 
voit-on  encore  aujourd'hui  que  les  Sénateui-s 
sont  s^pe\és  Seigneurs  par  les  étrangers,  et 
que  les  Romains  seuk  les  appeloient  simple- 
ment Pères '^  mais  ensuite  lé  nombre  des  Se?- 
nateups  s'étant  considérablement  augmenté^ 
ilsconimencèrent  a  les  nommer  Pères  cons- 
cnie  (a) ,  Romulus  ayant  voulu  distinguer  te 
Sénat  d'avec  le  peuple  par  un  nom  si  véné- 
ra b)e« 
{a}  Ocsi'k-dÂnxP^rcs  ajoutés^        ^       , 
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Après  cet  ëlablissement,  il  partagea  encore 
le  peuple  en  deux  bandes;  il  nomma  les  plus 
apparents  Patrons  ^^j  c'est-a-dii-e  protec- 
teurs; et  les  autres,  ^1  les  appela  Clients^ 
comme  nous  dirions  serviteurs  ou  courtisans  as- 
sidus et  fidèles,  et  établit  entre  eux  une  mer- 
veilleuse intelligence  et  une  e'troite  union  qui 
1^  voient  pour  fondement  des  obligations  récipro- 
ques; car  d'un  côté,  les  patrons  expliquoient  les 
droitsa  leurs  clients,  les  défendoienl  en  justice, 
et  étoient  leur  conseil  et  leur  appiii,  et  de 
l'autre ,  les  clients  faisoiçnt  la  cour  k  leurs  pa- 
trons, leur  portoient  toute  sorte  d'hppneui*  et 
de  respect ,  et  leur  aidoient  a  paver  leurs  det- 
tes, et  k  marier  leurs  filles  ^9.  Il  n'y  avoit  ni 
loi ,  ni  magistrat  qui  put  obliger  un  client  k 
porter  témoignage  contre  son  patron ,  ni  mu 
patron  contre  son  client  ^°.  Tous  ces  droib 
ont  subsisté  daus  leur  entier  **'.  Le  seul  chan- 
gement qu'on  y  a  fiiit  dans  la  suite ,  c'est  qu'oii 
«a  trouvé  que  c'étoit  une  chose  honteuse  et  lâ- 
che ,  que  les  grands  reçussent  de  l'argent  dt^ 
petits^*. 

L'entreprise  de  l'enlèvement  des  Sabines. 
^i  Ton  en  croit  Fabius  Picîor,  fut. exécutée  le 
quatrième  mois  de  Rome  bâtie  ^'^.  Il  y  a  det. 
écrivains  qui  assurent  que  Romulus  qui  aimoif 
naturellement  la  guerre,  et  qui  d'ailleurs  avoi: 
ei)  telî;  pi^rtqiiis  qvxyl-^  qiii  lui  avolent  ^réd'' 
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tfut  sa  T31e  parviendroit  an  comble  de  la 
grandeur,  si  elle  étoit  nourrie  dans  les  armes 
et  dans  les  combats,  chercha  a  commettre 
cet  acte  d'hostilité  contre  les  Sabins.  Pour 
le  confirmer,  ils  allèguent  qu'il  n'enleva  pas 
iiDgrand  nombre  de  Sabines, mais  trente  seule- 
ment y  comme  un  homme  qui  avoit  plusbt'soin 
de  guerre,  que  de  mariages.  Mais  c'est  a  quoi  il 
n'y  a  nulle  apparence  de  vérité.  Il  est  bien  plus 
vraisemblable  que  Romains  voyant  Rome 
remplie  d'étrangers,  dont  le  plus  petit  nomr^ 
bre,  qui  étoient  de  ceux  qui  avoient  des  fem- 
mes, méjprisoit  extrêmement  le  plus  grand 
qui  n'étoit  qu'im  mélange  confus  de  misérables, 
et  de  gens  sans  nom,  et,  par  ce  mépris,  faisoit 
justement  craindre  que  leur  imion  ne  seroit 
pas  de  longue  durée ,  espéra  de  prévenir  ce 
désordre  par  le  moyen  des  alliances,  que  cet 
enlèvement  leur  donneroit  lieu  de  faire  avec 
les  Sabins,  après  qu'il  anroieut  appaisé  leurs 
femmes  ^^» 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  manière  dont  il 
s'y  prît.  Il  fit  d'abord  courir  le  bruit  qu'il  avoit 
trouve  sous  terre  l'autel  d'un  certain  dieu 
qu'on  appeloit  Conaus^^;  soit  que  ce  fut  le  dieu 
du  conseil ,  car  les  Romains  appellent  con^eily 
les  assemblées  où  l'on  délibère ,  et  Consuh , 
les  premiers  magistrats,  comme  conseillers; 
,    soit  que  ce  fut  Neptune  équeslre  ^'^ ,  car  cei 
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Iint^  est  danfele  grand Cirqité*%  et  èti  te  tiéùt 
toujours  couvert,  excepte  pendant  tes  jeux 
bà  se  font  les  courses  de  chevaux.  D'antres 
disent  en  général  que  tes  conseils  èevant  être 
tenus  secret-s,  c'est  avec  beaucoup  de  raison 
cpie  l'autel  du  dieu  ^ui  te  donne ,  est  tenu 
couvert  et  caché.  Quand  ce  bruk  fut  répandu, 
ïlomulus  fit  publier  partout  qu'un  certain 
jour ,  il  feroit  un  sacrifice  solennel,  qui  seroit 
suivi  d'une  grande  fête ,  4311  l'on  célébreroit 
des  jeiix^'.  On  accourut  de  tous  côtés  à 
ce  îîpeçtacle.  Romulus ,  vêtu  d'une  robe  de 
'pourpre,  et  accompagné  des  principaux  de  la 
ville ,  étoit  assis  au  lieu  le  plus  éminent.  Poui 
donner  le  signal,  il  de  voit,  en  se  levant, 
éprendre  les  pans  de  sa  robe ,  et  s'en  envelop- 
per. Ses  soldats ,  qui  avoieut  les  yeux  sur  liii, 
n'apperçutent  pas  pluôt  ce  signal  que  tirant 
leurs  épées  et  s'élançant  en  jetant  de  grands 
cris,  ils  ejitevèrent  tes  filles  des  Sabins ,  et  lais- 
sèrent les  hommes  prendre  la  fuite  sans  lea 
pôursliivre. 

Quelques-iras  assurent  qu'il  n'y  en  eut  qiie 
trente  d'enlevées,  qui  donnèrent  chacune 
leur  nom  b  urie  tribu  ;  mais  Valerius  An- 
tiaa  (n)  dit ,  qu'il  y  en  eut  cinq  cent  vingt-sept , 
et  Juba,»six  cents  quiatre-tingt  trois  ^9,  et  tou- 

(a)  Il  aToït  fait  des  anpales  <|ue  Xite-Live  $ait  cf^tV 
Ijuefoisy 
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tes  filles,  ee  (jLiî  étoit  très-importsopt  pour  jufr« 
tifier  RoHjiilus ,  et  pour  faire  voir  sa  bonne 
ioteotion  ;  car  on  ne  trouva  dans  ce  grand 
nombre  qu'une  seule  ferame,  nommée  Mer^ 
nlie  qu'ils  prirent  par  mégarde ,  et  qui  ensuiw 
servit  uniquement  a  feire  kur  paix,  en  per- 
suadant aux  Sabine  que  ce  n'e'toit  ni  par  dé- 
bauche, ni  par  insulte ,  qu'ils  s'étoient  portés 
a  cet  excès,  n>ais  par  un  violent  désir  de  s'u- 
nir avec  eux  par  les  liens  les  plus  forts  et  les 
plus  indissolubles.  CeUe  Hersilie  fut  mariée  k 
Hostilius  qui  étoit  le  plus  couaidérable  parmi 
les  Romains,  où,  selon  d'autres,  a  Romulus 
même,  qui  en  eut  deux  enfants  y  une  fille  qu'il 
nomma  Prima^  parce  qu'elle  naquit  la  pre- 
îûière  ;  et  un  fils  qu'il  appela  AoUius  {aj^  k 
cause  de  ce  peuple  qu'il  avoit  ramassé  de  tou- 
tes parts.  Dans  les  siècles  suivants ,  on  nomma 
cet  AolUus,.rfiz7/iW,  comme  l'écrit  Zono- 
dotus  le  Tréiénien  (6),qîai  trpuye  ei\.fieU 
beaucoup  d'auteurs  qui  le  contredisent. 

Parmi  ces  ravisseurs,  il  y  eut,  dit-on,  un« 
troupe  de  soldats  qui  emroonoient  une  Sabine 
^l'imetailk  et  d'une  beaifté  au-dessus  de  tou- 
tes le&  autres*  Quelques-iui&  despriticipaux  les 
ayant  i?eocontrés,  voulurenj!  la  leur -enlever  ; 
mais  ilsftWe^itk^îrier  qu'ils  jnenoienl  eettc- 

^)  Qai:«YOitwUrfiif«Oïf«<i»  tWrw. 
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belle  fille  k  Talasius,  jçime  homme  ffun« 
grande  rëpiitatîon  et  d'un  grandme'rîte.Quand 
les  autres  eurent  entendu  que  c'étolt  pour  lui, 
ils  leur  en  témoignèrent  leur  satisfaction  par 
leurs  applaudissements  et  par  leurs  louanges^ 
il  y  en  eut  même  qui  les  suivirent  en  répétant 
a  haute  voix  le  nom  de  TalasiiiSy  pour  las 
bienveillance  qu'ils  lui  portoient.  Comme  ca 
mariage  fut  très- heureux,  les  Romains  onll 
toujours  depuis  chanté  aux  noces  Talasius ^l 
comme  les  Grecs  chantent  Hyménée,  Maîfi 
te  me  souviens  que  Sestius  Sylla ,  de  C  arthage, 
nomme  également  favorisé  des  Muses  et  des 
Grâces,  me  disoit  autrefois,  que  Talasius 
étoit  le  mot  oue  Romulus  avoit  donné  i  ses 
soldats  pour  l'enlèvement  des  Sabines;  qiiQ 
tous  ceux  qui  les  emmenoient  crioient  Tala- 
sius; et  que  de  \k  cette  coutume  s'est  consenée 
dans  les  noces.  Cependant  la  plupart  des  au- 
teurs  croient,  et  Juba  est  même  de  cette  opi- 
nion, que  ce  mot  n'étoît  qu'une  exhortation 
qu'on  faisoit  aux  mariées  d'aimer  le  travaili 
qui  consiste  k  filer  de  la  laine  que  les  Grecs 
appellent  Talasia^  car  alors  la  langue  giTc- 
que  n'avoit  pas  encore  été  corrompue  par  Icî 
mots  latins  7*.  S'ilétoit  vtai  que  les  Romains  Sf 
servissent  alors  du  mot  Talasia  comme  nous 
on  pourroit  trouver  uqe  raison  plus  vraisem- 
blable de  cette  eoutume  j  car  les  Sabîns  vou- 
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lurent  expressément  que  dans  le  traité  de  paix 
qui  fut  fait  avec  les  Romains  après  la  bataille^ 
on  y  mît  cet  article  formel,  que  leurs  filles  ne 
seroîent  oblîge'es  de  faire  autre  chose  dans  la 
maison  de  leurs  maris,  que  de  filer  de  la  laine'  * . 
Il  y  a  donc  bien  de  l'apparence  qu'a  toutes 
les  noces  qui  se  sont  faites  depuis  ,1e  père  de 
la  mariée,  ceux  qui  la  conduisoient,  et  ceux 
qui  étoîent  présents,  n'ont  pas  manqué  de  . 
crier  Talasius  par  manière  de  jeu ,  et  pour 
faire  souvenir  Tépoux  du  seul  service  que  lui 
devoit  rendre  la  femme  qu'on  menoit  chez 
lui.  De  là  vient  aussi,  ce  qu'on  observe  encore 
de  notre  temps,  que  la  nouvelle  mariée  ne  passe 

!)as  d'elle-même  et  volontairement  le  seuil  de  ' 
a  maison  de  son  mari ,  la  première  fois  qiï'on 
l'y  mène ,  mais  on  la  porte ,  en  mémoire  de  ce 
que  les  Sabines  furent  enlevées  et  portées  par 
force  dans  la  maison  des  premiers  Romams, 
Il  y  a  uième  des  écrivains  qui  prétendent  oiie 

•  la  coiffure  des  nouvelles  mariées,  qui  se  fait 
avec  la  pointe  d'un  javelot,  vient  de  la  même 
origine ,  pour  marquer  par-lk  que  les  premiers 
mariages  se  firent  a  la  pointe  de  Pépée  et  par 
des  combats  ;  mais  c'est  de  quoi  nous  avons 
amplement  traité  dans  nos  livres  des  Questions 
Romaines'*. 
Cet  enlèvement  fut  fait  vers  le  dîx-huit  du 

,  dixième  mois,  q^'on  appelle  présentement 
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€iout  (a) ,  ^iKpiel  jour  on  célèbre  encore  les 
fttes  appelées  Consualia7^.  Cependant  les 
Sablns  étoient  en  fort  grand  nombre,  et  d'ail- 
leurs &i  belliqiieux,  qu'ils  habitoient  dans 
des  bourgs san&muraiiles,  persuadésqu^iln'ap- 
partenoit  qu'k  eux  d'être  fiers  et  de  ne  rien 
craindre ,  p.^ce  qu'ils  desceudoient  d'une  co- 
lonie de  Lacédémonieas^^;  mais  comme  ils 
avoient  les. mains  liées  par  les  gages  précieux 
que  Les  Rondins  leur  ayolent  enlevés,  et  qu'ils: 
Craigpoient  de  faire  maltraiter  leurs  filles ,  ils 

frirenfle  parti  d'envoyer  \  Komulus  des  am- 
assadeurs ,  qui  lui  firent  des  propositions  fort 
équitableà  de  readi^e  leurs  filles;  de  renoncer 
a  la  force  ouverte,  et  de  rechercher  leur  ami- 
tié et  leur  alliance  dans  les  formes  et  par  les 
voies  de  la  douceur.  Romulus  refusa  de  ren- 
dre les  filles)  et  insista  k  exhorter  les  Satins 
a  donner  Jeur  consentement ,  et  k  recevoir  Ks 
Romains,  pour  gendres. 

Pendant  que  tous  les  autres  Sabins  perdoirnt 
le  temps  k  délibsérer  et  ne  se  prc'paroient  qu'a- 
vec lenteur,  Acron^  roi  des  Céninéens  (/>)♦ 
capitaine  plein  de  valeur  et  d'expérience,  qui 
^lès  le  commencement  a  voit  eu  pour  suspectes 
les  premières  entreprises  de  Romulus,  et  (m 
sur  cet  enlèvement  des  Sabiness'éloit  conlinuc 

{n)  Car  Fntinee  commenooît  par  ïe  mois  de  mrxr».  I 
.   {b)  Peuples  de  rancien  Latium. 
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dans  la  pensée  aue  ce  seroit  un  voFsîn  fort  re- 
doutable, et  qu  on  ne  pourroît  enfin  support 
ter,  sî  l'on  ne  réprînioit  son  aiidaee,  leyîx  le 
premier  l'étendard  comi«  les  Romains,  et  pa- 
rut avec  une  puissante  Brmée.  Bomulns  soitît 
à  sa  rencontre.  Quand  les  deux  chefe  furent 
en  présence,  et  qu'ils  purent  se  mesui^r  des 
yeux ,  îls  se  dëfiëreiit  k  un  combat  singulier^ 
pendant  lequel  les  deux  armées  deiûeurcroîent 
immobiles,  Romulus  fit  sa  prière  k  Jupiter,  et 
voua  de  lui  consacrer  les  armes  de  son  ennemi^ 
s'il  lui  en  donnoit  la  victoire.  Sa  prière  fut 
exaucée  ;  il  tua  Acron,  mit  son  aimee  en  dé-» 
route,  et  prît  sa  ville  capitale  (a).  Le  seul 
mauvais  traitement  qu'il  fit  aux  habltans  fut 
de  leur  ordonner  d'abattre  leurs  maiiOiïs,  et 
de  se  retirer  b  Rome  ^^  ^  où  il  leur  donneroH 
les  mêmes  droits  qu'k  ses  citoyens;  et  i-îen  n'a 
tant  contribué  k  agrandir  cette  superbe  ville, 
que  d'attirer  ainsi  tous  les  peuples  qu'elle  àvoit 
vaincus. 

CependantRomulns,  quîpensoitb  s'acquit- 
ter de  son  vœu ,  et  qui  cherchoit  ïi  rendre  sou 
offrande  agréable  a  Jupiter,  et  b  réjouir  eii 
même  temps  le  peuple  par  la  nouveauté  dii 
spectacle,  fit  abattre  im  grand  chêne  qui  étoit 
dans  son  camp ,  le  fit  tailler,  et  en  fit  un  tro- 
phée en  rhabiljaiit  dçs  armés  d'Açron,  Lui- 

{à)  Cabnioa. 
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^êm&  vêtu  d\me  robe  de  patirpre ,  et  ayaiït 
sur  ses  longs  cheveux  une  couronne  de  laurier, 
il  chargea  le  trophée  sur  son  épaule  droite , 
suivi  de  son  armée  magnifiquement  parée, 
Jivec  laquelle  il  chantoît  des  airs  de  victoire. 
Il  marcha  en  cet  état  vers  Rome ,  où  il  fut  reçu 
avec  toutes  les  marques  les  plus  sensibles  de 
joie  et  d'admiration  76.  Cette  pom^e  a  été  rori- 
gîne  et  le  modèle  de  tous  les  triomphes  :  on 
appela  ce  trophée  V offrande  de  Jupiter  Fi- 
rétrian ,  parce  que  nomulus  avoît  demandé 
iie  frapper  Acron,  et  que  les  Latins  disent 
fer  ire  pour  frapper^T .  Varron  dit  que  ces 
sortes  de  dépouilles  sont  appelées  opimes  du 
mot  ops  qui  signifie  richesses  7  ^  '^  mais  il  y 
auroit  plus  d'apparence  de  dire  qu'elles  ont  eu 
ce  nom  du  mot  opus 9  qui  signL^  action'^  car 
îl  n'y  a  que  les  généraux  d'armée ,  qui  ont  tué 
de  leur  main  le  chef  des  ennemis,  qui  aient  h 
permission  de  consacrer  ces  dépouilles  opi- 
mes 79;  ce  qui  n'est  encore  arrivé  qu'à  tiois 
capitaines  Romains;  k  Romulus ,  pour  avoir 
tué  Acron;a  Cornélius  Cossus»**,  poiu*  avoir 
tué  Tolumnius,  roi  des  Toscans,  et  enfin, h 
Claudius  MarcelluSjpour  a  voir  tué  Viridomare, 
roi  des  Gaulois.  Cossus  et  Marcellus  entrèrent 
dans  Rome  sur  un  char/k  quatre  chevaux ,  por- 
tant leur  trophée  sur  leurs  épaules®*  :  mais 
Denys  d'Halicarnasse  s'est  troinpé  quand  il  'i 
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donné  aussi  un  char  a  RomuUis  :  car  on  dit  que 
Tarquin ,  fils  de  Démai  aiiis ,  fut  le  premier  qivî 
releva  par  ce  moyen  la  pompe  et  la  magnîii-^ 
cence  des  triomphes;  d'autres  veulent  que  cela 
ait  commencé  par  Publicola.  Pour  ce  qui  est 
de  Romulus ,  on  voit  encore  k  Rome  ses  statues 
avec  ce  trophée.  Elles  sont  toutes  pédestres  *^* 
Après  la  défaîte  des  Céninéens,  pendant  que 
les  autres  Sahins  se  pré|)aroient  encore,  ceulx 
de  Fidènes ,  de  Crustumerium  et  d'Aatem- 
nes^^,  fondiient  sur  les  Romains.  Le  combat 
fut  long  et  opintàtie;  mais  enfin,  ces  Sabine 
furent  vaincus,  leurs  villes  prises,  leurs  tenes 
distribuées  au  sort,  et  eux  transportés  a  Rome- 
Il  est  vrai  que  Romulus ,  eu  distHbuant  k  ses 
citoyens  ces  terresconquises,  excepta  celles quî 
appartenoient  aux  pères  des  filles  qui  a  voient 
été  enlevées ,  et  les  laissa  h  leurs  premiers 
maîtres.  Tous  les  autres  Sabins,  irrités  de  cette 
distinction ,  élurent  sur  Theiue  même  Tatiu^ 
pour  leur  général,  et  marchèrent;  vers  Rome. 
Cette  ville  étoit  de  difficile  accès ,  car  le s^  ap-- 
proches  en  étoîeut  défendues  par  une  forte-r 
lesse ,  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Capitale^ 
où  il  y  avoît  une  garnison  commandé^  p^r  uu 
capiiaîue  nommé  Tarpeius,  et  non  pas  par  sa 
fille  Tarpeia ,  comme  Vont  écrit  quelques  au- 
teurs ,  qVii  fout  de  Romulus  un  hpmme  peu 
liabilQ.  Tiirpeia,  ayant  eu  le  pUi)^  vif  désir  de» 
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tracelets  des  Sâbins^  livra  cette  forteresse  à 
Taiîiis,  et  demanda  pour  re'conippnse  de  sa 
trahison ,  ce  que  les  Sntins  poitoient  a  leur  bras 
gauche.  Tatins  le  promit  ^  et  elle  leur  livra  la 
nuit  !me  porteVjuilesreodit  maîtres  du  château. 
Il  me  semble  donc  qu'Aniieronus  (a)  n'est  pas 
le  seiil  qui  ait  dit  :  «  Qu'il  ainioit  ceux  (jui 
«  trabissoient,  et  qu'il  haïssoît  ceux  qui  avoieot 
<(  trahi  »';  ni  Auguste,  quand  il  dit,  au  sujet 
de  Rhymitaclës  Tlu  acîeu  :  «  Qu'il  aimoit  la 
«  trahison,  et  qu'il  hàîssoit  le  traître  »  ;  c'est 
im  sentiment  que  tout  le  monde  a  naturelle- 
ment pour  les  méchants  :  quand  on  a  besoin 
d'eux ,   c'est  justement  comme  quand  on  a  ' 
besoiti  du  fiel  et  du  venin  <le  certaines  bêtes  ; , 
il  n'y  a  parsonne  qui  ne  soit  ravi  de  s'en  ser-  | 
vir  dans  sa  nécessité ,  et  qui  ne  les  déteste 
quand  il  n'en  a  plus  affaire.  j 

Tatjus,  prévenu  de  ce  sentiment  naturel! 
|K)ur  Tarpe'îa,  et  se  souvenant  de  sa  promesse, 
ordonna  a  ses  Sabins  de  ne  lui  pas  épargner  te 
qu'ils  portoîent  li  leur  bras  gauche  ;  et  pom 
leur  donner  l'exemple  de  la  libéralité  qu'il  leur 
recommandoît,  îl  détacha  le  pivmier  son  bra- 
celet, et  le  jeta,  avec  son  bouclier,  h  la  tête 
lie  cette  fille,  qui,  dans  un  moment,  ïut  ac- 
<.dr>lée  sous  le  poids  de  l'or  et  dés  bouclieiî» 
fju  t»n  lui  jetoît  de  tous  côtéi^^.  Si\b^  dit  qu^ 


Sulpitiiis  Galba  écrit,  dans  son  histoire  ,  que 
Tarpeius  lui-même  fut  poursuivi  par  Romums 
pour  crime  de  trahison ,  et  condamné  au  der- 
nier supplice.  De  tous  les  autres  qtiî  ont  parlé 
deTarpeia,  les  moins  croyables  sont  ceux  qui, 
comme  ABtîgonus*%  ont  écrit  qu'elle  étoit 
fille  de  Tatiusj  qu'elle  vîvoit  malgré  elle  ovéo 
Romulus,.  et  qu'elle  livra  le  château  h  son 
père,  qui  la  punit  de  sa  trahison.  Car,  potir 
ce  qiû  est  du  poêle  Simnhis  (a) ,  il  rêve  abso- 
lument ,  quand  il  dit  qu'elle  livra  cfe  château, 
non  pas  aux  Sabins,  mais  aux  GiUilôis ,  parce 
qu'elle  étoit  éprise  d'amour  pour  kurroj.voièî 
ses  propres  termes  :  «  Près  de  1^  on  voyoit  la 
u  jeune  Tarpeia ,  miî ,  habitant  sur  le  bailt 
«  Capitule,  fit  prendre  Rome;  car,  parla  (bile 
•v  ambition  d'épouser  le  roi  des  Celtes  ,  elfe 
u  livra  la  forteresse  de  ses  pères,  qui  com- 
«  mandoient  aux  rois  » .  Et  plus  bas  en  par-- 
!ant  de  sa  mort  :  m  Les  Boïens  et  les  Celtes  ne 
v<  l'enterrèrent  point  an-delk  du  Po  (6),  et  ne 
ii  se  coupèrent  pas  les  cheveux  sur  son  sépul^ 
u  cre*7  ;mai»  ils  jetèrent  sur  cette  malheureuse 
<t  leurs  boucliers ,  qui  furent  les»  seuls  drne^ 
•  ments  de  son  tombeau».  Tarpeia  ayant  élé 
•iûterrée  dans  le  lieu  même ,  cette  montagne 

{a)  Ce  Simnlm  ayoît  fait  en  TcrsrbUloire  d^t^ie. 

{b)  H  Teitt jJiiejjuiJlc  imA»  fiante»  Rf  î'«««a««w 
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fut  appelée  Tarpéienne^  jusqu^k  ce  qiie  le 
roi  Tarquin  l'eut  consacrée  a  Jupiter.  Alors  on 
transporta  ailleurs  les  ossements  de  cette  fille  j 
et  son  nom  fut  aboli;  il  ne  demeura  qu'k  une 
roche,  àxx  Capitole.  qu'on  appelle  encore  h 
Roche  Toirpéienne  y  d'où  Ton  prc'cipîte  les 
criiuioeU. 

Les  Sabins  s'e'tant  donc  rendus  maîtres  d€ 
la  forteresse,  Romulus  irrité  les  défia  au  com- 
bat; Tatius  voyoit  bien  que  le  lieu  où  il  falloit 
combattre  étoit  environné  de  montagnes,  et 
que  par  conséquent  le  combat  ne  pou  v^oit  être 
que  fort  rude  et  fort  pénible  pour  les  deux 
partis ,  k  cause  de  la  difficulté  du  terrein,  qui 
/étoit  si  serré  et  si  étroit,  que  Ton  ne  pourvoi^ 
ni  fuir  l'ennemi,  ni  le  poiu-suivre;  mais  il  iiej 
balança  point  a  accepter  le  défi  ;  parce  qu'il  s(S 
^'oyoit  une  retraite  sure  en  cas  qu'il  fût  forcé. 
Le  hasard  avoit  voulu  que  quelques  jours  au- 

f)aravantj  le  Tibre  en  se  débordant,. avoit 
àissé  dans  la  plaine,  verslelieu  ouest  la  grande 
place  ,  nn  bourbier  fort  profond ,  et  d'autant 
plus  difficile  k  apercevou*  et  k  éviter ,  qw^il 
ctoit  caché  sous  une  croûte  qui  le  couvroit. 
Les  Sabins*alloîent  donner  dedans  par  mé- 
garde ,  sans  une  circonstance  fort  beiueitse 
qui  les  sauva.  Un  des  premiers  officiers  de  lem* 
armée ,  nommé  Ciutius,  homme  fier  de  sa  re'- 
jHitation  et  de  son  courage^  Qt  qui  moniolt  im 
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superbe  cheval,  marchoit  bien  loin  devant  le> 
autres.  Cette  ardeur  le  mena  dau3  la  fondrière^ 
ou  son  cheval  enfonça  j  il  fit  ce  qu'il  put  de  la 
voix  et  de  la  main  pour  le  dégager,  et  voyant 
cjue  ses  efibrts  ëloieut  inutiles ,  il  l'abandonna 
et  se  sauva  *7.  Le  lieu  est  encore  appelé  de  son 
nom,  le  £jac  Cartiaa,  Les  Sabins  ayant  donc 
évité  ce  danger,  cominencëreut  la  charge.  Le 
combat  fut  long- temps  douteux,  quoiqu'il  y 
eut  d'abord  beaucoup  de  gens  tués  de  part  et 
d'autre.  Hoslilius,  mari  d'Hersilie ,  et  qu^oa 
croit  l'aïeul  de  Tullus  Hoslilius,  qui  régna 
après  Numa  ,  fut  trouvé  parmi  les  morts. 

11  y  eut  en  peu  de  jours  plusieurs  combats, 
semblables^  mais  on  parle  sur-tout  du  dernict, 
où  Romulus  fut  dangereusement  blessé  d'un 
coup  de  pierre  k  la  tête ,  qui  l'obligea  de  se 
retirer.  Il  n'eût  pas  plutôt  disparu ,  que  les 
Romains  furent  poussés  jusqu'au  mont  Palatin • 
K.omulus,  un  peu  revenu  du  coup,  vouloit 
recoiuir  aux  armes  pour  arrêter  les  fuyards,  et 
lem-  crioit  de  toute  sa  force,  qu'ils  demeuras-- 
seot  et  qu'ils  fissent  ferme  :  mais  voyant  que 
malgré  ses  cris  la  déroute  étoit  générale  ,  et 
(|ti*ii  n'y  en  avoit  pas  un  qui  osât  tourner  têts 
a  Fennemi,  il  leva  les  ma  Vis  aU  ciel ,  et  prîct. 
Jupiter  d^arrêter  ses  troupes,  et  de  rétablir 
les  affaires  des  Romains,  qui ,  sans  son  seconr*, 
alloieut  hxxz  entièrement  ruinées.  Sa  prière 

Digitizedby  Google 


l42  ROMULXTS; 

finie,  la  plupart  eurent  honie  de  fuîr  devant 
leur  roî  ^^  et  tons  sentirent  en  même  temps  le 
courage  succéder  k  la  crainte.  Us  commencè- 
rent k  s'arrêter  dans  le  lieu  où  est  présent  ement 
le  temple  de  Jiwher  Stitor  (a),c'est-k-dîrede 
Jupiter  qui  arrête;  se  ralliant  ensuite,  ils  re- 
poussèrent les  Sabips  jusqu'au  lieu  ©ù  est  le 
palais  appelé'  Regia  (6) ,  et  la  chapelle  de 
3^esta. 

Lk ,  comme  les  ims  et  les  autres  se  pre'pa- 
Toient  k  faire  de  nouveaux  efforts ,  on  vît  toul 
<î'un  coup  un  spectacle  étonnant,  et  que  le 
discours  ne  sauroît  repre'senter  ^  les  Sabines, 

3ue  les  Romains  a  voient  enlevées,  accourant 
e  tous  côtés  avec  des  cris  épouvantables,  et 
passant  au  travers  des  épées  et  des  monceaut 
de  morts,  comme  des  forcenées,  se  présentent 
k  leurs  pères  et  a  leurs  maris,  les  unes  portant 
leurs  petits  enfants  entre  leurs  bras ,  les  autres 
échevelées ,  et  toutes  ensemble  s'adressaalj 
tantôt  aux  Sabîns,  tantôt  aux  Romains,  les 
appellent  des  noms  les  plus  tendres  qm'soienT 
entre  les  hommes.  Les  deux  partis  égalemeot 
touchés ,  leur  font  pince  entre  les  deux  armei'S,  | 
.Alors  leurs  crîspé'étrèrent  jusqu'aux  derniert 

{a)  H  fut  appelé  d'aliord  Jupiter  Orthéslus,  el  eo*" 
•ttUe  Stator. 

(b)  Le  pulaisde  Numitor,  entre  le  mont  P«btinet 
ie  C^piVolc ,  à  rentrée  de  la  me  neuve ,  v</i  noya» 
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raîigs;  et  si  la  pitié  de  les  voir  en  cet  état  fut 
grande,  elle  le  fut  encore  davantage  quand 
on  eut  entenduleurs  discours,  où,  après  avoir 
commencé  par  des  plaintes  aussi  libres  que 
justes,  elles  finissoient  par  des  supplications 
et  par  des  prières  :  «  Qu'avons -nous  fait , 
^<  disoient  -  elles ,  pour  attirer  stu-  nous  les 
«  maux  que  nous  ayons  soïfierts,  et  ceux 
«  que  vous  nous  préparez  encore  ?  Nous  avons 
«  e'té  enlevées  par  force  et  contre  toute  sorte 
«  de  droits,  par  ceux  a  qui  nous  appartcLons 
«  maintenant;  vous  ne  vous  en  êtes  pas  mis 
«  en  peine  ;  nous  avons  eu  la  douleui  de  nous 
«  voir  abandonnées  de  nos  frères,  de  nos 
«  pères ,  de  nos  parents  et  de  nos  amis  pen- 
«  dantun  si  long  temps,  qu'enfinnousn'a vous 
«  pu  reftiser  de  nous  unir  par  les  liens  les  plus 
«  sacrés ,  avec  ceux  qui  étolent  auparavant: 
«  Pûbjet  de  toute  notre  haine,  et  que  présen- 
«  tement  notre  devoir  nous  force  de  craindre 
<^  pour  nos  injustes  ravisseurs,  et  de  verser 
<<  des  larmes  pour  leur  mort.  Vous  n'êtes  pa| 
«  venus  nous  venger  et  nous  délivrer  pendant 
«  que  nous  étionsencôre  filles,  et  aujourd'hui 
^  vousvenez  arracher  des  femmes  aleursmarLs 
<<  et  des  mères  a  leurs  enfants.  Malheureuses 
*<  que  nous  sommes  !  le  secours  que  vous  nous 
«  donnez  est  bien  plus  M'uel  que  l'abandon 
^  et  que  l'oubli  dans  lesquels  vous  nous  avn/. 
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«  laîssëes.  Voila  les  marques  d'amour  qiic 
^<  nous  avons  reçues  de  nos  ennemis,  et  voila 
«  les  marques  de  pitié  que  nous  ont  donne'es 
«  nos  pères.  Si  cette  guerre  est  entreprise  par 
«  d'autres  raisons  que  nous  ne  connoîssons 
<t  pas ,  pouvez- vous  refuser  de  poser  les  armes 
«  pour  l'amour  de  nous,  qui  vous  avons  fait 
«  beaux-pères,  aïeux,  alliés  et  beaux -fi  ères 
«  de  ceux  que  vous  poursuivez  avec  tant  de 
«  rage  ?  Et  si  vous  ne  la  faîtes  que  pour  nous, 
«  emmenez -nous  avec  vos  gendres  et  vos 
«  peti^s-fils;  rendez-nous  li  nos  parents  et  a 
;«  nos  pères  ;  ne  nous  privez  pas  de  nos  maris 
;<(  et  de  nos  enfants  ;  enfin ,  nous  vous  en  con- 
;«  jurons  au  nom  des  dieux,  ne  nous  faîtes  pas 
«  tomber  dans  un  second  esclavage  plus  dur 
«  et  plus  difficile  a  supporter  que  le  pre- 
«  raier  », 

Après  qti'Hersîlie  eut  achevé  ce  discours, 
que  les  autres  accompagnèrent  de  leurs  prières, 
îl  se  fit  une  suspension  d^armes,  et  les  deux 
«çéiiéraux  s'approchèrent  pour  s'aboucher. 
Pendant  ce  temps  Jb,  les  femmes  mènent  leurs 
maris  et  leurs  enfants  h  leurs  pères  et  a  leurs 
frères ,  donnent  h  boire  et  a  manger  à  ceux  qni 
en  ontbesoin,  pansentles  blessés, et  les  faisaut 
porter  chez  elles ,  leur  font  voir  qu'elles  sont 
maîtresses  dans  leurs  maisons ,  que  leurs msiis 
dépendent  d'elles,  qir'ils  leur  témoignent  uno 
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amitié  vraiment  conjugale,  et  les  traitent  avec 
toute  sorte  d'honneurs.  Cela  fit  conclure  la 
paix.  Les  conditions  du  traite'  furent  :  (jve  celles 
qiii  vonloieut  demeurer  avec  leurs  maris,  ne 
pourroient  eu  liulle  façon  être  obligi'os  de  ren- 
dre aucun  autre  service  dans  leur  maison, que 
de  filer  ;  que  les  Romains  et  les  Sabins  h«lji- 
teroient  ensemble;  que  la  viHe  seroit  tpujours 
appele'e  Rome^  de  Romulus^  et  que  les  Ro- 
mains prendroient  le  nom  de  Quintes  **, 
de  Cw/'e*,,  capitale  des  Sabins,  et  la  patrie 
de  Tatiiis:q?ïe  Romulus  et  Tatius  régneroient 
CDsemble ,  et  conduiraient  les  années  avec  une 
égale  autorité.  Le  lieu  où  se  firent  ces  conven- 
tions, est  appelé  le  Comictt,  du  mot  coïre  , 
çii  signifie  conçenir^^, 

La  ville  étant  augmentc'e  de  moitié,  on  créa 
cent  sénateurs  Sabins,  qti'on  ajouta  aux  cent 
^Dateurs  Romains,  qui  a  voient  déjà  été  créés. 
On  doubla  les  légiojis,  qui  furent  de  six  mille 
honames  de  pied  et  de  six  cents  chevaux  9°,  et 
l'on  partagea  le  peuple  en  trois  lignées;  la  pre- 
niièrefiit  appelée  des  Rham?ienses,  de  no- 
miilus;  la  seconde,  des  Tatiensesy  de  Tatius j 
ei  la  troisième,  des  Lucerenses^^y  a  cause  du 
lH)is  sacré  où  Pon  avoit  ouvert  un  asile  qui 
avoit  fait  donner  le  droit  de  bourgeoisie  a  ceux 
qui  s'y  étoient  retirés  ;  car  les  Romains  appel- 
leat  les  bois  sacrés  j  Lucos.  Ui*  que  le  peuple 
I       I.  i3 
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ffit  partagé  en  trois  lignées ,  le  nom  même  le 
témoigne,  puisqu'on  les  appelle  encore  T/i- 
ia«, et  leurs  chefs  Tribuns,  Chacune  de  ces 
tribus  est  partagée  en  dix  bandes,  qu'on  pré- 
tend avoir  été  appelée  du  nom  de  cesSabines; 
ce  qui  me  paroît  faux ,  car  la  plupart  eurent 
le  nom  des  lieux  qui  leur  furent  assignés.  Il  est 
vrai  qu'on  décerna  plusieurs  honneurs  a  cesi 
femmes;  entre  autres  on  ordonna  qu'on  leur 
céderoit  le  bon  côté  quand  on  les  rencontrer 
roit  dans  les  chemins  9»  :  qu'on  ne  proféreroit 
aucune  parole  malhonnête  en  leur  présence; 
qu'on  ne  paroitroit  point  nu  devant  elles  5 
qu'elles  ne  pourroient  être  obligées  de  com- 
paroîtrc  devant  les  juges  établis  pour  juger  des 
meurtres  9^;  que  leurs  enfants  auroienl  droit 
de  porter  au  cou  un  ornement  d'or ,  appelé 
B alla  y  parce  qu'il  e»t  fait  comme  ces  bouteil- 
les qui  se  forment  sur  l'eau  pendant  la  pluie, 
et  qu'ils  auroient  aussi  la  robe  (a)  bordée  de 
pourpre. 

Les  deux  rois  ne  conféroiént  pas  d'aborJ| 
ensemble  sur  les  affaires  qui  sm'venoient,  mais 
chacun  d'eux  en  délibéroit  \l  part  avec  ses  cent 
sénateurs,  et  ils  s'assembloient  tous  ensuite 
pour  ne  rien  faire  que  de  concert.  Talirts  de- 
meuroit  oxx  est  présentement  le  temple  à'^ 
Monela,  et  Romulus  près  du  lieu  app^'^^ 

{a)  Cçltc  rob«  éfcpit  appeU'e  protuxu, 
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les  degrés  de  belle -rive  y  qu'on  trouve  en 
descendant  dti  iriont  Palatin  pour  aller  au 
circjue  a^,  où  Ton  dit  qii'ëtoit  le  cormier  sacré 
dont  on  fait  ce  conte  :  Romulus  voulant  un 
jour  éprouver  sa  force  s^,  lança  du  mont  Aven- 
tin  jusque-la  un  javelot  dont  le  bois  étoît  de 
cormier  ;  le  fer  s'enfonça  si  avant  dans  la  terre, 
que  personne  ne  sut  l'arracher,  quelques  ef- 
forts qu'on  put  faire  ;  çt  la  terre  qni  étoît  fort 
honne,  couvrît  bientôt  tout  le  bois,  quîenpeu 
de  temps  jeta  des  branches,  et  poussa  un  tronc 
de  cormier  fort  grand  et  fort  beau.  Les  succes- 
seurs de  Romulus  qui  le  regardoient  avec  une 
espèce  de  religion ,  comme  une  de  leurs  anti- 
quités les  plus  sacrées,  le  firent  environner  de 
muraiilespourle  conserver  ;  et  quand  quelqu'un 
s'apercevoit  qu'il  n'étoit  ni  bien  vert ,  m  bien 
touffu ,  et  qu'il  séchoit  faute  de  nouniture,  il 
le  disoit  avec  grande  émotion  k  ceux  qu'il  ren-^ 
controît  \  ceux-cîi ,  comme  des  gens  qui  courent 
au  feu  ,  demandoient  de  l'eau  a  grands  cris ,  et 
dans  un  moment  on  venoit  de  toutes  parts  avec 
des  vaisseaux  pleins  d'eau  pour  l'arroser  et  le, 
rafraîchir;  mais  lorsque  Caïus  César  fit  bâtir 
ces  degrés  de  belle-rive ,  on  dit  que  les  ouvriers 
en  creusant  offensèrent  par  mégarde  ses  racines, 
et  le  firent  périr. 

Les  Sabins  adoptèrent  les  mois  des  Romains; 
nous  avons  expliqué  dans  la  vie  de  Numa  tout 
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ce  qui  regarde  ce  calendrier;  et  Romulus prit 
des  Sabins  la  forme  de  leurs  boucliers ,  et 
changea  l'armure  de  ses  troupes  quiporloient 
des  boucliers  Grecs.  Ils  firent  en  commun  leurs 
sacrifices  et  leurs  fêtes;  et  sans  rien  changera 
celles  quiétoîënt  particulières  k  Tun  et 'a  Taune 
de  ces  deux  peuples ,  ils  en  ajoutèrent  de  nou- 
velles, comme  celles  des  Matronales^^^  en 
l'honneur  des  dames  Sabines  qui  a  voient  été 
cause  delà  paix;  et  celles  des  Carmentalesj 
en  rhonneur  de  la  déesse  Carmentas^,  que 
quelques-uns  pensent  être  la  parque  qui  pré- 
side k  la  naissance  des  hommes;  c'est  pourquoi 
elle  est  particulièrement  honorée  des  mères. 
D'autres  prétendent  quec'étoit  la  femme  (a) 
d'Evaudre  d'Arcadie,  laquelle  étant  inspirée 
d'Apollon,  et  rendant  les  oracles  en  vers,  fut 
appelée  Carmenta^  parce  que  les  Romains 
appellent  les  vers  carmina.  Il  est  certain  que 
son  véritable  nom  étoit  A'ico*/ra/a ,  et  c  est 
Topinion  la  plus  générale.  Cependant  il  y  en 
a  qui  soutiennent, avec pliisde vraisemblance, 
que  ce  nom  Car  ment  a  signifie  proprement 
prîi>èe  lU  4ens,  et  qu'il  fut  donné  à  cette 
femme  k  cause  des  fureurs  prophétiques  et 
des  entJiousiasmes  qui  la  saisissoient  ;  car  les 
Latins  disent  carere  pour  être  privé,  et  mens 

(a)  Plutarque  ,  dans  ses  Questions  romaines f\A  fait 
mère  et  non  femme  d'ÊTanore.  A*L.  D. 
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pour  le  sens  et  V entendemenL  Noiis  avons 
déjà  parle'  delà  fête  appelée  Falifia  ;  pour  ce 
qui  est  de  celle  des  Lupercales»^,  le  temps 
aucpiel  on  la  célèbre  pourroit  faire  croire  que 
c'est  une  fête  de  purification  j  car  on  la^  cé- 
lèbre le  jour  le  plus  malheureux  du  mois  de' 
février,  dont  le  mot  signifie  puriftcatif,  et 
cejour-ra  s' appeloit  anciennement  Februata  ; 
Biais  le  nom  propre  de  la  fête  veut  dire  laféie 
des  loups  ;  ce  qui  prouve  qu'elle  est  très-an- 
cienne, et  qu'elle  fili  portée  en  Italie  par  les 
Arcadiens  (a),  qui  suivirent  Ëvatidre.  Il  est 
vrai  que  le  mot  ne  signifie  pas  inoins  ime  louve ^ 
qu'un  loup ,  et  par  conséqueiit,  cette  fête  peut 
avoir  été  ainsi  appelée  k  cause  de  la  louve  de 
Romitlus.  Cela  eat  même  d'autant  plus  vrai-* 
semblable,  que  ceux; qui  courent  ce  jour^lH 
par  la  ville,  et -qu'on  appelle  Luperquesj 
commencent  leur  course  au  même  endroit  où 
Romulus  fut  exposé.  Il  seroit  bien  difficile  de 
rendre  raison  de  to^t  oe  qui  se  fait  k  cette  fête  j 
on  y  égoi^e  des  chèvres:;  on  fkit  approcher  deux 
jeunet  garçons  ides  ()lq^  nobbs  faniiUcs4  les 
uns  leurtoucbeot  lefrodt  avec  un  couteau.en- 
san^lanté,  et  lés  atitres  le  leur  essuient  ensuiter 
avec  de  la  lainq  trempée  dans  du  lait.  Le  front 
essuyé,  il  faut  que  ces  enfants  rient  de  toute 

[     {a)  Les  Arcadiens  célébroient  la  même  fête  em 
Thoaneur  da  même  di«a« 
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kur  force  ;  après  cela ,  on  fait  des  cotirroîes  cle 
ces  peaux  de  chèvre,  on  court  tout  nu  ceint 
d'une  seule  peau ,  et  i^on  frappe  avec  ces  cour- 
roies tous  ceux  c|n-an  renconti^.  .Les  jeunes 
femmes  )  bien-loin  de  fuir  sont  ravies  de  rece- 
voir de  ses  coups,  croyant  qu'ils  ont  la  vertu 
de  les  rendre  fécondes,  et  de  leurprocuremn 
beupetix  accouchement.  Une  chose  encore 
particulière  h  celte  fête ,  c'est  que  les  Lupep- 
quea  sacrifient  un  chien. 

Un  ceitain  Butas  (a)  qui  a  explique  dans 
*es  ëlégies  les  causes  fabulenses  de  la  plupart 
des  cérëmonies  Romaines,  écrit  que  Romulns 
ayant  d<Çfail  Amulîus,  courut  transporté  de 
joie'jttsqu^au  lieu  ofù  son  frère  et  lui  avoient 
été  nourris  par  la  louve  ;  que  cette  fète  ne  se 
célèbre  qu'en  roémoii-e  de  eette  course,  et  que 
les  jeunes  gens  des  meilleures  familles  courent 
ainsi  frappant  li  droite  et  b  gauche  ceux  qu'ils 
trouvent  stir  leur  chemin ,  pour  imiter  en  cette 
occasion  ce  «  que  firent  Rt^mits  et  Rcmulus 
«  qui  coururent  depuis  Albejusque^lh,  ayant 
«  leurs  épées  aues  aaids  leurs  mains  (6)  »-  U 
ajoute  qu'on  leurtduche  lefroftt  avec  im  cou- 
teau ensanglanté,pour  rappeler  lesmeurtresqiii 
jfurent  commis  dans  cette  journée,  etledwiger 

{a)  Poète  grec,  qui  avoit  traité  des  origines  ou  des 
41»uses.  ' 

(b)  Passage  du  poète  Butas .  ' 
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(pi^ils  avoîent  couru,  et  qu'on  Teesiiie  avec  du 
lait,  pour  âiire  souvenir  de  leur  nourriture 
miraculeuse.  Mais  Cahis  Acilius  b9  raconté 
qu'avant  que  Rome  fut  bâtie,  Rçinus  et  Ro-^ 
mulus  égarèrent  quelques  betes  de  leurs  trou- 
peaux; qu'dprës  avoir  fait  leuns  prières  au  dieu 
Faïuie  ^  ils  quittèrent  leiu*s  habits  pcmt  èn*e  eu 
état  de  mieux  courir ,  et  se  mirent  a  leui^  re<* 
cherche^  et  qu'à  cause  décela,  les  Luperque^ 
coiu*eBt  tout  nus.  Poiû  ce  qui  est  du  chien  ^ 
s'il  est  viai)Xfue  ce  aoit  ^n  saorifice  de  purif|^ 
cation ,  on  peut  croire  qu'cmi'imtnmole  comme 
une  Tiètiinepropre.k  purifier;  caries  Grecs  ne 
manqueiEt  jamafs  d^emploipr  des  chiens  dau& 
leurs  sacrifices  expiatoires,  et  ils  font  très-sou- 
vent la  eërëmonie  ^qu'ils  appellent  Périscu^ 
laciame  ^°^.  Mais  si  œai'est  qu'un  sacrifice  de 
reootmoiasonce  qu'on;  £iitk  la  louve ,  quisauva 
et  uouroit  Aomulus,  ce  n'est  posn^  plus  sans 
raisœl  qu'on  immole  nm  cUen  ,'c'est-k'dire  y 
un  des  plus  grâods  esnemis  èei  loups,  h  moins 
qu'en  vaîme  mieux  croire  queks  Luperques 
le  sacrifient  pour  le  punir  de  €fe  qu'il  les  trou* 
blé  qnanilHs  courent.    ^ 

On  dit  aussi  que  Rom^ilus  Institua  la  gardfe 
du  feu  sacré,  et  qu'il  établitpdtb  cet  effet  des 
religieuses  appelées  f^eêùaUé  **** .  D'autres  rati- 
portent  cette  institution  a  Nuj»a  ;  mais  il  est 
certain  d'ailleurs  que  Rosaulus  étoit  fort  ap- 
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iqiié  k  là  reli^on ,  et  de  plus  fort  expert  dans 
art  des  augures;  c'est  pourquoi  même  il  por- 
toit  toujours  k  la  tnain  le  bâton  augurai ,  ap- 
pelé liitMM^  qui  est  eue  vei^e  courbée  par  le 
tout,,  aveq^ laquelle  les  Devins,  après  qu'ils 
isont  9ssis  pour  conte&plèr  le  vol  desoisemix, 
manquent  et  Unûtèst  Tes  régions  du  ciel  ****. 
Cette  verge,  qui  a  voit  toujours  été  gardée  dans 
le  Capitole  avec  beaucoup  de  soin',  se  perdit 
quand  les  Gaulois  prirest  Rome^  mais  après 
xjiie  ces  barbareseurent  étéchassés,  onla  trouva 
«0U3  un  grandinidnceau  de  cendres(a),  et  elle 
jiV'toit  ttullementienclomEiagçe  par  le  feu  qui 
fivoit  consumé  touakâiîeubE  <fes  environs 
. .  Rojûaiilus  fit  aussi  quelques  lots  parmi  les- 
cruelles  il  y  en  a  une  qiu  S6nûi>le  fort  diu^e  j  c'est 
celle  où  il  défend  aux  femmes  de  quitter  leurs 
maris  4  et  permet auxi maris  de  renvçyer  leurs 
iemmes^  (pjtand  elles  ont  empoisoBbél^jrs  en- 
fants, qu'on  jeur  a  trouré  de  fausses  clefe ,  ou 
qu'elles  se  sont  rendues  coupables  d'adidtère 
(***3.  Si  quelcju'nn  répudie  sa  femme  pow^el- 
qu'autre  raison,  ii  ordonne  qtie  la  moitié  de 
son  bien  soit  adjugée  là  la  femme,  Pautre  moitié 
consacrée  a  Cérèsi  et  qu'il  soit  dévoué  lui- 
xncme  aux  dieux  infernaux '"*•♦.  Il  y  a  encore 
dans  ces  lois  une  chose  bien  particulière,  c'est 

*  {a)  CÀcévovk  dit  que  ce  fut  dans  nne  des  chapelles 
des  Saliens  >  s«r  k  mont  Palatin. 
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que  n'ayant  établi  aucune  peine  contre  le  par- 
ricide, B  donne  pourtant  ce  nom  k  Phomicide, 
de  quelque  nature  qu'il  soit,  comme  tout 
homicide  étant  exe'crable ,  et  le  parricide  im- 
possible •°^,  El  pendant  long- temps  il  a  paru 
qii^il  avoit  raison  de  ne  vouloir  pas  recon- 
noître  qu'on  put  être  coupable  d'une  si  grande 
aboniination  ;  car  pendant  près  de  six  cents 
ans,  il  ne  s'est  trouve'  personne  qui  ait  commis 
im  pareil  crime.  Le  premier  parricide  ftit  u» 
Lucius  Hostius,  après  les  guerres  d'Annibal. 
En  voila  assez  sur  celte  matière. 
'  La  cinquième  année  du  règne  de  Tatius^ 
quelques-uns  de  ses  amîs  et  de  ses  parents  ayant 
reocontré  sur  leur  chemin  des  ambassadeurs , 
que  les LaurentinsenvoyoîentkRome,  voulu- 
rent les  voler  ;  et  comme  ceux-ci  prirent  le  parti 
de  se  défendre,  ils  les  tuèreijt'*'®.  La  nQuvelle 
d'un  si  horrible  attentat  se  répandit  d'abord 
dans  Rome.  Romulus  étoit  d'avis  d^en  punir 
les  auteurs  sans  aucun  délai  ;  mais  Tatius,  qui 
ne  cherchoil  qu'a  gagner  du  temps ,  iisoî^toli- 
jours  de  remise ,  et  c'est  la  seule  occasion  oii 
le  public  les  ait  vus  en  différent  5  car  jusque-là, 
ils  avoient  eu  tant  d'égard  Tun  pour  Faiitre  , 
que  dans  toutes  les  afi'aires  ils  n'avoient  paru 
avoir  qu'un  seul  et  même  esprit.  Les  amis  de 
ceux  qui  avoient  été  tués,  voyant  qu'ils  ne 
pouvoient  avoir  justice  à  cause  de  Tatius, 
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Pépièrent  sî  bien ,  qu'un  jour  qu'il  faîsoît  un 
sacrifice  avec  Romulus  dans  la  ville  de  Lavi- 
iiiura»®7^  ils  se  jetèrent  sur  lui  et  le  tnëreiit;  I 
et  bien  loin  de  Taire  aucun  mal  k  Romulus,  ils 
le  reconduisirent  en  le  comblant  de  b^nédic-  1 
tîons  et  de  louanges.  Romub  is  emporta  le  corps 
de  Tatius ,  et  l'enterra  fort  honorablement  sur  1 
le  mont  Aventîn,  près  du  lieu  appelé  Armi-  \ 
lustrium^^^'j  mais  il  ne  pensa  nullement  k| 
venger  sa  mort.  Quelques  historiens  écrivent 
même  que  les  Laurentios,  craignant  son  res- 
sentiment ,  livrèrent  ses  meurtriers ,  et  qu'il 
ks  renvoya  en  disant,  qu'ils  a  voient  justement 
puni  le  meurtre  par  le  meurtre;  ce  qui  fil  pen- 
ser et  dire  qu'il  n'étoit  pas  fâché  d'être  délivré 
d'im  collègue.  Les  Sabins  n'en  témoignèrent 
pourtant  rien,  et  ne  firent  aucune  démarche 
qui  tendît  k  la  révolte;  au  conlrnire,lesuns, 
par  l'amour  qu'ils  avoient  pour  Romulus,  les 
autres ,  par  la  crainte  de  sa  puissance,  et  le 
reste,  parce  qu'ils l'adoroîent  comme  un  dieu, 
se  ra^'ntinrent  tous  dans  la  soumission  et  dans 
l'obéissance  avec  une  profonde  vénération.  La 
plupart  H  es  étrangers  ne  le  ré  véroient  pas  moins 
que  ses  sujets  Los  anciens  Latins  lui  envoyè- 
rent des  ambassadeurs  pour  faire  avec  lui  un 
traité  d'alliance  et  d'amitié.  Il  s'empara  de 
Fidènes,  ville  fort  voisine  de  Rome.  Les  uns 
disent  qu'il  la  swprit  en  envoyant  d'aborJ 
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quelque  cavalerie  qui  s'empara  des  portes,  et 
qu'il  survint  ensuite  tout  d'iui  coup  avec  le 
gros  de  ses  troupes.  Les  autres  écrivent  que 
ceux  de  Fidènes  coururent  et  ravagèrent  les 
premiers  le  territoire  de  Rome  jusqu^b  ses  fau- 
bourgs ***9  ;  et  que  comme  ils  emmenoient  leur 
but  in  y  Romulns,  qui  leur  a  voit  dressé  une^ 
embuscade,  tomba  sur  eux,  les  défit,  et  prit 
leur  ville ,  qu'il  ne  voulut  ni  raser  ni  détruire  y 
mais  qu'il  fit  colonie  des  Romains,  en  y  en- 
-voyant  deux  mille  cinq  cents  habitants,  le  trei- 
zième d'avril  (a). 

Quelque  temps  après,  il  s'éleva  unesi  cruelle 
peste  dans  Rome ,  que  les  hommes  mouroient 
subitement  sans  avoir  été  malades ,  et  que  le$ 
aibres  ne  pou  voient  parvenir  k  porter  leur 
fruit,  ni  les  bêtes  k  faire  leurs  petits.  De  plus, 
il  tomba  sur  la  ville  une  pluie  de  sang  »*°,  de 
sorte  que  les  calamités  publiques  furent  d'a- 
bord aggravées  par  une  furieuse  superstition, 
qui  s^empara  de  tous  les  esprits,  et  qui  se  for- 
tifia encore,  quand  on  vit  que  les  mêmes  fléaux, 
affligeoient  la  ville  de  Laurentum.  On  ne 
douta  plus  alors  que  la  vengeance  divine  ne 
poursuivît  ces  deux  villes  pour  le  meurtre  de 
Tatius,  et  pour  celui  des  ambassadeurs.  En 
effet,  dès  le  moment  que  des  deux  côtés  on 
eut  livré  et  puni  les  auteurs  de  ces  mçurtres, 
(a)  Le  jour  des  ides  d'avril. 
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ces  fléaux  cessèrent  en  même  temps  dans  ces 
deux  villes,  que  Roraulus  purifia  eusiiite  par 
des  sacrifices  d'expiation,  qui  durent  encore 
aujourd'hui,  et  qui  se  font,  dit-on,  a  la  porte 
Fe'rentine  (a). 

Avant  que  la  peste  eut  cessé ,  les  habitants 
de  Camérium  allèrent  attaquer  les  Romains, 
et  fourragèrent  leur  pavs  *  *  * ,  dans  Fcspérance 
que  le  mal  qu'ils  souflioient  les  mettroit  hors 
d'état  de  se  défendre;  mais  Romnlus  sortit 
contre  eux,  lesbattit,  leur  tua  six  mille  hommes 
sur  la  place,  prit  leur  ville ,  transporta  k  Rouie 
ia  moitié  de  ceux  qui  étoient  échappés  du 
combat ,  et  ajouta  k  l'autre  moitié  deux  fois 
autant  de  Romains,  qu'il  établit  dans  la  ville  le 
premier  d'août,  tant  le  nombre  de  ses  citoyens 
s'étoit  augmenté  en  seize  ans  qu'il  y  avoit  que 
Rome  étoit  bâtie.  Parmi  les  dépouilles  qu'il 
emporta  de  Camérium ,  il  y  eut  un  char  de 
cuivre  a  quatre  chevaux ,  qu'il  consacra  dans 
le  temple  de  Vulcain ,  après  y  avoir  ajouté  sa 
statue,  que  la  victoire  couronnoit  ^**. 

Sa  puissance  étant  ainsi  afiermie ,  les  plus 
foibles  de  ses  voisins  plioient  sous  lui ,  et  se 
contentoient  de  vivre  en  repos  et  en  sûreté, 
et  les  plus  puissants ,  réveillés  par  la  crainte  et 

(a)  La  m:^;mc  que  la  porte  Latine.  On  Tappeloit 
FérentiriCj  parce  qu'on  sortoil  par-là  pour  aller  à  tV 
reaium. 
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par  Pen-vîe ,  voyoîeDt  bien  que  Romiilus  n'e- 
toit  pas  un  homme  ^  mépriser,  et  qu'il  falloît, 
a  quelque  prix  que  ce  fut,  eu'pêcner  son  ac- 
croissement, et  lui  opposer  de  fortes  barrières. 
Les  Véîcns(a),  qui  possedoient  un  grand  pays, 
et  qui  babitoient  une  bonne  et  forte  ville,  fu- 
rent les  premiers  des  Toscans  qui  commencè- 
feni  la  guerre,  en  redemandantFidènes comme 
one  ville  qui  leur  appartenoit;  en  quoi  ils  fai- 
îojent  une  chose,  lion-sculemeut  injuste,  mais 
idiciile  :  car  après  avoir  abandonné  ses  habi- 
aofs  aux  armes  romaiues,  et  les  avoir  laissé 
»e'iir  sans  leur  donner  le  moindre  secours,  ils 
'avîsoient  de  redemander  ses  terres  et  ses 
naîsons  quand  elles  appartenoîent  b  un  autre 
Qrîîre.  Romulus  les  ayant  renvoye's  avec  une 
éponse  pleine  de  menris  et  de  moquerie,  ils 
ai  tagèrent  leurs  troues  eadeux  corps  ;  avec 
un ,  ils  allèrent  attaquer  l'armée  de  Fidènes, 
t  avec  l'autre,  ils  marchèrent  contre  les  trou- 
es que  conduisoit  Romulus.  Ceux  qui  dou- 
èrent du  côté  de  Fidènes,  eurent  Tavanïage, 
t  tuèrent  deux  mille  Romains;  mais  ceux  qni 
ombattirent  contre  Romulus,  furent  deTai(s, 
t  perdirent  plus  de  huit  mille  hommes.  Quel- 
les jours  après,  il  Jr  eut  encore  près  de  Fi- 
lèncs  un  autre  combat  oii  Romulus  mérita 

(a)  Habitants  de  la  ville  de  Yéies,  capitale  de  la 

I.  '^4    , 
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tout  rhonneurde  la  victoire  :  car  tout  le  monde 
convient  qu'il  joignit  en  cette  occasion  la  ruse 
ail  courage,  et  qu'il  fit  paroître  une  force  de 
corps  et  une  vitesse  au-dessus  de  rhumanité. 
Ce  que  quelques-uns  avancent,  que  de  qua- 
torze mille  hommes  qui  mourui  ent  surla place, 
Romulus  en  tua  plus  de  la  moitié  de  samaia, 
est  non-seulement  fabuleux,  mais  emîèremenl 
incroyable*  *  ^  •  car  même  on  accuse  les  Messé- 
pîens  d'avoir  outré  le  mensonge  et  la  vanîtét 
quand  ils  ont  dit  d' Aristomène ,  qu^il  fit  trois 
fois  le  sacrifice  de  cent  victimes,  pour  autaijl 
de  Lacédémoniens  qu'il  avoit  tués  4ans  trois 
combats* '4^, 

L'armée  des  Véiens  ayant  été  mise  en  dé^ 
route,  Romulus  ne  s'amusa  pas  k  poursuivra 
les  fuyards;  il  marcha  droit  k  leur  ville.  Les 
habitants  qui  venoîeut  dl  recevoir  ua  si  granq 
échec,  n'attendirent  pas  qu'il  en  format  le 
siège  ;  ils  sortirent  au-devant  de  lui  avec  toutei 
sortes  de  soumissions  et  de  prières ,  et  en  ob- 
tinrent une  trêve  de  cent  ans,  ei^abandomianl 
cette  partie  de  leur  territoire,  qu'ils  appçUeflj 
Septempagium  (a) ,  en  cédant  les  salines  qui 
font  k  l'embouchure  du  Tibre,  et  en  donnant 
pour  otages  cinquante  de  leurs  principaux  ci* 
toyens. 

(a)  Le  canton  des  sept  bourgs ,  depuis  Véies  l^'S* 
f[a'au  Tibre. 
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Romuliis  triompha  ensiiîte  !e  qiiînze  d'octo- 


qiu  s'etoit  acquitté  i 
sa  charge  avec  moins  de  sagesse  et  d'expérience 
que  son  âge  ne  permettoit.  De  la  vient  qu'en- 
core aujourd'hui  ceux  qui  font  les  sacrifices 
de  victoire,  conduisent  au  Capitole  par  la 
grande  place  un  vieillard  vêtu  d'une  robe  de 
pourpre ,  et  qui  porte  au  cou  l'ornement  d'or 
a]>j>eié  bulla^  que  Pon  donne  aux  enfanrs  de 
honoe  Hwison ,  et  un  he'raut  crie  k  hante  voix  : 
Sardlens  à  vendre*^  car  on  pre'tend  que  les 
Toscans  descendent  d'ime  colonie  de  bardis, 
et  Véies  est  ime  vOle  de  Toscane  " ^. 

Ce  fut  la  dernière  guerre  de  Romulus.  Il  ne 
pit  ensuite  éviter  ce  qui  arrive  presqu'k  touà 
ceux  que  la  fortune,  par  des  faveurs  extraor- 
dinaires ,  a  elevésk  une  très-grande  puissance. 
Corrorapuparsesprospérités,etcnfl(fd'orgueif, 
de  prince  doux  et  sociable  qu'il  éioît  aupara- 
vant, il  dégénéra  en  iponarque  fâcheux  et  su- 
perbe, et  conunença  k  blesser  les  yeux  des  ci- 
toyens par  son  port  et  par  ses  habïtiJ;  car  sur 
une  tunique  de  pourpre,  il  portoit  Jla  robe  bor- 
dée *  *  ^5  ne  se  laissoit  voir  qu  assis  dans  un  siège 
a  dossier  renversé,  étoit  toujours  environné 
de  cette  compagnie  de  jeunes  geos,  qu'on  ap-^ 
pelo^t  Cel:eres^\7y  a  cause  de  la  vitesse  avea 
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laquelle  ils  exéiiitoîent  ses  ordres;  et  quand  il 
raarclioît  en  public^  il  étoit  préce'di  par  des 
huissiers  qui  portoient  des  baguettes  ^  dont  ils 
ëcartoient  la  foule,  et  qui  avoîent  pour  cein- 
tures des  courroies  dont  ils  lioient  ceux  qu  il 
or  donnoît  d'arrêter,et  de  h  ces  huissiers  c'toient 
appelés  Licteurs  du  mot  ligare^  dont  les 
Latins  se  servoient  anciennement  pour  dire 
lier,  ce  qu'ils  disent  présentement  alligare. 
Mais  je  crois  plutôt  qu'on  a  ajouté  un  c  a  l'an- 
cien mot,  qui  éloit  Uteurs^  et  que  ces  huis- 
siers étoient  ainsi  appelés,  comme  ministres 
publics,  du  mot  leitosy  dont  les  Grecs  se  ser- 
vent encore  pour  dire  le  peuple ,  réservant  \t\ 
mot  laos  pour  dire  la  populace. 

Cependant  Romulus,  après  la  mort  de  sob 
aïeul  Numîtor,  au  lieu  de  se  mettre  en  possev 
sîon  du  royaume  d'Albe,  qui  lui  apparteDoi 
Ifégitimement,  en  laissa  l'administration  mit 
Albains  ,  pour  regagner  en  quelque  façon  N 
bonnes  grâces  -du  peuple  ,  et  tous  les  ans  1 
créoît  k  Rome  un  magistrat  qui  rendoit  la  jii4 
tice  aux Sabins  (a);  mais  par  im  si  dangerew 
exemple,  il  enseigna  aux  nobles  de  Rome  iP 

I 

{a)  Il  y  a  dans  le  texte  -,  qu'il  créoit  un  magistral 
qui  renaoit  la  justice  aua;  Sabins  \  mais  plusieurs  ^À 
▼ants  ont  pensé  que  c'étoit  une  faute  de  Plu  ta  roue  « 
de  SCS  copistes,  et  qu^ilfalloit corriger, aua:^/&aiW. 
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Vivre  sansm,  et  a  form*^r  un  état  libre  et  in- 
dépendant, en  Goramandant  chacun  a  leur 
tour.  '  *  *.  Car,  sous  lui,  les  Patriciens  n'a  voient 
aucune  part  aux:  affaires;  honorés  seulement 
d'un  vain  titre, ifenVloient  appelé^au conseil 
que  par  coutume  et  par  bienséance,  et  nulle- 
ment pour  y  donner  leiu*  avisj  leur  seule  foncr 
tion,  éfoit  de  recevoir  respectueusement  leç 
ordres  du  roi ,  et  le  seul  a  vantage  qu'ils  a  voient 
sur  le  peuple ,  «'étoil  d'être  instruits  les  pre- 
miers de  ce  qui  se  passoît.  Encore  toyt  cela 
leur  parois^t-il  supportable;  mais  quand  de 
sa  propre  autorité  ^omulus  vint  k  partager  a 
ses  soldats  les  terres  conquises ,  et  a  rendre  ^ux 
Véiens  lemrs  otages  *  *  9,  sans  se  mettre  en  peine 
de  ce  qu'ils  en  pensoieut,  alors  ils  trouvèrent 
qiril  faisoit.au  spnat  \^^e  injure  trop  visible; 
et  comme  il  disparut  quelques  jours  après,  les 
sénateurs  furent  soupçonnas  d'avoir  eu  beau^ 
coup  de  part  a  sa  mort,  qui  arriva  le  sept  de 
juillet,  appelé  QuiniiUs^  et  sur  laquelle  on 
|iie  sait  rien  de  certain  que  le  temps;  car,  k 
areil  jour,  on  fait  encore  aujourd'hui  beau- 
Diip  de  choses  qui  représentent  cet  événe- 
ment »*°.  11  nfe  faut  cependant  pas  s'étonner 
je  cette  incertitude,  puisque  même  Scipion 
lAûic^in  ,{a)  ayant  été  trouvé  mort  dans  sa 

M)  -Scipion ,  fils  de  Paul  Emile,  et  adopté  par  k 
pnd  Scipion  rAfricaia,  o g, zedby Google        ^ 
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maison  après  souper,  on  ne  ptrt  en  aneniw 
manière  dt^couvrir  la  cause-  de  cet  accident. 
Les  uns  assurèrent  qu^étant  uatiik^llement  in- 
firme, il  ëtoît  mort  de  défaillance  :  les  autres, 
que  de  dessein  formé  il  s' Aoit  empoisonné  lui- 
même  »  *  *  ;  et  les  autres  enfin ,'  que  ses  ennemis 
étoient  entrés  chez  lui ,  et  Favoient  étouffe'  : 
cependant  son  corps  fut  exposék  la  vue  de  tout 
lemonde,  et  chacun  eut  la  liberté  de  cherche* 
îur  lui  les  marques  et  les  vestiges  de  sa  mort  '  **; 
au  lieu  qu^il  ne  resta  pas  la  moindre  |)artie  du 
corps  de  Romuius,  ni  de  ses  vêtements  :  de 
sorte  que  Voù  Conjectura  que  pendant  qii*il 
tenôit  le  conseil  dans  le  temple  de  Vtilcaîn  [a))] 
les  sénateurs  sVtoient  jetés  sur  lui,  l^avoient 
mis.  en  pièces  et  que  chacun  avoit  emporté 
tïne  partie  de  son  corps  ciâchée'  sous  sa  robe. 
Il  est  vrai  que  d'autres  pensent  que  cet  e'vé-j 
nement  n'arriva,  ni  dans  le  temple  de  Vu! 
cain,  ni  en  présence  des  sénateurs  seuls;  m  * 
que  Roinulus  étant  k'  une  assemblée  du  pe 
pie  hors  de  la  ville,  près  d'un  endroit  app 
le  marais  de  la  Chèvre^  tout*  d'un  coup 
se  fit  des  changements  incroyables  dans  Tail 
et  il  survint  un  orage  si  horrible  qu'on  ne 
sauroit  décrire.  Le  soleil  perdît  entîèrem?! 
sa  hiraîère*»^,  et  le  jour  fut  changé  en  uni 

(a)  Le  sé'tïât  avoit  contume  de  s^a^sembkrdansfl 
temple ,  qui  étoit  prés  de  la  graade  place. 
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nuît  effroyable  et  obscure ,"  où  Port  entendit 
de  fous  côtés  sans  relâche  des  toïitierres  ëpoii- 
vantables  et  dés  toiirbilloirs  de  vents  impë- 
tiieux.  Le  peuple  étonné  prit  la  fuite,  et  aé 
dispersa  de  tous  côtés;  mais  les  sénateurs  se 
serrèrent  lés  uns  contre  lès  arutres.  L'orage 
cessé  et  le  soleil  commençant  V  dissiper  les  té- 
nèbres, le  peuple  revint  dans  le  même  lieu  ;  et 
comme  il  cberchoSt  et  redemândoJt  son  roi, 
qu'il  ne  voyoit  pliis  paroîtrè  y^les  sénateurs  lui 
défendirent  d'eiifaire  une 'plus  longue  recher- 
che, et  kiî  ordonnèrent  de  l'honorer  et  de  le 
révérer  comme  celui  qiiî  a  voit  été  enlevé  (a) 
au  ciel  ,♦  et  t[ui  au  lieu  d'un  prince  d6uxet  fa- 
vorable, serpit  pour  e  me  désormais  un  c^îeu 
propice  qui  exancerott.  tous  leurs  vœux.  Les 
plus  simples,  ravis 'de  cette  heureuse  nouvelle 
et  pleins  d'espér&iice  ^ise  retirèrent  en  adorant 
dans  leur  cœur  ce  nouveau  dieu  **^^;  mais  les 
autres  approfondissant  davantage  ce  mystère 
avec  xxn  esprit  d'aniraosîté  et  de  vengeance, 
mqniétoiéiit  extrêmement  les  sénateurs,  car 
ils  Vs  accusoîent  d^tre  les  ôeiils  itié\irtriers  du 
roi,  et  de  n^amuser  ainsi  le  peuple  par  des 
contes  ridictiles,  que  pour  caciier  leur  crime. 
Ce  désordre  alloit  aboutir  k  une  guerre  ci- 
vile ,  lorsqu'un  des  premiers  Patriciens,  connu 

(a)  Ils  disoient  que  c'ctoit  k  dieu  Mars  son  pire 
qui  Tavoit  eolevé.  r- i^ 
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{>oiir  un  cle^liomines  les  plus  verîxieux  Ae  toute 
a  ville ,  Jullius  Proculus  (a),  qui  étoît  venu 
d'Albe  ai.  Rome  avw  Romulus,  et  qui  avoit 
eu  le  plus  de  part  k  Tamitié  et  i  la  familiarité 
de  ce  prince ,  se  présenta  dan^  la  grande  place, 
et  jiu-a  devant  tout  le  monde  sur  ce  qu^il  y 
avoit  de  plus  sacré,  que. comme  il  revenoit, 
Romuluss'étoit  apparu  a  Uû  beaucoup  plus 
grand  que  de  coutume^  ^%  couvert  d'armes 

{)ius  éclatantes  que  le  feu;  que  lui  tout  étonné, 
ui  avoit  dit  :  «Àh,  prince,  que' vous  avons- 
<^  nous  fait,  et  pourquoi  nous  avez-v<>ns  quit-r 
«  tés,  en  nous  exposant  au  plus  cruel  de  toii» 
«  les  reproches,  et  en  plongeant  taute  nolie 
<c  ville  orpheline  dans  le  plus  grand  deuil  où 
«  ^Ue  puisse  jamais  se  trouver  »  !  et  que  Ro- 
mulus  avoit  daigné  lui  répondre  :  «Proculus, 
«.  les  dieu?c  ont  voulu ,  qii'après  avoir  été  aussi 
«  loug-tenaps  avec  les  hommes ,  et  avoir  bâti 
«  une  ville ,  qui  doit  être  la  maîtresse  de  TU- 
«  ni  vers  et  la  plus  glorieuse  cité  du  uvoode, 
«  je  retournasse  ainsi  au  ciel  d'oii  j'étoîs  des- 
«  cendu  ;  mais  prends  courage ,  et  ne  manque 
«  pas  de  dire  aux  Romains ,  qu'en  s'exerçant 
«  aux  grands  travaux ,  et  ea:«e  munissant  de 
«  tempérance  et  de  sagesse ,  ils  s'élèveront  au 
«  plus  haut  degré  de  puissance  où  les  honnncs 
«  puissent  parvenir.  Pour  moi,  sous  le  nom 

(a)  ïl  dêsceniich  d'AscaviiiS; 
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«  de  Qirirînus ,  je  serai  dosormaîs  votre  pro- 
«  lecteur  et  votre  dîeii  tiitelaire  *  *^  w . 

Ce  témoignage  parut  digne  de  foi ,  tant  k 
cqiise  des  mœiu-s  de  Proculus  que  du  serment 
([«ril  avoît  fait,  et  ce  qui  contribua  encore 
beaucoup  a  le  faire  recevoir,  c'est  que  comme 
par  une  inspiration  divine ,  tout  le  mond^  fut 
saisi  en  même  temps  d'un  tel  enthousiasme, 
que  personne  ne  chercha  k  conti  edire ,  et  que 
chacun  oubliant  ses  preuiers soupçons,  se  mit 
kadorer  Quirînus  et  a  l'invoquer'  *6.  Mais  tout 
cela  ressemble  assez  k  ce  que  les  Grecs  con- 
tent d'un  Ariste'as,  Proconnésien  »*7,  et  d'un 
Cléomède  Astypaléen  (a)  ;  car  ils  disent  que 
cet  Aristeas  étant  mort  dans  une  boutique  de 
foulon ,  ses  amis ,  qui  allèrent  pour  emporter 
son  corps,  ne  le  trouvèrent  plus,  et  que  des 
gens  qui  revenoient  de  quelque  voyage  assu- 
rèrent qu'ils  l'avoient  rencontré,  et  qu^il  te- 
noîtle  chemin  de  Crotone  **8.  Pour  ce  qui  eat 
de  Cléomède,  ils  racontent  que  ce  fut  un 
homme  d'une  force  prodigieuse  et  d'une  taille 
démesurée,  mais  a  ailleurs  furieux  et  in*- 
seDsé*«9;  après  avoir  fait  plusieurs  violences, 
il  entra  un  jour  dans  une  école  pleine  de  pe- 
tits enfants ,  et  d'un  coup  qu*il  donna  a  une 
co'onne  quîsoutenoit  le  comble,  il  la  partagea 
par  le  milieu,  de  sorte  que  le  toit  tomba  sur 

(fl)  De  rtle  Astypalée ,  au-dessus  de  Crète. 

;  Digit.zedby  Google 


l66  ROMULtTS* 

c€s  enfants,  et  les  écrasa.  Se  voyant  poursuivi, 
il  se  jeta  dans  un  grand  coffre  (a)  «ju'fl  ferma 
sur  lui ,  et  eh  tint  si  bien  le  couvercle ,  que  plu- 
sieurs personnes  en  réunissant  leurs  forces,  De 
purent  jamais  l'ouvrir.  Enfin  on  prit  le  paiii 
de  hriser  le  coffre  où  on  ne  le  trouva  ni  \i- 
vanî  ni  mort.  Ces  hommes  furent  si  surpris  ^ 
qu'ils  envoyèrent  sur  Pheure  même  consulter 
roracle  de  Delphes.  La  prêtresse  leur  fit  cette 
réponse  :  «Cléomède  est  le  dernier  de  tous  les 
«  néros  >  ''^  » .  On  dit  aussi  que  le  corps  d'Alc- 
ïnène  disparut  au  milieu  de  sa  pompe  funèbre, 
et  qu'^  sa  place  on  ne  trouva  qu'ime  pierre 
sur  son  lit*  5».  t)n  débite  encore  plusieurs  au- 
tres fables  contre  toute  sorte  d'apparence  de 
vérité,  en  associant  mal-k-propos  au  privilège 
des  dieux  immortels  ce  qui  est  mortel  de  sa 
nature.  Véritablement  il  y  a  de  l'impiété  et 
de  la  bassesse  a  nier  la  divinité  de  la  vertu; 
mais  de  vouloir  confondre  la  terre  avec  le 
eiel,  voila  ce  qui  est  extravagant  et  ridicule. 
Laissant  donc  tous  ces  contes  vains,  arrê- 
tons-nous k  cette  vérité  constante,  qu'après 
que  le  corps,  comme  dît  Pindare,  «a  été  la 
«  proie  de  la  mort ,  l'ame  triomphe  d'elle,  et 
«  demeure  seule  image  vivante  de  l'éternité^). 
Comme  elle  est  la  seule  qui  vient  des  dieux, 

(«)  Qui  étoit  dans  le  temple  de  Mioerve,  où  il  se 
réfugia. 
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elle  est  aussi  la  seule  qui  retourne  au  ciel, 
non  pas  avec  le  corps ,  mais  après  qu'elle  eu 
est  séparée,  qu'elle  est  devenue  simple  et  pure  ^ 
et  qu'elle  ne  tient  plus  rien  de  la  chair;  car 
Pâme  sèche,  comme  dit  Hëraclide'^*,  est  la 
plusexcellente,  elle  se  détache  du  corps  comme 
un  éclair  s'élance  de  la  nue  ;  au  lieu  que  celle 
qui  est  mêlée  et  détrempée  avec  le  corps,  et 
qui  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  de  chair,  res- 
semble proprement  k  une  vapeur  épaisse  et 
pesante  qui  ne  s'enflamme  que  très-diflSicile- 
mentet  ne  s'élève  qu'avec  peine.  Il  n'est  donc 
nullement  nécessaire  de  forcer  la  nature,  en 
plaçant  dans  le  ciel  les  corps  des  gens  de  bien 
avec  leurs  âmes;  il  suffit  d'être  fortement  per- 
suadé que  par  la  vertu  leurs  âmes  deviennent, 
de  leur  nature  et  par  l'ordre  des  dieux ,  d'hom- 
mes, héros;  de  héros,  génies;  et  si  elles  ont 
passé  toute  leur  vie,  comme  les  jours  des  cé- 
rémonies sacrées  et  des  purifications ,  dans  la 
pureté  et  dans  l'innocence ,  sans  avoir  com- 
mis aucune  œuvre  mortelle,  ni  fléchi  sous  le 
joug  des  passions  vicieuses;  de  génies  elles 
deviennent  de  véritables  dieux ,  et  reçoivent 
la  plus  grande  et  la  plus  heureuse  de  toutes 
les  récompenses,  non  pas  par  im  décret  public, 
mais  réellement  et  par  des  raisons  qui  se  tirent 
de  la  divinité  même  *^^. 
Le  suiaorai  de  Qaiiinus  qu'on  donne  a  Ro- 
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miiliis,  est  selon  les  uns  le  mêm^  que  celui  de 
Mars;  les  autres  assurent  qu'il  vient  de  la  même 
Oiîgine  que  celui  de  Quirites  qui  fut  donné 
aux  Romains;  et  les  autres  enfin  préteadent 
•  que  les  anciens  appeloient  le  fer  d'une  pique, 
ou  la  pique  même,  quiris'^  que  la  petite  image 
de  Jiuion  qu'on  portait  au  bout  d'une  pique 
étoit  appelée  l'image  de  Junon  Qulriiid^j 
qu'on  donnoit  aussi  le  nom  de  Mars  k  la  pi- 
que, qui  étoit  consacre'e  dans  le  palais  de 
mima  ;  que  ceux  qui  s'ctoient  distingués  dans 
les  combats,  étoient  honorés  d'un^ique;  et 
qi!e  pour  toutes  ces  raisons,  Romulus  fut  sur- 
nommé Quirinus^  c'est-à-dire,  le  dieu  des 
armes  et  des  combats.  On  lui  consacra  un 
temple  sur  le  mont  qui,  de  son  nom ,  fut  ap- 
pelé QuirinaL 

Le  jour  qu'il  disparut  se  nomme  «la  fuite 
«  du  peuple  et  les  Nones  Gaprotines» ,  parce 
qu'on  fait  ce  jour  Ta  un  sacrifice  hors  de  la  ville 
près  du  içarais  de  la  Chèvre ,  et  les  Romains 
appellent  une  chèvre  Capra,  En  allant  h  ce 
sacrifice,  les  Romains  prononcent  avec  de 
gi'ands  cris  plusieurs  de  leurs  noms  propres, 
comme  Marc  us,  Caïus,  etc.  pour  mieux  imi- 
ter la  fuite  de  ce  jour-la ,  et  la  manière  dont 
ils  s'appeloient  les  uns  lès  autres  dans  le  trou- 
ble et  dans  la  frayeur.  D'autres  prétendent 
que  ce  n'est  uullemejut  limitation  d'une  fuite , 
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et  que  tout  cela  se  pratique  en  mémoire  d'une 
grande  hâte  et  d'une  dîli^r  nce  extraordinaire ^ 
dont  ils  donnent  cette  raison.  Après  que  les 
Gaulois,  qui  a  voie»  t  pris  Rome,  eurent  été 
chassés  par  (Camille,  la  ville  se  trouva  si  épui- 
sée et  si  foible ,  qu^elie  ne  pou  voit  se  remettre. 
La  plupart  des  peuples  latins ,  profitant  de 
cette  occasion,  se  liguèrent  ensemble,  et  avec 
une  puissante  armée,  commandée  par  Lucius 
Posthumius,  ils  allèrent  planter  leur  camp 
près  de  Ropae.  D'abord  ils  envoyèrent  un  hé- 
raut aux  lîômains ,  pour  leur  dire  que  les  La- 
tins venoient  k  dessein  de  renouveler  par  de 
nouveaux  nrariages  leur  ancienne  alliance  qui 
commençoit  a  s'affoiblir;  que  s'ils  vouloient 
donc  leur  envoyer  leurs  filles  et  leurs  jeunes 
veuves,  ils  auroient  la  paix,  comme  ils  l'a- 
voient  eue  par  le  même  moyen  avec  les  Sabins,* 
Les  Romains  étonnés  de  ce  discoui-s,  ne  sa- 
voient  k  quoi  se  résoudre.  D^m  côté,  ils  crai- 
gDoient  la  guerre ,  s'ils  refusoient  ce  parti  ;  et 
de  l'autre ,  ils  voyoient  bien  que  de  livrer  leurs 
filles  et  leurs  femmes,  ce  n^étoit  rien  moins 
que  recevoir  le  joug,  et  se  rendre  esclaves  de 
ces  peuples.  Comme  ils  étoient  dans  cette 
cruelle  incertitude,  une  esclave  nommée  Phi-« 
lotis,  ou  selon  d'autres,  Tutela^  leur  con- 
seilla d'user  de  ruse  pour  éviter  égJïlenient  la 
Çuerre  et  la  honte  dç  donner  des  otages  aux 
If  lâ 
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Latins.  La  ruse  étoit,  qu'elle-même  et  toute» 
leurs  plus  belles  esclaves  richement  parées,  se- 
Toient  envoyées  a  leurs  ennemis,  comme  ai 
c'éioient  les  femmes  et  les  filles  qu'ils  deman- 
doient;  que  la  nuit  elle  éleveroit  un  flambeau 
allumé ,  et  que  les  Romains,  a  ce  signal ,  sor- 
tiroient  avec  leurs  armes,  et  se  déferoient  ai- 
sément de  lem'S  ennemis ,  qu'ils  trouveroient , 
plojijgés  dans  un  profond  sommeil.  Cela  fut  ' 
exécuté  comme  elle  l'avoit  dit.  Les  Latins 
donnèrent  dans  le  piège;  et  vers  le  milieu  de 
la  nuit,  Philotis  éleva  un  flambeau  sur  mi  figuier 
sauvage,  derrière  lequel  elle  étendit  des  cou- 
vertures ,  afin  que  la  lumière  fût  vue  de  Rome 
sans  êtce  aperçue  du  camp.  Les^Romains 
n'eurent  pas  plutôt  vii  le  signal,  qu'ils  sorti- 
rent en  armes  avec  toute  la  cQligence  possible, 
en  s'appelant,  les  uns  les  autres  au  sortir  des 
portes,  comine  c'est  la  coutume  ,  pour  s'ex- 
citer. Ayant  surpris  leurs  ennemis,  us  en  firent 
un  grand  carnage;  et  en  mémoire  de  cette 
victoire,  ils  célèbrent,  dit-on,  cette  fêle;  et 
Ton  nomme  ce  jour-lk  les  Nones  Caproiines, 
a  cause  de  ce  figuier  sauvage ,  que  les  Romaios 
appellent  Caprificus.  Ce  mèipe  jour  ou  fait 
un  festin  aux  femmes  bors  de  la  ville,  sous 
des  ramées  faites  de  branches  de  figuier,  et 
les  esclaves  font  une  quête,  en  jouant  et  en 
badinant.  Ensuite  elles  $e  irappeut  les  uno> 
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les  autres,  et  se  jettent  des-pierres  en  mémoire 
du  secours  qu'elles  avoîent  donné  auxRomaîns 
dans  cette  occasion  :  mais  la  plupart  des  his- 
toriens rejettent  ce  conte.  Cette  manière  de 
s'appeler  les  uns  les  autres  en  plein  jour,  et 
cette  sortie  qu'on  fait  vers  le  marais  de  la 
Chèvre ,  comme  des  gens  qui  vont  k  un  sacri- 
fice, semblent  s'accorder  mieux  avec  la  pre- 
mière histoire,  b  moins  que  ces  deux  événe- 
ments ,  si  éloignés  l'un  de  Fautre ,  ne  soient 
arrivés  par  hasard  le  même  jour  (a).  Au  reste  , 
quand  Romulus  cessa  de  vivre ,  on  dît  qu'il 
étoît  dans  la  cinquante-quatrième  année  de 
son  âge,  et  dans  la  trente -huitième  de  son 
règne  ^^^. 

(a)  Car  clans  ceUe  fét» ,  il  y  a  des  choses  qui  con- 
vieaneat  kVuu  et  à  Taulre  àh  ces  «TénemeQU. 


FIN  I^E  LA  VIE  DE  ROMULUS. 
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COMPARAISON* 

DÉ  THÉSÉE  ET  DE  ROMULUsJ 

V  o  IL  A  tout  ce  qui  m'a  paru  de  plus  à\^i 
de  mémoire  dans  ce  que  j'ai  pu  recueillir  d4 
actions  de  Thésée  et  de  Romulus.  Pourve^ 
mr  présentement  a  les  comparer  ,  îl  mesem-j 
ble  d'abord  que  Thésée  fit  de  grandes  eotrej 
prises  de  son  propre  mouvement  et  de  sot 
propre  choix,  sans  aucune  nécessité  qui  l'| 
forçat,  et  au  contraire,  lorsqu'il  avoir  uni 
entière  Hberté  de  vivre  Ten  repos  dans  Tré- 
zène,  et  de  jouir  tranquillement  d'un  royaurae 
considérable,  que  son  aïeul  lui  de  voit  laisser; 
au  heu  que  Romulus  ne  se  porta  a  faire  de 

*  De  tous  les  ouvrages  de  Plutarque,  il  nV  enâ 
point,  a  mon  avis,  qui  iui  doivent  faire  tant  à'hon- 
neur  que  ces  comparaisons,  car  il  falloit  infiniment 
plus  d  esprit  pour  trouver  les  rapports  et  les  différen- 
ces qu  il  y  a  entre  ces  grands  hommes ,  que  pour  écrire 
leurs  acUons.I>  pèse  ici  les  vices  et  les  vertus  dans 
uoe  balance  sfjuste,  que  l'on  peut  dire  que  jam<us 
personne  n  a  mieux  enseigné  à  donner  à  chaque  chose 
son  véritable  pm  j  et  il  )r  a  un  profit  infini  à  /aire  daos 
«ette  lecture. 
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grandes  actions  que  pour  éviter  l'esclavage  et 
la  punition  qui  le  menacoient,  devenu,  comme 
dit  Platon  ,  hardi  par  peur*,  et  forcé  par  une 
indispensable  nécessité ,  qui  ne  lui  laissoit  le 
choix  que  de  vaincre ,  ou  de  souffrir  les  pliL'v 
honteux  supplices.  D'ailleurs  le  plus  grai^^^ 
exploit  de  ce  dernier ,  c'est  d'avoir  tué  un  seul 
tyran  d'Albe  j  mais  Scyron,  Synnis,  Pro- 
custe  ou  Damastes  le  porteur  de  massue ,  fu- 
rent comme  les  préludes  du  premier.  Ce  ne 
fut  qu'eu  chemin  faisant  et  en  se  préparant  a 
de  plus  grandes  actions,  qu'il  les  punit  et  les 
ôta  du  monde ,  et  par  leur  mort  il  délivra  la 
Grèce  de  ces  horribles  tyrans ,  avant  que  la 
Grèce  connût  seulement  le  nom  de  son  libé- 
rateur. De  plus,  il  ne  tenoit  qu'a  Thésée  de 
prendre  le  chemin  de  la  mer  pour  éviter  les 
brigands  et  toute  mauvaise  rencontre  ;  et  il 
ne  dépendoit  nullement  de  Romulus  de  de- 
meurer en  sûreté  tant  qu'Amulius  auroit  vé- 
cu :  et  une  marque  certaine  décela,  c'est  qu« 
Thésée  alla  attaquer  les  méchants,  sans  avoir 
reçu  d'eux  aucune  injure ,  et  seulement  pour 
délivrer  les  auties  de  l'oppression  ;  au  lieu 
que  Romulus  et  son  frère  ,  pendant  que  le  ty- 
ran ne  leur  ht  aucun  mal,  lui  laissèrent  op- 
primer tous  les  autres,  sans  s'en  mettre  en 
peine.  Si  l'on  fait  valoir,  comme  de  grandes 
ehoses  y  que  Romulus  ait  été  blessé  dans  la 
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bataille  contre  les  Sabins,  qu'il  ait  tiië  AcroB 
de  sa  main,  et  qn'il  ait  vaincu  grand  nombre 
d^'nrleInisen  phisifurs  rencontres,  on  n'a  qii'^ 
opp  spr  b  ces  fai*s  d'armes  le  combat  contre 
les  Gfîntanres  et  la  guerre  d<*s  Amazoties. 

ftfns  ce  cjne  The'sée  osa  enireprendre  au 
sirjet  dîî  trihnt  qu'on  payoît  au  roi  de  Crère^ 
-qu^md  il  'y\>flrrît  volontairement  pour  accom- 
paiîner  les  jeunes  gnrçons  et  les  jeunes  filles 
qu'on  y  en\  oyoit ,  et  qu'il  voulut  bien  s'ex^ 
poser  au  danger,  ou  d'être  dévoré  par  le  Mi^ 
notaure ,  on  d'être  îmtnolé  snr  le  tonibean 
d'Androgéfe,  mi  enfin,  ce  qui  est  mêmelfi 
moindre  de  tous  les  maux  dont  on  écrit  qu'il 
^'toît  menace',  de  servir  honteusement  desi 
maîtres  cruels  et  impitoyables ,  cela  est  si  fort 
au-dessus  de  tout,  et  il  y  a  dans  cette  seule 
action  tant  de  hardiesse,  de  magnanimité,  de 
justice,  d'amour  poir  le  public ,  et  un  sigrand 
desîr  de  vertu  et  de  gloii^e ,  qu'on  ne  sauroit 
dignement  l'exprimpr.  Et  ^  ce  propos  ,  il  me 
semble  que^l  s  philosophes  ont  eu  grande  rai- 
son de  définir  l'amour,  «une  inspiration,  ou 
«  plutôt  un  secours  des  Dieux  ,  pour  le  sa- 
«  lut  et  la  conservation  des  jeimes  gens  *^^»- 
En  effet,  l'amour  d'Ariadne  n'est  propre- 
ment que  l'ouvrage  d'un  Dieu,  et  le  moyen 
dont  il  voulut  se  servie  pour  sauver  Thésée. 
Ainsi  bien  loin  de  blâmer  cette  prhiccsse , 
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on  doît  s'étonner  que  tous  les  hommes  et  tou- 
tes les  femmes  n^ayent  pas  eu  pour  ce  héros 
la  même  affection  ;  et  si  elle  a  été  la  seule  qui 
Paît  aîmé  avec  tant  de  passion ,  je  crois  être 
bien  fondé  a  dire  qli'en  aimant  ainsi  ce  qui  est 
beau  et  honnête ,  et  en  ne  plaçant  soii  affec- 
tion que  dans  ïes  personnages  d'une  valeur 
extraordinaire ,  elle  se  rendit  véritablement 
digne  de  l'amotir  d'un  Die'ii  *^*. 

Maïs  pour  revenir  a  Thésée  et  >  Romulus  , 
quoiqu'ils  fussent  tous  deux  grands. polititpies, 
et  nés  polir  gou venger  de  grands  Empires  , 
ni  rtm  ni  l'atitl'e  ne  3Ut  conserver  |e  carpc- 
tère  de  rai  ;  cai*  l'un  dégénéra  èti  tépubli- 
*  cain  ,  et  l'autre  en  tyran ,/  faisant  tous  deux 
la  même  faute  paf  des  passions  toutes  con- 
traires ;  car  le  premier  et  le  principal^  devoir 
d'an  roi ,  c'est  de  conserver  son  état  ;  et  pour 
le  conserver,  il  ne  doit  pas  m;oîns  s'éloigner 
de  tout  ce  qui  est  indécent ,  que  se  tcnîv 
fortement  attaché  a  tout  (^e  qui  est  séant  et 
convenable.  Celui  qui  se  rôidit  ou  qui  se  re- 
lâche ,  cesse  également  d'être  roi  ;  et  deve^- 
nu  ,  ou  l'esclave  de  ses  sujets ,  ou  leur  maî- 
tre ,  il  attire  immanquablement ,  ou  leur 
haine ,  ou  leur  mépris.  Cependant  de  ce's 
deux  défauts ,  l'un  semble  venir  de  fierfé  et 
d'amour -propre,  et  l'autre  de  douceur  et 
d'humanité  **'• 
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Si  Tonne  doit  pas  imputer  absolument  a  la 
fortnne.les  malheurs  des  hommes  ,  mais  qii'ili 
faille  recherdier  dans  ces  accidents  la  diffé- 
rence des  mœurs  et  des  passions  qui  les  cau- 
sent *^* ,  on  ne  peutpasi^ier  qu'il  n'y  ait  une 
fureur  brutale  et  un  mouvement  pre'cipitë  de 
colère  démesurée  dans  ce  que  Romulus  fit 
contre  son  frère ,  et  Thésée  contre  son  fils; 
mais  la  premiëce  occasion  qui  émeut  le  cou- 
rage ,  rend  toujours  plus  excusable  celui  qui , 
ayant  un  plus  grand  sujet  de  se  mettre  en  co- 
lère ,  est  renversé  de  son  assiette  ordinaire, 
comme  par  un  coup  plus  violent.  Ainsi  Ro- 
mulus n  ayant  eu  prise  arec  son  frère ,  que 
dans  le  conseil  et  sur  des  choses  qui  regar-j 
doient  le  bien  public  y  il  n'y  a  personne  qui 
puisse  concevoir:  comment  il  put  se  porter 
tout  d'un  coup  a  un  si  grand  excès  de  co- 
lère *^9  ;  au  lieu  que  ce  qui  excita  Thésce 
contre  son  fils ,  ce  furent  d'abprd  les  passions 
les  pins  violentes,  et  que  peu  d'hommes  ont 
pu  éviter ,  l'amour ,  et  la  jalousie  fondée  sur  les 
faux  rapports  de  sa  femtne  '4<».  Ce  qu'il  y  a 
même  de  plus  considérable  ,  c'est  que  la  co- 
lère de  Romulus  alla  jusqu'aux  effets  et  eut 
une  fin  très-malheureuse  ;  mais  celle  de  Thé- 
sée s'exbala  en  malédictions  et  en  injures, 
vengeance  ordinaire  des  vieillards  irrités;  car 
du  reste  ^  ce  qui  arriva  a  ce  fils  malheureux^ 
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jsembie  plutôt  l'efiFet  du  hasard,  que  Touvragc 
de  son  père  ;  c'est  pourquoi  de  ce  côté-la  ou 
préféreroit  peut-être  Thésée  a  Ronaùlus. 

Mais  d'un  autre  côté  Romulusn'a  pas  stir 
Thésée  un  médîocre  avantage,  en  ce  qu'il 
parvint  a  de  ipès-grandes  choses  par  des  com- 
mencements très-foibles  ;  en  effet  son  frère  et 
lui  étant  esclaves  et  passant  pour  ftls  debergers, 
mirent  en  liberté  presque  tous  les  peuple^ 
Latins  avant  que  d'être  libres  eux-mêmes,  et 
acquirent  en  même  temps  les  titres  les  plus 
glorieux  ,  comme  de  vainqueurs  de  leurs  en- 
nemis ,  de  protecteurs  de  leurs  parents ,  de 
rois  des  nations,  et  de  fondateurs  de  villes^ 
non  pas  défondateurs  qui  changent  seulement^ 
et  déplacent  les  maisons,  comme  Thésée,  qui 
de  plusieurs  habitations  n'en  fit  qu'une  seule  , 
en  ruinant  plusieurs  villes  qui  portoientlenom 
des  rois  et  des  plus  anciens  héros  de  l'Attique, 
ce  qtie  Romulus  fit  aussi  k  la  fin ,  en  contrai^ 
goant  ceux  qu'il  avoit  vaincus  de  démolir  leurs 
villes  et  d'aller  demeurer  avec  leurs  vain- 
queurs, mais  de  véritables  fondateurs  qui  jet- 
tent les  premières  pierres.  Car  la  ville  que  Ro- 
mulus fonda  d'abord,  ne  fut  point  du  tout  une 
ville  rajustée  seulement  et  augmentée  de  plu- 
sieurs pièces  qui  subsistassent  déjà  ;  ce  fut  unfc 
ville  qu'il  bâtit  depuis  les  fondements,  en  ac- 
quérant en  même  temps,  terre,  patrie, royau- 
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ftie ,  famille ,  mariages,  alliaDces,  et  cela  sans 
(ùhe  périr  ni  offenser  personne  ,  au  contraire 
en  devenant  le  bienfaiteur  d'un  grand  nombre 
de  fugitifs  et  de  vagabonds,  qui  n'a  voient  d! 
feu  ni  lieu ,  et  qui  ne  demandoient  qu'a  deve- 
nir^ ses  citoyens.  S'il  ne  purgea  pas  la  terre  de 
brigands  et  de  voleurs,  î!  saccagea  des  villes, 
dompta  des  nations, ^t  mena  en  triomphe  dcs^ 
rois  et  des  généraux  d'armée.,  i 

Pour  ce  oui  est  de  la  mort  de  Remus,oa 
-n'est  pas  d  accord  sur  celui  qui  en  fut  l'au-! 
leur,  et  la  plupart  des  Ecrivains  rejettent  suri 
d'autres  que  sur  Romulus  le  soupçon  de  ca 
meurtre  ;  mais  il  est  constant  que  Romuhj 
«auva  sa  mère  d'une  mort  certaine  ,  et  qui 
rerbit  sur  le  trône  d'Enée ,  Nuraîtor  son  aïeut 
<ju'Amulîus  avoit  réduit  a  un  pitoyable  c| 
honteux  esclavage,  et  fie  perdit  pas  une  seiilf 
occasion  de  lui  rendre  toutes  sortes  de  servi- 
tjes,  sans  qu'il  lui  soit  jamais  arrivé  de  hi 
faire  le  moindre  déplaisir,  non  pas  même  in 
prudemment  et  pàrmégarde  Tl  n'en  est  ps 
de  même  de  Th-^'sp'e,  qui  oublia  Pordre  f 
son  père  lui  avoit  donné  de  metfre  la  voile* 
blanche  a  son  retour.  De  quelqnes  couleiiis 
qu'on  se  servît ,  il  seroit  bien  difficile  de  justi- 
fier sa  négligence  devant  les  jtrges  les  plus  in- 
dulî^ents,  et  de  l'empêcher  d'être  condamné 
comme  parrîcidci  C  est  ce  qu'un  écrivain  d'A- 
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Lènes  a  fort  bien  vu  ;  mais  conitne  il  vouloit 
i  toute  force  le  défeudre,  il  a  feint  qu'Egre  ^ 
iverti  que  Thésée  s'avançoit  k  pleines  voi-r 
es,  courut  k  la  citadelle  avec  tant  de  préci- 
)itâtion  pour  le  voir ,  qu'un  pied  venant  k 
ui  glisser,  il  tomba  :  comme  si  Ege'e  pouvoir 
aanquer  d'avoîy  avec  lui  des  gens  pour  le  sout- 
enir ,  ou  qu'en  lui  voyant  prendre  le  che- 
ivji  de  la  mer  y  on  l'eût  laissé  seul  sans  le 
uivre. 

S'il  faut  parler  de  l'injustice  qu'ils  comraî- 
ent  tous  deux  en  enlevant  des  femmes,  celle 
le  The'sée  masque  de  pre'texle  honnête  et 
lausible.  D'abord  il  s'en  rendit  coupable  plu? 
[eurs  fois;  car  il  enleva  Ariadne,  Antiope  , 
Luaxo;  et  après  celles-lk  ,  quoiqu'il  fiit  alor$ 
ans  un  âge  trop  avancé  pour  penser  au  mat 
lage  ,  même  le  plus  légitime ,  il  ravit  Hé^ 
me  ,  qui  n'étoit  pas  encore  nubile  ;  en  se- 
ond  lieu ,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  fut 
our  avoir  des  enfants;  car  les  filles  de  Tré- 
ène  ,  celles  de  Lacédémoiie ,  et  les  Amazo^ 
es ,  qu  il  n'avoit  pas  même  fiancées ,  n'é- 
3ientni  plus  dignes  ni  mieux  eu  état  de  lui 
onner des  enfantsque lesAthéniennes  qui  des- 
endoient  de  l'ancienne  race.  d'Erechthée  et 
e  Cécrops;  et  c'est  ce  qui  fait  croire,  avec 
aison  ,  qu'il  ne  suivit  en  cela  .  ne  le  goût  de 
i  débauche  et  ratlrail  4^  la,  volupic.  Au 
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contraire  ,  Romiiîa%  y»  î>yant  ravi  une  seule 
fois ,  près  de  huit  cenis ,  ne  retînt  pour  lui 
qu'Hersîlie  '-^^  ,  et  partagea  les  autres  aux 

I)lus  vaillants  de  ses  citoyens  ,  et  ensuite  par 
'honneur,  ramitié  et  le  bon  traitement  qu'il 
leur  fit  rendre ,  il  changea  cette  violence  et 
cette  injustice  en  une  action  très-sage  ettrès- 
iitilément  entreprise  pour  la  société;  car  par- . 
la  il  unit  deux  nations ,  en  mêlant  les  race2*t 
les  familles;  et  la  bonue  intelligence  que  cel.i 
fit  naître  pour  toujours  entre  ces  deux  peu- 
ples ,  fut  Tunique  source  dé  leur  puissaare 
et  de  leur  grandeur.  Du  reste  ,  le  temps  est 
im  assez  bon  témoin  de  la  pudeur ,  de  la  1 
constance ,  et  de  Tamour  réciproque  dont  il 
cimenta  les  mariages;  car  pendant  plus  de 
cinq  cents  trente  ans  ,  il  n'y  eut  pas  un  mari 
qui  osât  quitter  sa  femme ,  ni  une  femme  son 
mari  *4*  ;  et  comme  en  Grèce  les  plus  savants 
dans  l'antiauité  çonnoissent  par  nom  et  sur- 
nom celui  qui  le  premier  tua  son  père  ousaj 
mère ,  de  même  les  Romains  savent  qu'un  » 
Spurius  Carbilius  renvoya  le  premier  sa 
femme,  encore  ne  fut- ce  que  parce  qu'elle 
n'avoit  point  d'enfants  ^^^. 

A  ce  témoignage  du  temps  s' accordent  aussi 
parfaitement  toutes  les  actions  de  ces  deux 
peuples  ;  les  deux  lois  a  voient  un  jwuvoir 
égal,  et  les  dew^uatioii^  jouissoient  des  mèmeâ 
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privilèges  et  des  mêmes  droits  k  cause  de 
iette  alliance  ;  au  Heu  que  tous  les  diflerentà 
mariages  de  Thësée  ne  produisirent  jamais 
aux  athéniens  aucune  alliance  ni  atnitié  ;  aa 
contraire  ils  causèrent  des  haines ,  des  guer- 
res,'des  meurtres  de  citoyens,  et  enfin  la 
prise  de  la  ville  d'Aphidnes ,  dont  les  habi- 
tants ne  se  sauvèrent  qu'avec  beaucoup  de 
peine ,  et  par  la  faveur  de  leure  ennemis  («)  , 
qii^ils  ftu^ent   obligés  d'adorer  comme    des 
DieuK  ;  car  sans  cela  ils  nuroient  souffert  k 
cause  de  lui ,  ce  que  Troie  souffrit  depuis  a 
cause  d'Alexandre  (i).  La  mère  même  de 
The'sée  n'en  fut  pas  quitte  pour  le  danger  5 
car  elle  éprouva  le  même  sort  qu'Hecid^e  eut 
dans  la   suite  ;  elle  fut  emmenée  captive  ^ 
a3'ant  été  indignement  délaissée  et  abaudon-t 
Dce  par  son  fils ,  au  moins  si  cette  captivité 
d'^thra  n'est  pas*  une  fable  ,-  comme  il  se- 
loit  a  souhaiter  qu'elle  le  fut  avec  beaucoup 
d'autres  particularités  de  la  vie  de  Thésée. 

Enfin  ,  ce  qu'on  dit  a  leur  sujet  de  la  di- 
vinité ,  met  entre  eux  une  très-grande  diffé- 
rence ;  carRomulusen  naissant  fut  sauvé  psiv 
la  seule  faveur  des  Dieux  ,  et  par  leur  assis- 
tance particulière  ;  au  lieu  que  l'oracle  rendu 

(a)  De  Castor  et  de  Pollox. 

{l)  Jlît^xamlrey  autrcmsal  paris,  ù\&  Je  Pilaut^ 
ravisseui:  d'Uclùne. 

!..  lÔ 
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k  Egée  pour  l'empêcher  d'approcher  d'au- 
cune fem^e  étrangère  ,  semble  montrer  que 
Thésée  vint  au  monde  contre  l'ordre  et  la 
.Tolonté  des  Dieux. 


PIN  DE  LA  COMPARAISON  DE  THÉSÉB  ET 
DE  ROMULUS.  j 
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NOTES. 


'  Vo  TLÀ  quel  est  le  sort  d'une -ville  qui  a  été  appelée,' 
non  seulement  reine  de  Tunivers,  mafs  déesse.  Sou 
origine  est  si  iuceriaine .  qu'on  ne  sauroit  accorder  les 
auteurs  qui  en  ont  parlé.  Cette  obscurité  vient  pre- 
mitTement  de  ce  que  ses  premiers  habitants  furent  un 
assemblage  de  brigands,  d'esclaves  fugitifs ,  et  de  mi* 
sérables  bannis ,  tous  de  différents  pays  et  de  différent 
langage,  qui  songeoient  bien  moins  à  écrire  des  his- 
toiles  et  des  annales,  qu'à' piller  leurs  voisins.  Kn  se- 
cond  lieu ,.  elle  vient  de  ce  qu'en  ces  temp«-là  left 
Grecs  ne  s^amusoient  pas  à  remarquer  ce  qui  se  pas- 
soit  en  Italie.  Iln'yavoit  même  alors  d'auteurs  quo 
dans  la  Grè^e  asiatique ,  et  ces  auteurs  étoient  poètes 
et  non  pas  historiens.  Le  soin  d'écrire  l'histoire  no 
commença  que  long  «temps  après  ;  et  comme  le& 
hommes  étoient  accoutumes  aux  fables ,  ils  les  con** 
servèrent  dans  leurs  histoires. 

*  Les  Pélasges ,  ancienne  nation  originaire  d*Arca- 
die,  qui  ayant  été  obligée  de  quitter  son  pays,  alla 
dans  la  Thessalie ,  d'où  elle  chassa  les  habitants.  Cinq 
générations  après,  elle  en  fut  chassée  par  les  Curetés 
et  par  les  Léléges,  c'est-à-dire ,  par  les  F.toliens  et  les 
Locres  ,  et  de  là  elle  se  répandit  en  Kpire,  en  Macé-» 
doine ,  en  Italie ,  en  Eubée,  en  Crète  et  en  Asie.* 

^  La  Toscane  comprenoit  alors  toute  l'ancienne 
Etrurie  ,  qui  étoit  partagée  en  douze  peuples ,  et  qui 
aroit  douze  rois,  qu'on  appeloit  lucunions. 

*  Plutarque  a  pris  ceci  d'IIéraclide ,  surnomme 
Lembus ,  qui  vivoit  du  temps  de  Polybe.  Cet  historien 
«crÎToit  (|u'Enée»  s'étant  embarqué  sur  les  vaiâseaux- 
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d'Ulysse,  étoit  abordé  en  Italie,  et  qu'il.y  avoîthAli 
une  ville  appelée  Home,  du  nom  d'une  Troyenne ,  qoi 
avoit  consoillé  à  ses  compagnes  de  brûler  les  vaisseaux, 
pour  n'être  plus  obli^ccs  à  courir  les  racrs.  Je  ne  m""»- 
muserai  point  à  cxamirrer  toutes  les  iabjes  qu  on  a 
ramassées  sur  l'origine  de  Rome  ctdcHomulns.il 
suîBt  de  remarquer  que  tous  les  plus  grands  états  ont 
presque  eu  le  même  sort  -,  leur  oricine  est  devenue 
avec  le  temps  plus' fabuleuse  qu  historique  ,  l«s 
hommes  étant  natjirellcment  portés  au  merveilleux. 

^  Près  du  Palatium  :  c'étoit  une  espèce  de  fort  sur 
le  mont. Palatin  ;  il  avoit  été  bâti  par  les  Aborigènes, 
premiers  habitants  4u  pays. 

^  Denys  d'Halicarnasse  dit  formellement  que  l'Italie 
«st  le  meilleur  pays  qu'il  y  ait,  non  seulement  en  Eu- 
rope, mais  dans  tout  le  monde;  ce  qu'il  prouve  eo- 
suite ,  en  faisant  voir  quMi  produit  plus  que  tout  antre 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  santé,  pour  le  plaisir 
et  pour  la  richesse. 

7  Ces.  habitants  avoient  été-  très -féroces  et  très- 
cruels  \  car  ils  immoloient  des  hommes  à  Saturne.  | 
Hercule  leur  fit  changer  cette  coutume  barbare,  et  ^| 
leur  enseigna-  à  offrir  à  leurs  dienx  des  victimes  qoi  | 
leur  fussent  plus  agréables. 

^  Antbiocus  Syracusanus,  très  ancien  aniieor ,  pois* 
qu'il  vivoit  cent  ans  avant  Aristote ,  a  écrit  <{Ue  »  long- 
temps avant  la  guerre  de  Troie ,  il  y  avoit  en  Italie 
une  ville  appelée  Rome.. 

9  Comme  si  cette  coutume  ne  ponvoit  pas  venir 
d^ail leurs.  Le  baiser  a  été  dans  toutes  les  nations  une 
marque  de  respect  ou  de  bienveillance,  et  Ton  eo  voti 
la  coutume  établie  dès  les  premiers  temps. 

'°  Dionisins  de  jChalcide ,  qui  avoit  fait  cinq  livres 
^des  origines  d^a  villes  >  écrit  que  ce  Rom  us  étoit ,  sci 
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]nn  les  lins,  fils  d'Ascamus,  et  àelon  les  autres,  Gis 
d^Em^thlon.  On  voit  par^là  que  Toriginede  Rome  est 
très-in certaine,  et  le  nom  de  son  fondateur  est  si  peu 
assure  ,  quMl  y  a  des  auteurs  qui  ont  e'crit  qu^Ënèé 
avoit  bâti  Rome  ^  et  Salluste  est  de  ce  sentiment. 

"  Les  auteurs  de  cette  tradition  font  ici  ces  Tyr- 
rhéniens  les  mêmes  peuples  que  les  Pélasges,  dont  il 
a  été  parlé  dans  la  seconde  remarque,  et  cela  est  ap* 
puyé  par  beaucoup  d'historiens  ',  mais  il  n^en  est  pas 
moins  faux.  Les  1  yrrhéniens  et  les  Pélasges  ont  été 
des  peuples  trés-difFérents.  11  est  aussi  irés-faux  que 
les  Tyrrbéniens  d'Italie,  cVst*à-dirc,  les  Toscans, 
aient  été  une  colonie  des  Lydiens  d'Asie;  cl  on  le 
prouve  par  leur  langage ,  leurs  sacrifices  et  leurs 
mœurs,  qui  n'avoient  rien  de  commun  avec  le  lan- 
g;ige ,  la  religion  et  les  mœurs  de  ces  Lydiens  d'Asie, 
comme  Denys  d'Halicarnassc  l'a  très-bien  remarqué. 
Ces  Tyrrliéniens  étoiont  des  peuples  du  pays  même  ; 
et  ils  avoient  eu  ce  nom ,  parce  qu'ils  babitoientdans 
des  fo(ts  et  dans  des^tours  qu'ils  appeloient  turseis^ 

'»  On  conte  la  même  fable  d'Ocrisia ,  cl  l'on  dit 
que  de  cette  s^pparjtion  naquit  Servius  Tullius.  Les 
apparitions  sont  très-fréquentes  dans  les  temps  d'i- 
gnorance et  chez  les  peuples  superstitieux. 

'^  Je  a'ai  jamais  ouï  parler  d'aucun  oracle  dcTbé- 
tisy  et  je  ne  doute  pas  que  ce  passage  n'ait  été  eor'^ 
rompu,  ou  que  Plutarque  lui-mcme  n'ait  été  trompé 
sur  ce  nom  ;  c'étoit  l'oracle  de  Thémis ,  et  non  pas 
crluî  de  2Ae«w  ;  et  cette  Tlîémis  éioit  la  même  que 
les  Romains  appeloient  Ça  rru  enta,  s^c&use  des  oracles 
qu'elle  rendoit  :  c'étoit  îa  mère  d'Evandre. 

'''*  Depuis  Enée  jusqu'à  Numîtor  et  Amulins  ,  il  y 
eut  treize  rois  qni  régnèrent  à  Albe  pendant  l'espace 
de  trois  cent  cinquante- trois  ans.  Amulius  en  régna 
quarante-dcus  j  ainsi  il  y  tn  a  trois  ccntquatre-vingL- 
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quinze.  Virgile  nVn  a  mis  crae  trois  cents*  AJ&e  étok 
«ne  yiile  du  Latiura .  près  de  Rome. 

*^  C'est  la  tradition  «fiie  Jnles  César  ay^it  suiri» 
dans  son  HUtoire  ds  Pongine  des  Romains, 

»6  Ow  l'appeloit  Cermalum ,  les  lettres  C  et  G  L, 
et  N.  se  changeant  faetieiaent.  C'étoit  au  bas  du  mont 
Palatin* 

*7  Varron  appelle  cette  déesse  Rumia  ;  mais  il  faut 
corriger  Rumina  :  JYon  negarim ,  inquam ,  ideo  apud 
diuœ  Rumiœ  sacellum  a  pastoribus  satam  ficuniyihi 
enim  soletsacrificati  lacté  pro  vino  etpro  lactentibus. 
«  Je  ne  nierai  pas,  dis-je,  que  cenfe  soit  pour  cela  qufr 
«  les  be^ers  plantent  des  nguicrs  près  de  la  chapelle 
«  de  la  déesse  Rumina ,  parée  qu'on  y  fait  les  sacri- 
«  fices  avec  du  lait  au  lieu  de  vin ,  pour  les  petits  qui 
«  AOQt  à  la  UKimelle  ».  Concune  de  Rumia ,  ils  aToieat 
fait  la  déesse  Rumina  ;  de  Cuna  ,  Us  aToient  fait  aussi 
la  déesse  Cunina  ;  la  déesse  du  berceau  ^  à  qui  l'oft 
n'olFroit  non  plus  qne  du  lait. 

\  '8  jj  jj»y.  aYQJt  f  Jeu  jg  plyg  commun  dans  cestemps> 
de  ténèbres.  Les  filles,  a  qui  pareille  chose  étoit  ar- 
rivée, manquoient  rarement  d'en  accuser  un  dieu, 
pour  tirer  de  leur  crime  ou  de  leur  malheur  un  sujet 
de  triomphe ,  et  voilà  à  quoi  lî^  religion  des  païens  see- 
voit  merveilleusement. 

'9  D'autres  disent  que  ce  fut  p&r  un  de  ses  aman» 
quil'avoit  demandé  en  mariage.  Ceux  qui  prétendent 
que  ce  fbt  par  Amulius,  disent  que  ce  roi  commit 
cette  mauvaise  action ,  plutôt  pour  avoir  un  prétexte 
de  perdre  sa  nièce ,  que  pour  assouvir  sa  brutalité. 

=®  Ou  plutôt  Larentalia  et  LarentiaaUa.  Il  y  aToit 
deux  fêles  de  ce  nom ,  l'un  le  deriiier  jour  d'avril,  et 
l'autre  le  25^ de  décembre.  Plu tar que,  dans *«  Ç««; 
lions  romaines ,  prétend  que  celle  du  mois  d'A^ 
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étoît  pour  la  nourrice  de  Roma4ùd;  et  (Telle  da  moîà 
de  décembre ,  pour  la-  mat  tresse  d' riercule  ;  mais  c>st 
contre  le  témoignage  formel  d^Ovide,  qui  met  aïs. 
mois  de  décembre  la  fête  de  la  nourrice  de  Romulns# 
Ovide  en  doit  éire  plutdt  cru  que  Plutarque. 

"  Comme  le  prêtre  ayoit  jeté  le  dé  pour  son  dieu  fi 
il  tint  aussi  sa  ptace  j  car  e^est  ce  que  les  prêtres  sa- 
voient  faire  parfaitement  :  on  n^a  qu'à  lire  le  «{uator'- 
ziéme  chapitre  da  prophète  Daniel ,  qui  explique  an 
lodg  leur  fraude,  que  le  poète  Aristophane,  tout 
païen  qu'il  étoit  ,  eut  la  hardiesse  d^etaler  sur  1& 
théâtre  d'Athènes,  cent  cinquante  ans  après^  Daniel.  , 

**  C'est  la  véritable  étymologie,  à  vehenâo^  vehe^ 
labrunty  ve/«6rum.  Varron.  f^elabrum  dicitur  h  ve- 
hendo ,  velaturamfacere  etiam  nunc  dicuntur  qui  iS 
mercedefaciunt.  Uinc  vectidiœ  quas  soli^ebant  hi  qui 
ratibus  transibant.  Ainsi  velaturam  facere  se  disoit 
propreooeat  des  bateliers  qui  passoient  pour  de  l'ar-^ 
gent. 

^f  Le  nom  tài  délabre  existoit  long-temps  avant 
qu'on  se  fût  avisé  de  tendre  ces  toiles  ;  puisque  Qu  uitus 
Catulusfîit  le  premier  qui  les  mit  en  usage,  lorsqu'il, 
dédia  le  Capitole.  Plin.  liv.  XIX,  ch.  i. 

*^  Numitor  fondoit  sur  ces  deux  enfants  Tespé^ 
rance  de  son  rétablissement  ;  mais  cela  ruine  toute  1% 
suite,,  et  surtout  la  recon&oissance,  qui  est  le  plu^ 
bel  endroit  de  cette  fable, 

»^  Deiivs  d'tfalîcarnasse  dit  qu'ils  y  furent  instruit*, 
dans  les  lettres  grecques  i  dans  la  musique  et  aux. 
armes*  .On  les  envoya  à  Gabies ,  dans  le  Latium ,  à< 
douze  milles  de  Rome;  parce  qu'on. ne  pouvoitpa«s 
les  tenir  à  Albe» 

*^  En  efFet,  voilà  nn  homme  fort  religieux,  qw 
i^étahlit  sa  dominaiion  que  par  des  crimiesi  U  oavro^ 
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Qu  asyle  auHToleoTS  bt  aux  brijgands  ;  il  tae  son  frère  y\ 
il  eulère  des  ûllefi.,  et  vevM  le  san^  de  ses  alliés.         i 

'  *7  Rémus  veut  dire  ^ue  si  ces  choses  inerTcilleasel 
fconl  véritables,  le  même  dieu  qui  les  a  pie'scrTés  vi-  j 
siblfiment,  ne  manquera  pas  de  le  délivrer  du  danger , 
où  il  se  trouve. 

'*  Ce  n^'loit  pas  la  coutume  de.  ces  temps-là  ,  que 
les  rois  eussent  des  gardes  aux  portes  des  villes;  c  est 
][>ourquoi  Dcnysd^Haiicarnassea  cii  soin  de  remarquer 
qu'on  craignoit  alors  à  Albc  la  surprise  de  quelque  ' 
«nnemi ,  et  que  par  cette  raison  le  roi  faisoit  garder 
les  portes 

"3  \  oilà  la  faute  d'AmuIius,  et  ce  qui  marqve  sor 
trouble,  d'avoir  envoyé  un  homme  de  bien  et  un  ami 
particulier  de  INumitor.  Il  devoit  plulût  envoyer  un 
scdcrat,  et  un  des  instruments  de  sa  tyrannie  :  on 
bomme  de  bien  peut-il  servir  fidèlement  un  tyran  .^ 

^<*  Plutarqne  donne  dans  tous  se»  ouvrages  des 
^marques  d'une  grande  crédulité,  qui  est  rarement  le 
défaut  d'un  bon  esprit.  Elle  venoil  en  lui  d'un  i^rand 
fonds  de  superstition  qui  aveugle  toujours,  et  ne  laisse 
jamais  la  libeité  de  discerner  la  vérité  d'avec  le  meo^ 
songe. 

**  On  ne  sait  pas  quel  dieu  c'étoit  qu'on  honoroil 
àous  ce  nom  ÔlÀsiU  ^  il  y  a  de  l'apparence  que  c'é- 
toit  Apollon. 

.'»  Den^s  d'Halicarnasse  rfcrit  j^urtant  qn'on  ne 
recevoît  a  cet  asile  que  les  hommes  libres  j  mais  je 
doute  de  cette  particularité,  tin  homme  qui  veut 
«'agrandir  à  toute  force  aux  dépens  de  ses  voisins,  n'y 
regarde  pas  de  si  près.  Jl  falloit  donc  sauver  par  l'au- 
torité d'un  dieu  ce  que  cetlc  action  avoit  d'horrible  j 
et  l'histoire  prouve  que  l'on  ne  s'est  jamais  départi  de 
e«t  usage  CQ  aucun  temps  j  dans  toutes  ks  occa&ioa» 
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où  il  a  fallu  colorer  T atrocité  d^uQ  crime,  on  porter 
les  simples  à  le  commettre. 

^^  Comme  Romuhift  avoit  bâti  an  fort  sur  le  mont 
Palatin,  Remns  en  avoit  bâti  un  autre  sur  PAYentin  ; 
ainsi  il  s'agissoit  entre  eux  de  voir  ((ui  donneroit  son 
nom  à  la  ville,  et  qui  en  seroit  le  maître ^  tout  étoit 
décidé  par  ce  seul  point. 

^^  C^est  le  sens  de  ce  passage  de  Plutarqne.  Denys 
d^Halîcarnasse ,  quMl  a  copié,  s^explique  plus  au  long} 
car  il  dit  que,  dés  que  les  deux  frères  eurent  pris  leur 
poste,  Romulus,  par  impatience  et  par  envie,  on 
peut-être  par  Tinspiration  d'un  dieu ,  avant  que  d'a- 
voir rien  vu,  envoya  dire  à  son  frère  qu'il  n'avoitqu'à. 
'Venir.  Pendant  ce  message ,  Remus  vit  six  vautours  i 
et  quand  il  fut  au  lieu  ou  étoit  son  frère,  il  lui  de- 
manda ee  c||u'il  a  voit  vu  ;  Romulus  ne  sut  que  ré- 
pondre ;  mais  en  même  temps  il  aperçut  douze  vau- 
tours ;  et  se  tournant  du  côté  de  Remus  :  «  Qu'ai- je 
«  affaire  du  passé,  lui  dit-il ,  voilà  qui  me  donne  la 
s  victoire,  etc.  »  Romulus  prenoit  pour  lui  seul  ces 
oiseaux  qui  pou  voient  être  aussi  pour  son  frère,  puis- 
qu'il ne  les  avoit  aperçus  qu'après  que  Remus  se  fût 
rapproché  de  lui.     . 

^^  On  a  appelé  par  cette  raison  le  vautour  le  plue 
juste  des  oiseaux.  Umbritius ,  le  plus  savant  des  au- 
gures, a  écrit  qu'il  fait  d'ordinaire  trois  œufs)  qu'il 
en  prend  un  pour  faire  autour  de  son  aire  une  espèce 
de  lusiration  pour  le  salut  des  deux  autres ,  et  qu  il  la 
jette  ensuite. 

Ibid,  Ce  que  Plutarque  dît  des  vautours  n'est  paft 
exact.  Ils  se  jetlent  de  préférence  sur  les  cadavres  ; 
mais  ils  combattent  les  vivants  quand  ils  ne  peuvent 
s^assouvir  sur  les  morts  ;  et  alors  ils  montrent  autant 
de  voracité  que  de  lâcheté  ;  car  pour  peu  qu'ils  pré- 
voient de  résistance ,  ils  se  réurnsscnt  plusieurs  contre 
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.  un.  Les  épervicrs,  les  faucons ,  et  jasqne  anx  petits 
oiseaux ,  montrent  plus  de  courage,  et  chassent  seuls. 
Li^ aigle  a  la  générosité  en  partage  ;  il  dédaigne  les  pe- 
tits animaux  et  méprise  leurs  insultes,  et  attaque  tou* 
jours  ses  ennemis  ou  ses  victimes  rorps  à  corps,  /^oy. 
Bomare,  Dictionnaire  iP Histoire  naturelle,  A.  L.D. 

*®  JVidQS  nemo  aUigit ,  ^it  Pline ,  personne  n^ajet* 
mais  trouué  son  cure.  C*est  ce  qui  a  fait  croire  qu^iU 
venoient  d'un  autre  pays  ;  mais  faussement  :  ils  foi^i 
leurs  petits  sur  des  roches  inaccessibles. 

'7  Cela  est  très-vrai ,  mais  cela  ne  fait  rien  ici  poitf 
les  vautours.  Il  n'est  pas  surprenant  que  Romulus  ait 
TU  de  ces  oiseaux  la  veille  d'un  combat  j  les  ancien^ 
naturalistes  débitent  que  les  vaHtours  sentent  p4 
avance  où  il  y  aura  des  corps  morts ,  et  qu'ils  y  voleni 
des  deux  ou  trois  jours  auparavant  j  ce  qui  est  trrs^ 
ridicule  :  les  vautours  ne  sentent  point  où  il  y  aura4<f 
corps  morts,  mais  ils  sentent  où  il  y  a  beaucoup d» 
troupes  assemblées  ;  car  cette  quantité  de  inonde  pti>- 
duit  beaucoup  dimmondices,  et  cause  une  grandf 
consommation  de  viapdes^  ce  qui  attire  les  Tautours 
comme  les  corbeaux. 

^^  En  sautant  le  fossé,  il  dit  :  Uennemi  le  sauUfë 
aussi  facilement  Celer  répondit ,  en  le  frappant  :  Maiir 
nos  citoyens  repousseront  cet  ennemi  plus  jacilemtià  i 
encore  Cette  insulte  de  Kemus  étoii  d'un  augure  t«r«  i 
rible  pour  Rome  ,  et  il  falloit  la  repousser  à  quclqne 
prix  que  ce  fût ,  pour  rejeter  cet  augure. 

^9  D'autres  assurent  qu'il  fut  tué  dans  la  mêlée» 
contre  l'ordre  de  Romulus.,  qui  fut  si  affligé  de  s» 
mort ,  qu'il  se  seroit  tué  lui  -  même  si  on  ne  l'eût 
empécné. 

*o  Les  anciens  Etrusques,  on  Toscans,  étoieni 
UèS'versés  dans  l'art  des  augures  et  des  cérémonies 
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rclîgîcnses,  qui  leur  aToient  été  apprises  par  Tages, 

Îii  avoit  été  instruit  lui-même  par  Mercure.  Ce 
âges  e'toit  ne'  d'une  motte  de  terre,  f^oyez  Ovid ,  Ut. 
Xy  des  Métamorphoses,  rers  cinq  cent  cinquante- 
trois  et  suivants. 

*  Voilà  une  plaisante  imagination,  pourvu  qu'ils 
conservassent  une  poignée  de  terre  de  leur  pays ,  ils 
croyoient  n'avoir  pas  quitté  leur  patrie.  Ovide  ne  dit 
pourtant  pas  que  ce  fut  de  la  terre  que  chacun  eut  ap- 
porté de  son  pays»  mais  de  la  terre  qu'on  prenoit  du 
pays  voisin ,  et  devicino  terra  petita  solo  ;  ce  qui  étoit 
fait  pour  marquer  que  Rome  subjugueroit  les  pays 
Voisins ,  €t  qu'elle  seroit  enfin  la  maîtresse  du  mondfe. 

^*  Ce  passage  de  Plutarque  prouve  que  l'espace 
^ue  les  Romains  appeloient^omœn'um ,  étoit  en  de- 
«lans  derrière  les  murailles  et  non  pas  en  dehors, 
comme  beaucoup  de  gens  Tavoient  cru.  Car  il  ne  se 
coDtente  pas  dédire  que  cet  espace  est  derrière  h 
nur,  il  ajoute,  ou  après  le  mur. 

^^  Tous  conviennent  du  jour,  mais  non  pas  de 
Tannée  :  car  Varrnn .  le  plus  savant  des  Romains, 
prétendoit  que  ce  fut  la  troisième  année  de  la  sixième 
«lympiade ,  sept  cent  cinquante-deux  ans  avant  l'ère 
chrétienne ,  et  les  autres  la  première  de  la  septième , 
cieux  ans  plus  tard.  Cicéron  loue  Varron  d'avoir  dé- 
couvert Tage  de  sa  patrie ,  tu  œlatem  patriœ  apenûsti. 
Cependant  c'est  la  dernière  qui  est  la  plus  suivie  ; 
c'est  celle  de  Denvs  d'Halicarnasse  ,  le  plus  exact  de 
tous  les  auteurs  de  l'histoire  romaine  ^  c'est  celle  de 
Solin  ;  c'est  celle  qu'a  embrassée  Eusèbej  et  enfin 
c'est  celle  qui  s'accorde  le  mieux  avec  les  sentiments 
des  chronologistes  modernes,  les  plus  habiles,  iîca- 
liger  penche  pourtant  plutôt  pour  le  sentiment  de 
Varron.  An  lieu  du  i\  avril,  il  y  a  dans  le  texte  le 
onzième  des  calendes  de  mai,  et  il  faut  expliquer  en 
passant  cette  manière  de  dalc.  Les  mois  des  Kumaius 
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ëtoient  des  mois  lunaires,  et  on  comptoît  pft'r  tioned, 
ides  et  calendes.  Le  jonr  de  nones  etoit  le  premier 

3nàrtier,  et  les  ides  le  jour  delà  pleine  lane  ;  cVst-à- 
ire  que  depuis  les  nunes  jusqu  aux  ides,  il  y  avnic 
toujours  huit  jours  entiers  :  quand  les  nones  étoieDtl«  i 
5  du  mois,  les  ides  étoient  le  i3 ,  et  quand  les  nones 
étoient  le  7  ,  les  ides  étoient  le  i5 ,  c'est-à-dire,  que 
les  nones  étoient  le  neuvième  jour  avant  les  ides  ;  et  \ 
ce  fut  ce  qui  leur  donna  le  nom  ;  et  Ton  comptoît  lou- 
jours,  avant  les  nones  et  avant  les  ides  :  le  premUr,U^ 
deuxième,  le  troisième  jour  auarU  les  nones  ^  fyu  avant  ^ 
les  ides  d'un  tel  mois ,  c^est-à-dire ,  le  premier ^  le  se* 
condf  le  troisième  jojir  avant  le  premier  quartier ^  04 
avant  la  pleine  lune;  et  les  ides  étoieni  ainsi  appelce% 
ou  du  mot  toscan  iduare ,  qui  signifie  partager  y  oi 
du  mot  grec  tli'oç    face;  parce  que  ce  jour-là  on  voil 
toute  la  face  de  la  lune.  Pour  ce  qui  est  des  caIendeS|  \ 
c'étoit  le  premier  du  mois ,  le  premier  de  la  lune  j  d  \ 
on  lui  donnoit  ce  nom  de  Tancien  mot  calare ,  înJi<^ 
quer  y  publier  y  parce  que  ce  jour-là  le  pontife  poblioii^' 
quels  jours  seroient  les  nones  et  les  iues.  Depuis  les' 
ides ,  c'est-à-dire j  depuis  la  pleine  lune,  jusqu^aiixi, 
calendes  du  mois  suivant,  c est  à-dire,   jusqu'à  U* 
nouvelle  lune,  il  y  a  tantôt  quinze,  et  tantôt  seiia 
jours ,  que  Ton  comptoît ,  par  rapport  à  ce  premier  J«  ' 
mois  suivant,  comme  ici,  le  onzième  des  cnleiuhs  M. 
mai,  c'est-à-dire,  le  onzième  jour  avant  le  prcmrcfl 
de  mai  ;  ce  qui  est  justement  le  3i  avril.  Et  pour  s^j 
voir  que  le  quantî(^me  des  calendes  est  tel  joor  qu^ot 
voudra  de  nos  mois,  il  ne  faut  qu'ajouter  deux  a?t'C 
le  jour  du  mois  :  par  exemple  ,  je  veux  savoir  ccu- 
ment  je  mettrois  le  ai  d'avnJ ,  pour  dater  à  la  manitic 


des  calendes  de  mai.  Tout  de  ra<?me ,  si  je  vcui  rhV' 
que  le  quonlième  dn  notre  mois  est  !c  onrt'ènic  ♦•€< 
culeades  dç  mai  5  avril  avant  licatc  jours,  jV#u  Jtax 
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^  ODïe,  il  reste  neuf;  donc  le  onzième  des  calendcc 
est  le  neuvième  jour  ayant  le  trente  d'avril ,  et  par 
conséquent  c'est  le  vingt-un. 

^*  Denys  d'Halicar nasse  écrit  pourtant  qu'on  n« 
sauroit  assurer  avec  certitude  si  les  Romains  célé- 
Lroient  cette  fête  auparavant,  et  s'ils  la  choisirent 
comme  un  jour  heureux  pour  bâtir  leur  ville,  ou  s'ils 
rinsti tuèrent  alors.  C'e'toit  la  fête  de  Paies,  déess« 
des  bergers,  et  la  même  que  Vesta ,  c'est-à-dire,  1% 
Terre. 

^^  Si  du  teiill)s  de  Plutarque ,  on  ne  pouvoit  concis . 
lier  et  ajuster  les  mois  des  Romains  avec  ceux  des 
Grecs,  pour  trouver  ce  que  les  jours  des  uns  étoient 
pour  les  autres,  nous  devons  avoir  aujourd'hui  beau- 
coup plus  de  peine  à  ajuster  les  mois  des  Grecs  avec 
ceux  acs  Romains  et  avec  les  nôtres^  puisqu'on  doute 
même  très-souvent  à  quel  de  nos  mois  répondent  pré- 
cisément les  mois  des  Grecs. 

^*  C'est-à-dirc ,  le  3o  du  mois  grec ,  qui  re'pond  an 
mois  d'avril  j  et  l'on  prétend  que  c'est  le  mois  ela- 
pbeboHon. 

^7  C'est  le  véritable  sens  de  ce  passage  ;  il  y  a  dans 
le  grec:  £t  qu'il  y,  eut  ce  jour-là  un  conjonction  éclip^ 
tique  de  la  lune  avec  le  soleil  :  ce  qui  ne  signifie  pas  , 
il  y  eut  ce  jour-la  une  éclipse  Je  lune,  (ar  le  trentième 
tin  mois,  lorsque  In  lune  est  en  conjonction ,  il  est 
impossible  qu'il  y  ait  une  éclipse  de  lune  ;  puisqu*a- 
lors  la  lune  se  trouve  entre  le  soleil  et  nous  ;  mais  i| 
ptut  y  avoir  une  éclipse  de  soleil  dans  la  conjonction, 
la  lune  venant  à  se  trouver  justement  sous  l'cclip- 
lique ,  comme  Plutaïque  le  dit  ici. 

*^  Antimacbus  étoit  de  Tliéos,  ville  de  l'Asie  mî- 
Heure,  duAd  une  presqu'yg  vis-à-vis  de  Cbioj  q'e.i^'t 
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celui  que  d^autres  font  Clanea  ou  ColopboQÎen ,  et 
qui  yivoit  du  temps  de  Platon . 

*9  Tarrutius  étoit  aussi  l'ami  de  Cîcéron ,  qui  parle 
de  lui  dans  le  deuxième  livre  de  sa  Dluinat,  Imcîus 
guident  Tarrutius  Firmarms  jamiliaris  nos  ter ,  in  pri- 
mis  Chaldaïcis  rationibus  eruâitus,  etc. 

^°  Cela  est  indubitable  :  si  Tastroloeie  pouvoitTaTi, 
elle  pourroit  aussi  Tautre  :  mais  ces  deux  choses  itù 
sont  également  impossibles,  comme  les  philosophes  i 
les  moins  éclairés  l'ont  reconnu;  et  il  n'y  a  rien  de 
plus  friv  ^le  que  tous  les  fondements  qu'on  a  voulu 
donner  à  cette  science,  que  la  vanjAé  et  la  curiosité  . 
des  hommes  ont  seules  introduite  et  conservée  malgré 
les  lois,  il  est  pourtant  toujours  plus  sCir  de  faire  Hc 
ces  horoscopes  rétrogrades  j  car  sur  des  actions  con^ 
nues  y  un  astrologue  peut  prononcer  hardiment  sarle 
temps  de  la  conception  et  de  la  naissance  ^  qui  est-ce 
qui  le  démentira?  < 

^'  Cela  s'accorde  avec  la  tradition  de  tous  lesan- 
ieurs  qui  ont  écrit  que  Romulus  fonda  Rome  à  Tâge 
de  dix -huit  ans,  la  première  année  de  la  septième 
olympiade ,  il  s'ensuit  de  là  qu'il  étoit  né  la  troisième 
année  de  la  seconde,  et  par  conséquent,  qu'il avoil 
été  conçu  l'année  d'auparavant ,  qui  étoit ,  non'la  pre- 
mière, mais  la  seconde  de  la'méme  olympiade.  Et  ce 
qui  le  confirme,  c'est  que  cette  année-là  il  y  eut,  àc« 
que  prétendent  les  astronomes,  une  grande  éclipse  de 
soleil ,  le  onzième  du  mois  Atliyr ,  qui  répond  au  sep- 
tième de  novembre  j  au  lieu  que  la  première  anne'eue 
cette  seconde  olympiade  ,  il  n'y  en  eut  aucuoe , 
comme  l'assurent  les  mêmes  astronomes.  Mais  on  op- 
pose qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'à  dix-huit  ans 
Komulus  eût  pu  faire  ce  qu'on  dit  qu'il  avoit  fait  ; 
que  les  anciens  qui  ont  parlé  de  l'âge  de  Romulus  , 
jont  suivi  mal  ^  propos  le  calcul  de  Tarrutius,  qui 
avoit  travaillé  sur  des  tables  fort  imparfaites  \  et  l'ofl 
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F  retend  qne  Romulus  fut  conçu  cinq  ans  auparavant , 
an  du  monde  3 1 7a ,  le  quatrième  du  mois  a^avril ,  o^ 
il  y  eut  une  éclipse  de  soleil  :  par-là  Romulus  ayoît 
vingt-trois  ans,  quand  il  fonda  Rome,  et  mourut  à 
soixante  ans. 

^^  Tarrutius  comptoit  par  mois  e^ptlens ,  parc», 
qa^il  siiivoit  Tastrologie  égyptienne. 

*5  IJ  falloit  que  le  peuple  de  Romulus  se  fftt  bîei» 
augmenté  pendant  qu'il  bâtissoit  Rome ,  s'il  est  vrai , 
comme  Denys  d'Halicarnasse  le  rapporte ,  que  ceux 
qui  entreprirent  cet  ouvrage  avec  lui,  n'étoient  en 
tout  qu'environ  trois  cents  chevaux  et  trois  mill* 
hommes  de  pied. 

^^  Selon  la  ooutnaie  des  Grecs  et  des  rois-d'Orient; 
car ,  comme  dit  Denys  d'Ualicarnâsse ,  les  anci<*n9 
lois  a'exerçoient  pas  sur  leurs  peuples  no»  autorité 
absolue  et  indépendante ,  mais  ils  se  gouvernoient  en 
tout  par  le  <»nscil  des  principaux  de  leur  royaume, 
de  ceux  qui  étoieut.  les  pjus  sages  et  les  plus  âgés| 
comme  on  le  voit  dans  les  poésies  d'Uomère  et  dans 
Fhisloire  des  Jiii£». 

^^  Les  Patriciens  n'étoient  pas  seulement  les  se- 
nateuts ,  c'étoit  tout  le  corps  des  nobles  que  Romulus 
avoît  séparés  du  peuple,  comme  cela  s'observoitcbes 
les  Athéniens.  Les  sénateurs  étoient  appelés  pères,  e% 
leurs  enfants  étoient  du  corps  des  patriciens. 

^^  Pour  preuve  de  cela ,  on  alléguoit  que  toutes  le* 
fois  qne  les  rois  faisoient  assembler  les  patriciens,  le 
héraut  les  appeloit  par  leur  nom  et  par  celui  de  leur 
père  ^  et  que  quand  ils  faisoient  assembler  le  peuple, 
on  Fappeloit  avec  une  espace  de  cor  j  mais  Denys 
d'Halicamasse  fait  voir  qu  on  n'employoit  ce  cor  que 
pour  une  plus  grande  diligence ,  et  nullement  par  mé- 
pris :  comment-  auroit-on  pu  appeler  tout  un  peuple 
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^7  Denys  d^Halicarnasse  écrit  que  Bomulaft  ne  fit 
^ne  donner  le  nom,  et  changer  la  chose  en  mieai| 
€ar  il  assure  qu'elle  subsistait  avant  lui ,  pnisqa^elU 
«voit  été  en  usage  en  Thessalie  et  chez  les  premiers 
Athéniens.  Mais  il  y  av«it  une  très  grande  difFérence 
lentre  ces  clients  des  Athéniens  et  des  Thessaliens,  et 
ceux  des  Romains  :  les  premiers  étoient  des  esclavesi 
et  les  nobles  étoient  plutôt  leurs  tyrans  que  leurs  prO' 
lecteurs. 

^^  Plutarque  se  trompe  ici  \  Romulus  ne  prit  point 
du  tout  les  patrons  parmi  le  peuple.  Comment  lepein 
pie  auroit-u  pu  remplir  les  devoirs  des  patrons,  el 
comment  un  particulier  se  seroit-il  soumis  à  un  aotrs 
particulier,  quoique  plus  riche?  Romulns  sépara  ici 
«obles  d'aiveo  le  peuple;  d'une  partie  de  ees  nobles  oa 
patriciens ,  il  fit  des  sénateurs;  et  de  Fautre  partie,  il 
fit  des. patrons  :  car  au  commencement  il  n'y  avoit 
fftoint  de  patron  qui  fût  sénateur  ;  c'étoit  deux  fbnc 
tions  entièrement  distinctes  et  ^parées  $  et  la  justieff 
Touloit  que  eela  fût  ainsi,  parce  que  les  sénatearf 
Ploient  alors  les  seuls  juges  :  et  rien  n'étoit  plus  cap- 
ble  de  mettre  le  désordre  dans  le  sénat ,  que  les  af- 
£iires  des  clients  qui  auroient  intéressé  les  sénateurs 
même.  Pour  sauver  Plutarqne ,  il  faut  croire  quMleo- 
tend  ici  par  le  peuple ,  tous  les  citoyens  qui  ^étoieaC 
pas  du  corps  des  sénateurs. 

^9  Ils  fonmissoient  aussi  aux  frais  de  lctir<i  procès,  I 
payant  pour  eut  les  amendes,  et  ils  contribuoient , 
comme  les  proches  parents,  aux  dépenses  auxquelJes 
les  engagement  les  cnarges  et  les  emplois. 

^°  Si  quelque  client  ou  patron  manquoîtà  quelqu^uo 
de  ses  devoirs ,  il  étoit  sujet  à  la  loi  des  traîues  ,  qae 
Romulus  fit  en  même  temps,  par  laquelle  tout  patron 
et  tout  client  infidèles  étoient  maudits^  cl  cbacua 
^voit  la  liberté  de  les  tuer. 
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^*  Ces  droits  ont  subsisté  pendant  Tespacc  de  six 
cent  vingt  ans,  jusqu^au  tribunat  de  Caïus  Gracchu» 
qui  alluma  ]e  flambeau  de  la  discorde  dans  lUme.  Au 
reste ,  il  faut  se  souvenir  que  les  patriciens  n'avoient 

Sas  seulement  le  peuple  de  home  pour  clients,  maift 
es  colonies ,  des  villes  et  des  îles  entières ,  qui  s« 
metloient  sous  le  paironnage  de  tel  patricien  qu'il 
leur  plaisoit  de  choisir  j  et  le  sénat  même  avoit  tant  d« 
considération  pour  cette  dépendance,  qu'il -renvoyoit 
souvent  ces  villes  plaider  devant  leurs  patrons,  dont 
il  confirmoit  les  jugements. 

^*  Je  ne  sais  en  quel  temps  les  patrons  ont  cessé  de 
recevoir  de  l'argent  de  tous  leurs  clients  ^  je  croisa 
qu'ils  en  ont  toujours  reçu  des  clients  étrangers,  et 
que  ce  changement  ne  fut  £siit  qu'en  faveur  des  client» 
ac  Rome. 

^'  Cneïos  Gellius  écrit  avec  plus  de  vraisemblance, 
que  ce  fut  la  quatrième  année  :  car  quelle  apparence 
qu'une  ville,  qui  ne  venoit ,  pour  ainsi  dire ,  que  de 
naître,  entreprit  une  action  si  hardie,  qui  devoit  lui 
attirer  des  ennemis  si  d^ngereui  ? 

^^  Plutarque  ne  parle  pas  ici  du  mépris  des  voisins^ 
il  techcrehé  une  causé  moins  étrangère  ;  il  parle  du 
niépri's~qtreies  plus  considérables  d'entre  ces  premiers 
Bomains  avoientpour  les  autres  qui  u'éloienl  que  des 
misérables  et  des  esclaves  fugitifs.  Le  mépris  des  voi- 
sins qui  auroient  refusé  de  faire  alliance  avec  ce  petiple 
nais.sant,ponvoitbien  l'empêcher  de  dtirer  long-temps; 
car  un  peuple,  d'hommes  ne  peut  durer  qu'un  âge 
d'homme  :  mais  il  ne  pouvoit  y  faire  naître  la  di- 
vision ,  s'il  avoit  été  d'ailleurs  bien  uni  j  et  c'est  cette 
division  que  Romulus  craignoit,  ôomme  en  efFet  elle 
etoit  Je  plus  à  craindre.  Le  mal  qui  pouyôit  naître 
du  mépris  des  voisin s^jéloit  un  mal  éloigné,  au  lieu 

Sue  l'autre  étok^fitf  4»9(Wr9spf»^2L  fès- prochain, 
l'ailleurs ,  J/&3ims^M!w  aussi 
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n^essaîrement  le  mépris  des  voisins ,  car  si  ces  misé- 
rables étoient  mcprise^  par  ceux  qui  étoieut  du  même 
corps ,  et  qui  avoient  besoin  d^eux  pour  se  mainte- 
nir ,  comment  ne  Tauroient-iis  pas  été  par  leurs  yoi- 
sins  qu'ils  ayoient  quittés,  et  parmi  lesquels  ils 
aroient  leurs  mattres  r 

^^  11  étoit  défendu  de  divulguer  le  véritable  nom 
de  ce  dieu  ^  on  ne  le  désignoit  que  par  ce  nom  qai 
marquoit  un  attribut }  car  Consus  irest  pas  le  nom 
propre. 

^^  On  honoroit  Neptune  sous  le  nom  à'EifuesUisy 
ou  Hippius ,  de  Neptune  Cavalier  y  en  mémoire  de  ce 
qu'il  avoit  enseignerart  de  dompter  les  chevaux;  mais 
«et  autel  enterre  ne  pouvoit  être  Tautel  de  Neptune  r 
car  ni  les  €rrecs ,  ni  les  étrangers  n*ont  jamais  enterré 
Tautel  de  ce  dieu.  L'autel  étoit  dédié  au  dieu  Consus , 
et  les  jeux  étoient  célébrés  en  l'honneur  de  Neptune^ 

^7  C'est-à-dire  ,  dans  la  place  ou  Ancus  Martios  fit 
ensoite  le  grand  Cirque  ponr  les  courses  des  che- 
vaux et  des  chariots  y  entre  le  mont  Palatia  et  TA- 
ventin. 

^^  Les  jeux  faisoient  partie  de  la  dévotion  des 
Romains,  aussi-bien  que  des  Grecs. 

^9  C*est  le  nombre  qu'a  suivi  Denys  d'Haï icar- 
nasse.  Juba  étoit  le  fîls  du  roi  de  Mauritanie,  qui 
fut  vaincu  par  César.  Ce  fils,  qui  étoit  alors  fort 
jeune ,  fut  mené  en  triomphe  ^  sa  captivité  lui  fut 
trés-heureuse ,  car  il  fut  si  bien  élevé  qu'il  devint 
excellent  historien.  Auguste  lui  donna  une  grande 
partie  de  la  Géiulie ,  avec  lès  états  de  Boccus  et  do 
Bogud ,  et  lui  fit  épouser  Cléopâtré ,  fille  d'Antoine. 

7°  Elle  ne  se  corrompit  que  long -temps  après  le 
mélange  des  langues  étrangères  j  car  la  langue  latine 
n'est  qu'un  laclunge  de  U  langue  grecque  et  de  la  hn* 
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gne  du  pays  ;  et  sa  prononciation  Ticiense  fait  qu'ell» 
approcne  plus  du  langage  colique^  que  de  tous  les  au^ 
très  dialectes  grecs. 

7*  C'est  ponr<piol  les  nouvelles  mariées ,  la  pr©» 
Bàiére  fois  qu'elles  alloient  chez  leurs  maris,  portoient 
nae  quenouille  fct  un  fuseau ,  s'asseyoient  sur  de  la 
laine,  et  envirbnnoient  de  laine  la  porte  de  la  maison. 

;  7«  Ce  javelot  étoit  appelé  celihans  hasta  ,  et  il  fal- 
loit  qu'il  eût  été  dans  le  corps  d*un  gladiateur  :  oa 
peutToir  ce  qne  Plutarque  dit  de  cette  coutume  dans 
ses  questions  romaines  ,  quest.  87.  J'y  ajouterois  que* 
c'étoit  peut- être  pour  marquer  à  la  mariée  qu'elle  de- 
Toit  partager  ayec  son  mari  toutes  sortes  de  dangers . 

75  Cette  fête  étoit  en  usage  en  Arcadie  ,  et  on  l'ap- 
peloit  HipocraUta  ;  pendant  cette  fête  ,  qui  étoit  do 
plusieurs  jours ,  on  leissoit  en  repos  les  mulets  et  les. 
chevaux ,  et  on  les  couronnoit. 

^^  Les  Sabins racontoient  dans  leur  histoire,  que 
lorsque  Lycurgue  donna  ses  loix  aux  Lacédémoniens  y 
Wancoup  de  Spartiates ,  ne  pouvant  souffrir  leur  trop 
grande  sévérité ,  prirent  le  parti  d'aller  chercher  d'au- 
tres terres  où  ils  pussent  vivre  avec  plus  de  douceur; 
qu'ils  abordèrent  à  Pométia  où  ils  s'établirent  ;  et  que 
Quelques  -  uns  d'entr'eux  allèrent  de-là  au  pays  des 
Sabins  ,  se  joignirent  avec  ses  habitants,  et  leur  don- 
nèrent leurs  coutumes. 

^^  Denys  d'Halicamasse  dit  qu'il  laissa  le  c\io\x 
aox  habitants  de  demeurer  dans  leur  ville  ,  ou  d'aller 
à  Rome,  et  qu'il  prit  seuUment  le  parti  d'y  envoyer 
une  colonie  de  trois  cents  Romains  ;  et  cela  etoit  beau- 
coup plus  sûr  ;  car  par  ce  moyen  il  gagnoitles  uns  et 
les  autres ,  et  ceux  qui  allèrent  à  Rome  ,  et  ceux  qui 
demeurèrent  dans  leurs  maisons;  et  si  parmi  ces  der- 
j  ûicrsjil  y  avoit  des  scditiçax  et  dçs  mutins  >  il  s'a*r 
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ftoroit  d'eax  par'sd  colonie  qui étoit  une  espèce  de  gar- 
/lison. 

7^  Dans  toutes  les  rues ,  il  y  avoit  des  tables  dres- 
sas et  de»  vaisseaux  de  vin  ^  c  est  Torigine  des  triom 
|)hes. 

77  Ce  mot  n'e'toit  pas  encore  en  usage  à  Rome.  Ja- 
piler  fut  appelé  J^éréfriçn,  du  mot  grec  Pheifetrum^ 
qui  signifie  proprement  un  trophée ,  un  tronc  d'ar- 
bre que  l'on  babille'  des  armes  de  son  ennemi*  Tite 
Livc  rappelle  ferculum*  Spolia  ducis  hostium  ccesij 
Jabricatct  ad  id  apte  ferculoo,  gerens.  Il  signifie  aussi 
une  espèce  de  ciiar. 

7^  Ops  y  mot  Sabin  qui  signifie  la  terre  ,  qui  pro- 
duit tous  les  biens  :  c'est  pourquoi  il  a  été  pris  aussi 
-.•  I. ....;/ .  ^%r  ^T^-*  1^  «,,'_:. „Ki :_ 


(3pouilles,  comme  le  doivent  êlrfc  les  dcpoui'les 
d'un  général.  F'ojfei  Fèslus  sur  le  mot  opitna  spolia. 
L'etyinologie  que  Plutarcpie  tire  du  mot  opu^nc 
peut  élre  que  fausse  ,  puisque  le  moi  opus  étoii  en- 
core alors  aussi  inconnu  aux  Romains  qu«'  le  mot 
ferire. 

79  Plutarquc  suit  ici  une  fausse  opinion  fondée  snr 
un  témoignage  de  Tite-Live  ;  qui  est  très-incertaio  , 
et  dont  lite-Live  se  dédit  lui  même.  11  est  yrai  que 
jusqu'à  cet  historien  toute  l'antiquité  a  cru  et  ensei- 
gné que  les  dépouilles  ,  pour  être  opimes,  dévoient 
être  prises  an  général  des  ennemis  j  mais  ce  n'ctoit 
nullement  une  condition  nécessaire ,  que  celui  qui  les 
prenoit ,  et  qui  tuoit  de  sa  main  ee  général  de  Tarmce 
ennemie  ,  commandât  lui-même  en  chef:  non-scule- 
mcnt  un  oÛicier  subalterne ,  mais  un  simple  solà»^ 
pouvoit  gagner  ces  dépouilles  ,  et  faire  cette  offrande 
a  Jupiter.  Cet  oit  le  sentiment  de  Varron  ;  Marais 
yarro  ait ,  dit  Feslus ,  opitna  spçUaefse,  etiantii  P*^ 
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mîpularis  miles  delraxerit ,  dummodo  duei  hosUtun, 
«  Varron  écrit  que  les  dépouilles  que  prend  un  sim- 
«  pie  soldat ,  sont  aussi  opimes,  pourvu  qu^il  les  ôte 
«  au  général  des  ennemis  ».  La  lei  même  de  Numa 
le  prouve  manifestement  \  elle  dit  en  propres  termes  : 
Cujus  jauspicio  classe  procincta  opima  spolia  capiun- 
tur.  a  Celui ,  sous  les  auspices  duquel  on  gagne  en  ba- 
^  taille  rangée  les  dépouilles  opimes ,  etc*  ».  c'est-à^ 
dire  y  u.  le  général  sous  les  ordres  duquel  on  gagne  ces 
>  dépouilles,  etc.  ».  Et  cela  est  confirmé  par  lesexem*' 
pies;  car  il  est  constant  que  le  même  Cornélius  Cos- 
sus qui  tua  Tolumnius  ,  roi  des  Toscans  ,  n'étoitque 
tribun  de  soldats  lorsqu'il  gagna  ces  dépouilles  opi^ 
mes  -y  le  général  étoit  AEmilius. 

^^  Tite-Live  en  écrivant  Faction  de  Cossus  dans 
Bon  ^e.  liv.  suit  d^abord  tous  les  auteurs  anciens  et 
l'ancienne  tradition ,  qui  témoisnent  que  Cossus  rem^ 
porta  ces  dépouilles  opimes ,  lorsqu^il  étoit  encore 
tribun  des  soldats-  Mais  après  cela,  parce  qu'il  avoit 
entendu  dire  à  Auguste,  qu'étant  entré  dansletem- 

fle  de  Jupiter  qu'il  avoit  rebâti ,  il  avoit  lu  lui-même 
inscription  ou  Cossus  étoit  appelé  consul ,  Fbisto* 
rien  cnange  de  sentiment  par  complaisance  pour  ce 
prince ,  et  dit  que  Cossus  étoit  consul ,  et  que  par 
conséquent  il  commandoit  l'armée.  11  ne  s'apperçut 
pas.,  ou  ne  voulut  pas  s'appercevqir  qu'Auguste  avoit 
été  trompé  par  l'inscription  qui  n'étoit  pas  du  temps 
de  Cossus  f  car  alors  tes  inscriptions  n'étoient  pas  en- 
core en  usage  ;  elle  avoit  été  faite  long-temps  ajM'és  ; 
€t  ses  auteurs ,  en  y  donnant  à  Cossus  la  qualité  de 
consul ,  n'avoient  pas  prétendu  dire  que  Cossus  fut 
consul  l'année  qu'il  remporta  ces  dépouilles  j  mais 
seulement  qu'il  fut  consul  ,  quoiqu'il  ne  le  ftl  que 
^  ou  lo  ans  après  cette  action.  Il  y  a  beaucoup  d'exem* 
pies  de  ces  inscriptions  où  sont  marquées  des  dignités, 
que  ceux  dont  on  parle  n^ont  eues  qu'après  des  actions 
éclatantes  qui  y  sont  marquées;  etl'oA  confondront  tout 
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dans  rhtstoire,  si  Pon  rapportoit  ces  actions  an  temps 
de  ces  dieoitës.  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  ce  pas- 
sade de  ^stus  :  AUera  spoUa  quœ  consul  Cossus  Cor-- 
nehus  de  Foluinnio.  Festus  ne  veut  pas  dire,  <c  les  se- 
«  coades  dépouilles  opimes  sont  celles  que  Cornélius 
«  Cossus  remporta  étant  consul  j  mais  sont  celles  que 
«  le  consul  Cornélius  Cossus  remporta ,  <P est  à- dire , 
«t  ce  Cossus,  qui  parvint  à  la  dignité  du  consulat». 
Il  ne  faut  donc  pas  s^étonner  si  rlntarque ,  peu  ins- 
truit des  antiquités  romaines,  n'a  pu  éviter  le  piège 
où  Tite-Livé  lui-même  ctoit  tombé ,  moins  par  er- 
reur qxie  par  flatterie  ,  pour  confirmer  Auguste  dans 
l'opinion  où  il  étoit ,  et  où  il  yoidoit  être ,  qu'il  n'y 
avoit  qu'un  général  d'armée  qui  put  consacrer  à  Ju- 
piter 1  riJfFranae  des  dépouilles  opimes.  Le  but  d'Au- 
guste étoit  d'étouffer  cette'traditiôn  que  les  particu- 
liers pouvoient  prétendre  à  un  si  gratid  honneur  ;  c'est 
pourquoi  il  se  servoit ,  peut-être  contre- ses  propres 
lumières,  de  l'autorité  de  cette  inscription  dont u  ti^ 
roit  une  fausse  conséquence. 

^^  Comment  Cossus  seroit-il  entré  triomphant  dans 
Rome ,  puisqu'il  n'y  avoit  que  le  général  qui  pàt 
triompher ,  et  que  Cossus  alors  étoitsimple  tribun  de 
soldats  ?  Mais  c'est  une  snite  de  l'erreur  que  je  viens 
de^  comhallre.  L'ancienne  tradition  est  que  Cossus 
suivoit  le  char  de  son  général  AEmilius ,  et  qu'il  at- 
tira tous  les  regards  des  Romains  ^  plus  charmés  du 
txophée  qu'il  portoit  sur  ses  épates ,  que  de  toute  la 
pompe  de  celui  qui  triomphoit. 

*'  C'est  ce  que  les  médailles  prouvent  incqntesta- 
)>lement^  car  on  y  voit  Romulus  marchant  à  pied, 
portant  sur  ses  épaules  son  trophée. 

*5  Plutarque  suit  aussi  Tite-Livej  mais  Denys 
d'Halicarnasse  écrit  que  Romulus  avoit  vaincu  tes 
Céninéens  et  les  Antemnates  avant  son  triomphé  ,  ^ 
<{u'i4  vainquit  ensuite  les  Crustttfflérieo&« 
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J^  Pîson  et  d^autres  historiens  Périrent  que  Tatias 
lui  fit  ce  ^alternent  pour  la  punir  de  sa  perfidie ,  parce 
qu'en  faisant  semblant  de  trahir  sa  patrie  ,  elle  avoit 
Toulu  le  trahir  5  car  elle  ayoit  envoyé  avertir  Ko  mu- 
las  de  tout  ce  cpii  se  passoit  entre  les  Sabins  et  elle  ; 
et  pour  le  prouver,  ils  allèguent  les  honneurs  (Qu'elle 
reçut  des  Aomains  après  sa  naort  ;  car  elle  eut  un  tom- 
beau magnifique  sur  le  Capitole  ;  et  pendant  long- 
temps ,  les  Romains  ont  fait  des  libations  sur  son  tom- 
beau.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  punit  les  traîtres.   - 

*^  Antigonus-  Caristius  vivoit  sous  Ptoléme'e  Phi- 
ladelpheT.  il  avoit  composé  l'histoire  d'Italie.  Won» 
a^ons  encore  de  lui  un  petit  recueil  d'histoires  mer- 
veilleuses. 

*^  Les  Grefcs  se  coupoient  les  cheveux  sur  le  tom- 
beau de  ceux  qu'ils  pleuroient ,  et  ils  avoient  pris 
celte  coutume  des  Orientaux.  Jérem.  16,  6:  JYeque 
ealvitiumfiet  pro  eis  ;  «  et  l'on  ne  se  coupera  pas  les 
«  cheveux  pour  eux  ».  Je  ne  sais  sur  quoi  le  poète  Si- 
mulus  s'est  fondé  pour  attribuer  cette  coutume  ausf 
Gaulois. 

'7  Tite-Live  et  Denys  d'Halicarnasse  racontent  la 
chose  autrement;  ils  disent  que  ,Métius  -  Curtius, 
après  avoir  vivement  poussé  lès  Romains  ,  fut  re- 
poussé à  son  tour  par  Romulus  :  et  qu"'ayant  reçu 
beaucoup  de  blessures  ,  et  perdu  beaucoup  de  sang , 
il  tomba  dans  ce  marais  en  se  battant  en  retraite. 

*®  Denys  d'Halicamasse  diti  «  Que  chaque  ci- 
<c  toyen  seroit  appelé  Romain  en  particulier,  et  que 
«  tous  ensemble  porteroient  le  nom  de  Quintes»;  mai'S 
cet  article  est  démenti  par  l'ancienne  formule  de  la 
publication  des  enterrements  ,  où  l'on  crioit  •  OUus 
Çuiris  lethodatusest  :  ce  qui  prouve  que  chaque  par- 
ticulier étoit  appelé  Quîris»  l'ïutarque  a  donc  eu  rai- 

Digitizedby  Google 


804  KOTE9. 

son  de  ne  pas  suirre  ici  la  traditicm  de  Denjs  d*&a^ 
Hcaraasse. 

^9  Ce  lieu  ne  fut  appelé  comice qvî'atprès  Romains; 
et  il  eut  ce  nom  à  cause  qu^on  y  tenoit  les  assemblées 
du  peuple. 

9°  Ruauld,  dans  ses  Observations  sur-Plutarane, 
a  relevé  ici  deux  fautes  considérables  j  la  première, 
en  ce  que  Plutarguc  assure  que  Romulus  mit  six  cents 
chevaux  dans  chaque  légion  ^  ce  qui  n'a  jamais  été  : 
il  y  eut  d'abord  deux  cents  chevaux  à  chaque  lésion; 
ensuite  trois  cents,  et  jusqu'à  quatre  cents,  mais  ja- 
mais six  cents  ;  et  la  seconde,  en  ce  qu^il  assure  que 
Romulus  fit  la  légion  de  six  mille  hommes  de  pied; 
car  il  n'y  eut  jamais  de  son  temps  de  légion  de  six 
mille  hommes.  On  prétend  que  Marins  fut  le  premier 
qui  la  Gt  de  ce  nombre  -,  et  Tite-Live  fait  entendre 
que  ce  fut  Scipion  l'Africain,  long-temps  avant  !Ma- 
rius.  Pendant  fa  vie  de  Romulus ,  la  légion  ne  fut  qoe 
de  trois  mille  hommes  de  pied.  Après  que  les  rois 
eurent  été  chassés,  on  la  fit  de  quatre  mille,  etenGià 
elle  fut  portée  à  six  mille  par  Scipion  :  rads  ce  ne  fut 
que  pour  des  nécessités  pressantes.  L'état  fixe  des  lé- 
gions étoir  de^^uatre  mille  hommes  de  pied,  et  de 
deux  cents  chevaùtx^ 

Ibid.  Que  signifie  doyc  ici  Tobscrvation  de  Pln- 
tarque?  Il  fait  connoîire,  «lisent  les  éditeurs  d'Amyot, 
ce  qui  eut  lieu  après  la  réiinion  des  Sabins  avec  Ips 
Romains.  Pour  établir  une  égalité  parfaite  cotre  les 
deux  nations,  on  ajouta  cent  patriciens  Sabins  aux 
cents  patriciens  Romains.  La  mômc  chose  se  Gt  daos 
le  militaire.  Les  Sabins  eurent  aussi  leur  légion  :  rt 
ce  fut  alors  que  la  légion  réunie  des  Sabins  et  des  ïlo- 
mains  fut  composée  de  six  mille  hommes  de  pied  eC 
de  six  cents  chevaux.  ^.  L  D, 

&*  OnpcutToir  Fcstus  5«r  le  mot  Luccrc:utc.  Til:-' 
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lire  fait  entendre  qae  ces  trois  noms  ne  Inreat  don- 
nés <pi^à  trois  compagnies  qui  furent  composas  dm 
cent  cavaliers  chacune , .  très  equitum  eentunœ. 

9^  Le  bon  côté  étoit  alors  le  même  (ju'aujourd^hui. 
Quand  le  lieu  le  permettoit ,  on  ccfdoit  le  cdté  droit 
à  ceux  à  oui  on  youloit  faire  honneur ,  on  se  mettoit  à 
leur  gaucne  ;  et  quand  le  lien  ne  le  permettoit  pas  , 
on  nrenoit  toujours  Fendroit  le  plus  découvert ,  soit 
qu^u  fût  à  la  droite  ou  à  la  gauche.  A  la  campagne  , 
on  prenoit  le  côté  le  plus  exposé ,  le  côté  d^une  ri- 
vière^ le  côté  d'un  précipice. 

9^  Si  une  de  ces  Sabines  avoit  commis  un  meurtre  , 
elle  n'auroit  pu  être  jugée  que  par  des  commissaires 
pris  dans  le  sénat. 

9*  Tatins  tenoit  le  mont  Capitolin  et  le  mont  Oiû- 
rioal)  et  Romulus ,  le  mont  Palatin  et  le  mont  Cœ- 
lius.  Le  temple  de  Moneta  étoit  consacré  à  Junon  ; 
Juno  monda ,  Junon  qui  avérât, 

^  Senrius  dit  que  ce  fut  pour  marquer  les  bornes 
de  Pespace  qu'il  avoit  pris  pour  un  augure  :  Romulus 
4iaptato  auguriOf  hastam  de  Aventino  monte  in  Par- 
latiiunjecit ,  quœjixa  reffonduit, 

^  Ces  fêtes  des  dames  romaines  se  célébroient  le 
premier  avril.  Elles  faisoient  un  sacrifice  à  Mars  et  à 
•hmon  y  et  recevoient  des  présents  de  leurs  amis. 

97  Ces  fêtes  très-solennelles  se  célébroient  le  i5  de 
janvier ,  sous  le  Capitole  ,  prés  de  la  porte  Carmen- 
taie.  On  demandoit  à  la  déesse  qu'elle  rendit  les  fem- 
mes fécondes ,  et  qu'elle  bénît  la  naissance  des  en- 
fants. Elle  étoit  aussi  adorée  sous  le  nom  de  Thémis. 

98  On  célébroit  les  Lupercales  le  i5  de  février ,  « 
l'honneur  du  dieu  Pan ,  a  qui  l'on  donnoit  le  nom  de 
Lupercus ,  qui  chasse  les  loups.  ^.  X.  D, 
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99  Cvins  Actliiis  Glabrio ,  qui  Itrt  tribun  an  peitple, 
Pan  de  Rome  55(5,  atoit  écrit  Fhistoire  en  grec,  il  est 
cité  par  Cicéron  et  par  l'ite-Liye.  Et  ce  dernier  dit 
^e  ses  annales  furent  traduites  en  latin  par  Claudius. 

.  *<>o  On  ofîroità  Proserpine,  entr'autres  offrandes 
de  ptiri<lcation ,  des  petits  chiens  que  l'on  portoit  tout 
autour  de  ceux  qui  aboient  besoin  d'être  purifiés.  On 
peut  Toir  le  traité  ties  questions  romaines    quest.  68. 

»oi  Plutarque  veut  dire  qu'il  l'institua  à  Rome^  car 
.  ce  feu  étoit  gardé  à  Albe  5  et  il  y  avoit  des  vestales 
avant  la  naissance  de  Romulus ,  puisque  la  naére  de 
Romulus  étoit -vestale^  mais*  les  vestales  furent  éta- 
blies à  Rome  par  !Numa  ,  comme  on  le  verra  dans  sa 
vie.  Ce  feuéterneln'étoitpasseulementgardëàRome, 
mais  en  Egypte  ,  et  presque  dans  toutes  les  nations. 
Cette  coutume  étoit  si  générale ,  et  le  feu  étoit  si  tort 
regardé  comme  un  être  sacré  dans  ces  premiers  temps, 
que  Moïse  avoit  donné  aui  Hébreux  cette  loi  :  Jgnis 
autem  in  altari  semper  ardebit,  quem  nutrictsacerdoSy 
^ubjiciens  ligna  manè  per  singulos  dies, 

*°*  Les  augures  marquoient  et  limitoient  un  cer- 
tain espace  du  ciel ,  entre  lequel  U  falloit  que  les  oi- 
seaux du  ciel  parussent,  et  cet  espace  étoit  en  carré, 
«haque  côté  repondant  à  un  des  côtés  du  monde. 

*°'  Je  ne  sais  où  Plutarepie  a  pris  cette  loi  de  Ro- 
mulus -,  Denis  d'flalicarnasse  dit  au  contraire  que  Ro- 
mulus rendit  le  mariage  saint  et  indissoluble  par  la 
confarréaûnn ,  c'est^-dire ,  par  la  participation  de 
l'orge ,  qui  avoit  été  la  nourriture  des  preniiers  hom- 
mes. 11  est  vrai  que  ,  quand  la  femme  tomboit  dans 
quelque  grande  faute,  comme  de  commettre  adultire, 
ou  de  boire  du  vin  ,  le  mari  avoit  la  liberté  de  la  pu- 
nir ,  pourvu  qu'il  le  fît  de  l'aveu  des  parents  de  la 
femrae ,  qui  dévoient  connoître  avec  lui  du  forfait.  La 
Aoi  du  divorce  ne  fut  point  établie  par  Romulus  ]  et 
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il  est  m^me  certain  (pie  parmi  les  Bioitaiains,  U.femine 
avoit  le  même  droit  que  le  mari..  Cette  loi  >  que  Plu-^ 
tarcpe  trouve  dure ,  est  la  même  que  Moïse  avoit  don- 
née aux  Hébreux  :  car  là  femme  n^ayoit  pas  la  liberté 
de  répudier  son  mari ,  et  le  m^  pouvoit  répudier  sa 
femme.  ^  ' 

10^  C'étoit  la  formule  ordinaire  de$  confiscations  et 
des  condamnations ,  fandUa  ad  œdem  Cereris ,  ipso^ 
Diti  ou  Jovi  sacer  esto, 

io5  Plutjgrquç  a  ici  en  vjie  cette  loi  :  Si  ipiis  homi'- 
nem  dolo  sciens  morti  duit,parncida  esto.  «  Si  quel*. 
ff  qu^un  tue  un  homme  volontairement  et  de  guet-à- 
«  pens ,  qu'il  soit  traité  de  parricide.  3?  M^is  or  autres 
attribuent  avec  plus  de  vraisemblance  cette  loi  à  Nu- 
ma.  Quoi  qu4len  soit»  c'est  une  chose  bien  remar- 

Î[uable ,  que  le  nom  de  parricide  ait  été  connu  en  Ita-r 
le  si  long-temps  ayant  le  crioS^  qui  m^tè  propc»-. 
ment  ce  nom* 

^^^  Denys  d'Halicarnasse  écrit  que  c'étoit  des  am-* 
bassadeurs  de  Lavinium ,  qui  étoient  allés  se- plain-' 
dre  à  Rome  de  quelque  incursion  que  des  amis  de  Ta- 
tius  avoient  faite  sur  leurs  terres,  et  qu*à  leur  retour 
ces  Sabins  les  attendirent  sur  k  chemin,  les  dévalisè- 
rent et  en  tuèrent  plusieurs.  Lfivininm  et  Laurentum 
e'toient  deux  villes  fort  voisines  ,  entre  Osûe  ^t  An- 
Uum. 

^^7  C'étoit  un  sacrifice  que  les  rois  de  Rome  étoient 
obligés  d'aÛer  faire  tous  les  ans  à  Lavinium  ,  aux 
Dieux  de  la  patrie  pour  le  salut  de  leur  ville.  Licinio» 
écrit  que  Tatius  iry  alla  ni  avec  Romulus ,  ni  pour 
faire  ce  sacrifice  ;  mais  qu'il  s'y  rendit  pour  engager 
les  habitants  à  pardonner  au^  coupables. 

*°^  Ce  lieu  fut  appelé  ArmiUisirium  ^  parce  qu'on 
y  purifioit  les  troupes  ^  qui  s'y  assembAoient^eu  arme» 
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le  19  d'octobre  :  la  fête,  le  sacnfice  et  le  lien  s'app^ 
loient  ^rmUustrium. 

»°9  C'est  ainsi  que  Pëcrit  Tite-lit*.  Denys  d'Ha- 
licarnasse  dit  qu'ils  pillèrent  un  convoi  que  les  Ro' 
mains  Êiisoient  yenir  de  Crustumeriwtt, 

^^°  Ces  pluies  de  sang  ,  si  effiravautes  pour  les  an* 
ciens ,  sont  produites  fort  natureUement  ou  par  des 
exhalaisons  rousses,  ou  par  des  insectes ,  coDame  on 
l'a  obserrë  de  notre  temp$.  A.  L.  D. 

'*^  Les  habitants  de  Camerium,  Tille  du  Latinm, 
prés  de  Rome  y  égorgèrent  ou  chassèrent  la  garnison 
^e  Romulus  avoit  envoyée  dans  leur  ville  ,  qu'il 
âvoit  déjà  fait  colonie  des  Romains. 

^^*  Denys  d'Halicamasse  dit  qu'il  y  ajputa  sa  sta- 
tue ,  et  une  inscription  grecque  où  étoieiit  contenues 
toutes  ses  actions  ;  mais  il  ne  dit  rien  de  la  victoire , 
et  je  doute  encore  plus  de  l'inscription  :  car  ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  on  ne  commença  à  mettre  des  ins- 
criptions aux  statues ,  que  long-temps  après  Romu]us« 
On  ne  ma  rqua  même  d'abord  que  le  nom  ou  la  di- 
l^ité  de  ceux  à  qui  on  les  élevoit  ;  et  je  ne  crois  pas 
que ,  pendant  plus  de  six  cents  ans ,  on  ait  vu  à  Rome 
aucune  statue  avec  de  ces  longues  'et  fastueuses  ins- 
criptions que4a  yanité  inventa  depuis. 

'^'  Les  historiens  dont  parle  Plutarque  ,  avoient 
pris  au  pied  de  la  lettre  ce  qu'on  cbantoit  dans  le 
«haut  de  triomphe  ,\  où  l'on  n'épargnoit  pas  rhyper- 
bole.  C'est  comme  les  femmes  œisraêl,  qui  sortirent 
au-devant  de  David ,  lorsqu'il  revenoit  de  la  dé&ite 
des  Philistins ,  et  qui  chantoient  :  SaiU  a  tué  mille  I 
hommes ,  et  David  en  a  tué  dix  nulle. 

***  Pausanias  écrit  qu'Aristomène ,  capitaine  des 
^esseniens  contre  les  Spartiates ,  oflirit  trois  fois  à 
Jupiter  surnommé  (ihomaUs  j  le  saoridce  de  cent  vvft- 
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timeft  pour  autant  d'ennemis  qu'il  avoit  tues  de  Èa. 
main  en  trois  di^ércnts  combats ,  et  il  marque  les  , 
trois  combats  et  les  lieux  ou  ils  furent  donnds.   Os 
guerres  de  Messene  arrivèrent  du  temps  de  TuUus 
Hostilius.  Messene  etoit  une  ville  du  Peloponèse. 

**5  Plutarque ,  dans  ses  Qttestions  Romaines ,  rap- 
porte encore  à  la  m^me  occasion  Torigine  de  cette 
coutume  ;  mais  il  se  trompe ,  les  Toscans  ne  descen- 
doient  nullement  des  Lydiens ,  comme  nous  rayons 
dit  ailleurs.  Sionius  Capito  a  suivi  de  meilleurs  md- 
moires ,  quand  il  a  dcrit  que  cette  coutume  commença 
après  que  le  consul  Tibérms  8cmpronins  Gracchuscut 

S  ris  la  Sardaigne  ;  c£n>  il  emmena  un  si  grand  nombre 
^esclaves ,  que  pendant  long- temps  on  ne  vit  quo 
Sardiens  à  vendre  dans  tous  les  marchés  y  et  c'^est  ce 
qui  donna  lieu  au  proverbe:  Sardi  i^enales,  atius  alto 
nequior  ;  «  Sardiens  à  vendre ,  tous  plus  méchants  Pun 
«  que  l'antre.  »  Proverbe  que  Ton  appliqua  ensuite  à 
tous  les  prisonniers  que  l'on  mcnoit  eu  triomphe. 

***  La  robe  appelée  trahea  ,  qui  étoit  une  espèce  de 
manteau  royal  de  pourpre ,  bordé  de  bandes  d'autre 
pourpre ,  souvent  brocnée  d'or. 

*>7  Romulos  avoit  créé  trois  compagnies  de  troîà 
cents  des  plus  vaillants  hommes ,  qui  étoient  ses  gar- 
des,  et  qui  combattoicnt  toujours  autour  de  lui  à. 
pied  et  à  cheval ,  comme  les  gardes  des  rois  de  Lacé> 
démone. 

***  Il  veut  dire  que  l'exemple  des  Aïbaîns,  et  dans 
Rome  môme  celui  des  Sabins ,  qui  n-obéissoient  qu'à 
un  magistrat  qui  changeoit  toutes  les  années,  firent 
ouvrir  les  yeux  aux  Romains  ;  et  que  cela  joint  à  tous: 
leurs  mécontentements,  les  détermina  ^  se  défaire  de 
leur  prince.  Les  Albains  étoient  alors  seuls  peuples 
qui  n'eussent  point  de  roî,  exemple  dangereux  poinr 
/Due  monarchie  qui  ne  fait  que  de  naître.  Mais  c'ctott 
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bien  pis  de  voir  dans  Rome  même  Umte  uie  nation 
obéir  à  un  magistrat  particulier ,  indépendant  des  or<» 
di-es  du  prince. 

**9  Donys  d'Halicarnasse  ajoute  qu'il  se  rendit  in- 
supportable par  sa  cruauté ,  ayant  condamné  plu- 
sieurs Romains  considérables  à  être  précipités  du  roc 
Tarpéien. 

^^^  Le  calendrier  romain  marque  ce  jour-là ,  po- 
puUfugium,  «  la  fuite  du  peuple  j  nonœ  caprotinœy 
«  lesnonescaprotines:  et  fèstuni  ancillarum ,  Isl  fêie 
«  des  servantes.  »  Trois  choses  qui  avaient  du  rapport 
à  cet  événement ,  comme  on  le  verra  dans  la  soite. 

**'  Sa  femme  Sempronia  6it  soupçonnée  de  lui 
avoir  donné  ce  poison  ,  parce  qu'elle  étoit  sœur  des 
Gracques ,  aux  entreprises  desquelles  il  s'étoit  tou- 
jours opposé.  On  ne  lit  aucune  recherche  de  sa  mort; 
sur  quoi  Valère  Maxime  dit  fort  bien  :  Raptorem  spi- 
r'UiLs  domi  invertit ,  morlis  punitorem  in  foro  non  rc 
périt  ;  a  U  trouva  un  meurtrier  dans  sa  maison ,  etnç 
f(  trouva  pas  un  vengeur  dans  Rome.  » 

*^'  "Victor  dit  pourtant  rpii'il  fut  emporté  la  tête 
enveloppée  d'un  linge  ,  afin  que  les  marques  de  sa 
mort  ne  parussent  pas ,  ob^'oluto  capite  elatus  est  no 
liv'  o  V  appareret . 

**'  Les  anciens  ont  écrit  que  Romulus,  après  avoir 
régné  87  ans ,  étoit  mort  pendant  une  grande  éclipse 
de  soleâ.  Cicéron  y  dans  les  fragments  du  sixième 
livre  de  la  république ,  dit  :  Ncanque  ut  olim  defice/n 
sol  hominibus  extinguique  t^isus  est  ,  eum  RomuU 
éinimus  hac  ipsa  in  templa  penetrauiu  En  eiSèt ,  par 
les  tables  astronomiques ,  on  voit  que ,  sur  la  fin  de  la 
première  année  de  la  seizième  olympiade ,  il  y  eut 
une  éclipse  de  soleil  le  1O  mai ,  qui  alors ,  à  cause  de 
Vi^régulaiiW  du  calendrier,  pouvoit  fort hiea  sexeo- 
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contrer  dans  le  mois  de  juillet  ;  mais  comment  accor- 
der cela  avec  ranniversaire  que  les  Komains  cële'- 
broient  tous  les  anspour  Hommus  ,  à  la  fête  des  Qui- 
rinales ,  vers  la  mi-fevrier?  il  y  a  bien  de  Tapparence 
que  les  Romains  n^étoient  pas  mieux  instruits  du 
temps  de  la  mort  de  Romulus  ,  que  de  celui  de  la  fon- 
dation de  Rome. 

^^^  Cela  peint  bien  le  peuple.  Dans  un  moment ,  il 
adorera  comme  un  Dieu  celui  qu'il  n'aura  pu  souf&ir 
pour  maître  ni  même  pour  voisin. 

**^  La  probité  de  ce  Romain  rendoit  croyable  son 
témoignage  j  et  l'amitié  que  Romtdus  avoit  pom'  lui , 
faisoit  penser  qu'il  s'étoit  plutôt  apparu  k  lui  qu'à  tout 
autre.  Au  reste ,  ceux  qui  traiteroient  de  crime  le  faux . 
serment  que  fit  Proculus  en  cette  occasion ,  n'ont  qu'à 
se  ressouvenir  de  cette  maxime  consacrée  par  la  vrai^^ 
vertu  ;  Sains  poputi ,  suprenta  lex  est&. 

'^^  Combien  d'exemples  de  subits  enthousiasmes 
n'a-t-on  pas  vus  dans  beaucoup  d'assemblées  du  peu- 
ple? Mais  ce  qui  n'arrive  pas  toujours,  c'est  qu'en 
cette  occasion  les  Romains  tirèrent  du  mensonge  la 
même  utilité  qu'ils  auroient  tirée  de  la  vérité  j  car 
qu'auroit  pu  faire  davantage  Romulus  dieu,  que  de 
sauver  l'état,  et  de  faire  succéder  la  paix  et  l'union  à 
une  si  grande  division  et  à  un  si  affreux  désordre  ? 

"7  Cet  Aristéas,  de  l'île  de  Proconnèse  dans  la 
Procontide  ,  étoit  historien  et  poète  ,  et  grand  char- 
latan. 11  avoit  composé  en  vers  hexamètres  l'histoire 
des  Arîmaspcs  ou  Scythes  ,  s'il  est  vrai  que  cet, ou- 
vrage n'ait  pas  été  supposé,  comme  Denys  d'Halicar-' 
nasse  l'a  cru.  Ildisoit  que  son  âme  sortoit  de  son  corj>s 
quand  il  vouloit,  etqn'elle  revenoit  ensuite,  llyivoit 
du  temps  de  Crésus.  Hérodote  conte  cette  histoire  au 
long  dans  son  quatrième  liv. 

\^l  il  viat  un  homme  d'Artacifiy  près  de  Cysi<jae , 
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qui  dît  qu'il  afoît  vu  Arist^as  qui  tenoit  le  chcraîn  d© 
Cysique,  et  qu^illui  avoit  parle.  Plutarque  s'est  trom- 
pe, et  il  a  confondu  cette  histoire  avec  une  autre 
arventure  du-méme  Aristéas  à  Métapont ,  qu'Hërodote 
raconte  immédiatement  après  la  première. 

**9  Pausanias  raconte  au  long  cette  histoire  dans  le 
second  livre.  11  dit  que  Polympiade  7  a,  ce  Cléomède, 
luttant  contre  un  bomnïe  d^Epidaure ,  appelé  Iccus, 
lé  tua  ;  les  juges ,  a^ant  trouve  Paction  fort  blâmable , 
lui  refusèrent  le  prix,  et  CléonXède , outré  de  douleur, 
se  retira  chez  lui,  et  perdit  respdt. 

i5o  piutarque  ne  rapporte  que  le  premiers  vers  de 
la  réponse  ,  la  prêtresse  ajoutoit;  Honorez-le  par  t^os 
sacrifices  ,  comme  n'étant  plus  mortel.  Voilà  un  plai- 
sant héros ,  qu'un  fou  qui  fait  périr  un  grand  nombre 
d'enfants. 

*5*  Les  Thébains disoient  cni' Alcméne  n'avoit  point 
eu  de  tombeau ,  parce  qu'elle  avoit  été  changée  ea 
pierre.  Pmusah. 

*5*  Cette  âme  sèche  est  fort  bien  imaginée  par  un 
philosophe  quimettoit  le  feu  pour  premier  principe  de 
toutes  choses.  HéracUde  d'Ëphése  vivoit  peu  de 
temps  après  Pythagore. 

*'5  Hésiode  a  distingué  le  premier  ctes  quatre  na- 
tures ,  les  hommes,  les  héros,  les  génies ,  I^s  Dieux  ; 
et  sur  cela  les  philosophes  ont  imaginé  cette  gra- 
duation ,  et  si  on  ose  le  dire ,  cet  amaage  des  âmes. 
Après  la  mort ,  elles  deviennent;  héros  5  de  héros  , 
ç^rès  certaines  révolutions ,  elles  deviennent  démons 
ou  génies ,  et  si  elles  ont  vécu  saintement  pendant 

Su'âlés  ont  habité  le  corps  de  génies,  elles  deviennent 
e  véritables  Dieux ,  après  qu'elles  ont  achevé  de  se 
purifier  parla  vertu;  et  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
parvenues  à  cette  dernière  perfection ,  elles  peuïCûi 
retomber  dans  leurs  prçjoièrçs  téai'b(t$% 
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^^*  Tlutarqae  retranche  ici  une  année  de  Page  de 
Bomulus,  et  en  ajoute  une  à  son  règne.'  Selon  Denys 
d'ilalicamasse,  il  mourut  la  cinquante-cinquième  an- 
née de  son  âge ,  après  avoir  re'gné  trente-sept  ans. 

*'^  Ce  passage  est  pris  du  discours  de  Diotime 
dans  le  banque^  de  Platon ,  où  elle  dit  que  Famour 
«st  le  secours  le  ^plus  sur  et  le  plus  efficace  que  les 
Dieux  aient  donne  aux  hommes  pour  les  faire  arriver 
à  la  véritable  félicité  ^  car  on  ne  s^unit  à  Dieu  que  par 
Tamour. 

i56  plutarque  entre  ici  dans  l'idée  de  Socrate  ,  qui- 
enseigne  que  ramoin:.  de  la  véritable  vertu'  et  de  la 
Traie  perfection  est  seul  capable  de  nous  unir  à  Dieu  y 
qui  est  la  vertu  et  la  perfection  même ,  et  cela  est  vrai  :' 
mais  Inapplication  que  Plutarque  en  fait ,  est  fausse.  Il 
juge  d'une  manière  trop  métaphysique  de  ramour 
qu' Ariadne  eut  pour  ce  héros.  Que  fera  donc  la  veriu , 
SI  on  donne  ce  nom  à  l'action  de  cette  princesse  md 
devient  amoureuse  d'un  étranger  la  première  fois 
qu'elle  le  voit ,  qui  trahit  pour  lui  son  père  et  sa 
patrie  ,  et  qui  le  reçoit  dans  son  lit  pendant  qu'il  est 
encore  tout  couvert  du  sang  de  son  frère  Deucalion 
qu'il  a  tué  de  sa  main. 

Cette  même  Ariadne  fut  ensuite  aimée  de  Bac- 
chus. 

»57  Celui  qui  de  roi  devient  tyran ,  est  inhumain  > 
«t  s'aime  plus  que  les  autres ,  qu'il  est  toujours  prêt  de 
sacriûer  à  sa  grandeur  :  et  celui  qui  de  roi  dégénère 
en  républicain ,  parott  véritablement  avoir  de  l'huma- 
nité et  aimer  les  autres  autant  ou  phis  que  soi-même  ^ 
mais  souvent  il  est  foible,  et  par  cette  foiblesse  ii 
fait  presque  autant  de  mal  à  sou  peuple  que  ]e  pre- 
mier par  son  inhumanité  :  car  il  n'est  prcsciue  pas 
d'exemples  de  rois  qui,  se  sentant  capables  de  g'>u- 
vemer,  aient,  par  amour  de  Thumanité,  abdiqué  I9 
|tt)ijivgraine  puissance ,  et  rendu  la  liberté  à  leAir  p»- 
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trie  :  au  lieu  que  les  exemples  des  rois  devenas  tyrans  > 
sont  innombrables. 

»38  Plutarquc. éloit  platonicien,  et  par  conséquent 
il  c'toit  persuade  que  rien  n'arrive  au  hasard  ,  et  que 
les  moeurs  étant  la  seule  catise  des  actions  des  hommes, 
elles  le  sont  aussi  de  leur  malheur.  Mais  il  n^a  pis 
voulu  choquer  ouvertement  l'opinioif  des  péripatéti- 
ciens ,  qui  est  ordinairement  ceUe  du  peuple,  qui  at-- 
tribuè  presque  toujours  à  la  fortune  tout  ce^dont  il  ne 
connoît  pas  la  source,  et  qui  le  surprend. 

^^9  Je  crois  que  ce  doit  être  le  véritable  sens  de  ce 
passage  ,  et  ce  raisonnement  de  Plutarqne  est  fort 
bon.  Dans  un  conseil ,  oii  il  s^agil  d.e  Futilité  publique, 
ou  ne  voit  pas  comment  on  peut  se  porter  à  un  grand 
excès  de  colcre.  Mais  il  semble  que  Plutarque  n'ait 
as  bien  compris  les  motifs  du  difierent  de  Kemus  et 
e  Romulus;  car  en  premier  lieu,  lorsqifils  dispu- 
toient  du  choix  de  la  montagne  où  il  falloit  bâtir  la 
ville,  le  bien  public  n'jr  avoit  aucune  part,  chacun 
d'eux  cherchoit  à  satisfaire  son  ambition ,  et  à  être  le 
AiâUre  de  Rome.  D'ailleurs ,  ce  ne  fut  pas  là  la  cause 
de  Tempor tementde  Romulus,  qui  n'entra  dans  celle 
furieuse  colère ,  que  lorsque  Remus ,  après  s'être  mo- 
quo  de  son  travail ,  ajouta  l'insulte  à  la  raillerie,  et 
sauia  le  fossé  par  mépris ,  et  pour  prédire  que  les  en- 
nemis ruineroient  ses  murailles;  amsi  je  ne  sais  si  ce 
qui  arma  Romulus  contre  son  frère ,  n'est  pas  plus  fort 
que  ce  qui  arma  Thésée  contre  son  fils.  Il  est  toujours 
certain  qu'il  faut  de  plus  grands  sujets  pour  animer  un 
père  contre  un  filsy  que  pour  irriter  un  frère  contre  ua 
îVèie. 

*^^  Dans  la  vie  de  Thésée,  Plutarque  n'a  point  ex- 
plique Faventure  d'Uippolyte,  et  la  calomnie  de  sa 
marâtre  :  et  il  me  semble  que  c'est  une  faute  ^  car  le 
lecteur  n'étant  point  instruit,  ne  sauroit  entendre  ce 
texte.  11  est  vrai  que  peu  de  lecteurs  ignoreBtqu» 
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Phèdre  ,  femme  de  Thésée  ,  devenue  amoureuse 
d'Hippolyte,  fils  de  soo  mari ,  et  n'ayant  pu  porter  ce 
prince  à  souiller  le  lit  de  son  père,  TaQcnsa  d'avoir 
youhi  attenter  à  sa  pudicité.  Thésée  trop  crédule  dé- 
voua soo  malheureux  fils  à  la  colère  de  Neptune  ,  qui 
le  fit  périr,  qtroique  innocent. 

***  Romulusne  retint  pour  lui  qu'une  seule  femme, 
nommée  Hersilie-,  encore  dit-on  qu'il  ne  la  garda  pas, 
mais  qu'il  donna  celte  Sabine  à  Hostius  Hostilius. 

'^*  11  y  a  dans  le  grec ,  près  de  deux  cent  trente  ans  : 
mais  c'est  une  faute  ,  car  Deoysd'Ualicarnasse  marque 
précisément  que  ce  fut  l'an  ie  Rome  520,  la  crnt 
trente-septième  olympiade,  sous  le  consulat  de  M. 
Pomponius  Matho  et  de  C .  Paprius  Masso ,  qu'on  vit 
pour  la  première  fois  un  mari  quitter  sa^femmc. 

^^^  Spurius  Carbilius  le  jura  ainsi  devant  les  cen- 
seurs, et  il  protesta  que,  quoiqu'il  aimât  sa  femme  avec 
beaucoup  de  tendresse ,  il  la  quittoit  pour  satisfaire  au 
serment  qu'il  avoit  fait  à  son  mariage ,  où  il  avoit  jure, 
selon  la  formule  ordinaire ,  qu'il  se  marioit  pour  avoir 
des  enfants.  Voilà  un  homme  bien  religieux,  il  nelaissa 
pas  depuis  ce  temps-là  d'être  odieux  au  peuple ,  qui 
regarda  ce  premier  divorce  comme  un  ej^emple  tre«r 
pernicieuz. 
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On  ne  peut  rien  dire  du  législateur  Lycor-*, 
gue,qui  ne. soit  rapporté  différemment  par 
les  historiens  ;  car  il  y  a  diverees  traditions 
sur  son  origine ,  sur  ses  voyages ,  sursamort^ 
et  ^nçore  plus  sur  ses*  lois  et  sur  la  forme  du 
gouvernement  quMl  établit  :  mais  Fon  s^ac-- 
corde  encore  moins  sur  le  temps  où  il  a  véçu^ 
Les  unsdisent qu'il  fut  contemporain  d'Iphî- 
tus'  et  qu'il  régla  avec  lui  la  suspension  d'ar- 
mes, qui  s'observe  pendant  les  jeux  olympien 
ques  *  ;  Arîsto|e  est  même  de  ce  sentimei^t  , 
qu'il  fonde  sur  un  disque  olympique ,  où  le 
nom  de  Lycurgue  se  trouve  gravé^j  et  les  autres 
qui,  çoiuineEi*atosthène  etApollodore  4compr 
tent  les  temps  par  les  successions  des  rois  do 
Sparte ,  le  mettent  plusieurs  années  avant  la 
première  olympiade  ^.  Mais  sur  ce  qu'il  y  a  eu 
deux  Lycurgue  fa  Lacédémone  en  différents 
temps ,  Timéc  ^  soupçonne  qu'on  a  attribué 
lesactioii5.de  l'un  et.de  l'autre  k  celui  qui 
étoit  le  plus  ^ncien ,  et  qui  avoit  le  plus  de 
réputation  ;  que  le  plus  ancien  yivoit  peu  de 
temps  £^rès  llomère  ,  et  qu'il  l'avoit  vu  *. 
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Xénophon  fait  même  assez  juger  de  son  an- 
cienneté y  quand  il  dk  (pi'ii  ëtoit  du  temps 
des  Héraclides  9.  Il  est  vraî  que  les  derniers 
rois  de  Sparte  descendoîent  aussi  d'Hercule  5 
mais  il  y  a  de  l'apparence  que  cet  historienne 
veut  parler  que  des  premiers  descendants  d« 
X5é  Wros.Quoî  qu'il  en  soit ,  cette  diversité  de 
sentiments  n'empêchera  pas  que  nous  ne  re- 
cueillions ce  que  Ton  trouve  écrit  delà  vie  de 
ee  grand  personnage ,  en  nous  attachant  k  ce 
qui  est  k  moins  contesté ,  et  qui  se  trouve 
iondé  sur  l'autorité  des  témoins  les  plus  îl- 
l'istres  tt  les  plus  croyables. 

Le  poète  Simonide  dit  que  le  père  de  Ly- 
Curgue  étoît  Prytanîs,  et  non  pas  Eunomus; 
mais  la  plupart  des  auteiu's  font  autrement  la 
Ijéhéalogîe  d 'Eunomus  et  de  Lycnrgiie  ;,  car 
îls  assurent  que  Sous  fitt  fils  de  Patroclès ,  et 
petit -fils  d'Aristodème;  que  de  Sous  naquît 
Eurytîon;  d'Eurylîon,  Prytanîs  ;  de  Ptyta- 
nîs ,  Eunomus  ;  que  cet  Eunomus  eut  Poly- 
decte  de  sa  première  femme ,  et  que  de  la  se- 
conde ,  appelée  Dianasse ,  il  eut  Lycui^ie. 
Eutychidas,  qui  est  un  autre  historien  ,  met 
|)Ourtant  Lycurgue  le  sîxîème  en  droite  Bgnc 
après  Patroclès ,  et  le  onzième  après  Her- 
cule ^\  Entre  tous  ses  ancêtres,  le  plus  es- 
timé a  été  Sôa$.  De  son  règne  les  Spartiates 
eOmûirent  les  Ilotes  1*  y  et  conquirent  beau- 
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«oup  de  terres  sur  ks  Arcadteas  (a).  Oa  ra-* 
coote  de  lui  >  cju' étant  assiégé  par  les  ClilO'- 
riens  en  un  poste  fort  difficile ,  <9t  qiii  i».au* 
quoît d'eau,  il  leur  o0rlt  de  leur  rendre  toutes 
leurs  terres,  s'ils  vouloient  le  laisèer  boire  , 
lui  et  son  armée ,  dans  une  fontaine  qui  étoit 
près  de  leur  camp.  Les  Clltoriens.y  ayant 
consenti,  et  les  serments  étant  prêtés  de  part 
et  d'autre ,  Sous  assembla  ses  tz^upes ,.  et  pro<- 
mit  de  se  démettre  de  la  royauté  en  faveur  de 
celui  qui  s'abstiendroit  de  boire.  Il  n'y  en  eut 
^  pas  un  qui  eut  la  force  de  s'en  abstenir  ;  ils 
burent  tous  j  et  Soiis  descendant  le  dernier^  ' 
ne  fit  que  se  rafraîchir  vta  peu  et  se  laver  I0 
visage  en  présence  dQS  eopeuiis;  et  contii^ 
nuant  son  chemin ,  il  refbdâ.  de  rendre  leurs 
tences ,  sous préteii te  qu'ils  a'avoientpas  tou^ 
bu.  Cependant  quelque  ^ande  que  fut  l'esi^ 
time  que  les  Spartiates  avoieul  pour  Itei ,  iU 
ne  noEumèrent  p9s  sa  maison  de  son  nom  ^ 
mais  de  celui  de  son  fils  Ëuryfion  '^  ^  cikt  ii^ 
rappelèrent;  ta  maison  de$  Eurytionides^ 
et  cela  vient  sans  doute  de  ce  i^^Eurytion 
fut  le  premier  qui ,  pour  plaire  au  peuple  , 
relâcha  un  peu  la  puissance  absolue  de$  rois  ^ 
relâchement  qui  produisit  daas  Sparte  un^ 
horrible  confusion  et  une  licence  j^fiVénée^ 

(a)   Qui  habhoicnt  aoe  ville  ct^A^eàdie  appelée 
CÀor»  ou  Ci^tor.    •     .       '    -  |m    «    » 
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qui  y  causèrent  des  maux  infinis  pendantlong- 
temps  :  car  le  peuple  devint  si  insolent ,  que 
si  les  rois  qui  lui  succe'dèrent  ^  vouloient  em- 
ployer la  force  pour  recouvrer  leur  autorité  , 
ils  se  faisoient  naïr  ;  et  si ,  par  complaisance 
ou  par  foiblesse  ^  ils  prenoientle  parti  de  dis- 
simuler )  ils  attiroient  le  mépris  de  ces  re- 
belles ;  de  manière  que  tout  éloit  en  désor- 
dre ,  et  qu^on  n'écoutoit  plus  les  lois  :  cela 
avança  même  la  mort  du  roi ,  père  de  Lycur- 

fue  ;  car  ayatit  voulu  séparer  des  gens  qui  se 
attoi^nt,  il  reçut  un  coup  de  couteau  de 
^cuisine ,  dotit  il  mourut ,  laissant  le  royaume 
^  son  fils  aîn^  Polydecte.  Celui-ci  étant  mort 
•bientôt  après  sans  enfants,  tout  lé  monde  crut 
^le  Lycurgué  aîléit  être  roi.  Il  le  fut  en  effet 
tant  qti'on  sgtiom  la  grossesse  de  sa  belle- 
sœur  ;  mais  sitôt  qu^elle  fat  connue ,  il  déclara 
que  la  royauté  appartenoitîi  Fenfant  qui  en 
iiaîtroit',  Isi  c'étbit  un  fils  5  et  dès  ce  moment, 
il  administra  le  royaume  comme  son  tuteur , 
sous  le  titre  dé  Prodicos  ,  que  les  Lacédé- 
Bionîens  donnent  aux  tuteurs  des  rois. 
'  Cependant  la  veuvie  lui  fit  dire  secrète- 
mient,  que  s'il  vouloit  lui  promettre  de  Pc- 
pouset  quand  il  seroit  roi ,  elle  feroîv périr 
son  '  fruit.  Lycurgue  eut ,  de  Thorreur  pour 
,une  si  déiei^tjdJle  femme  ;  il  n'osa  pourtant  le 
témoigner  ni  rejeter  sa  proposition  j  au  coo- 
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traire  ,  il  feignît  de  l'approuver  ,  et  d'y 
donner  ]es  mains  ;  mais  il  lui  reconiroancfa 
de  ne  rien  faire  pour  se  blesser ,  et  de  ne 
prendre  aucuns  breuvages ,  qui  pourroient  ou 
la  faire  mourir ^  ou  altérer  sa  santé,  et  lui  fit 
entendi^e  qu'il  auroit  soin  de  se  défaire  de 
Fenfant  dès  qu'elle  en  seroit  délivrée.  En 
amusant  ainsi  cette  femme,  il  l'amena  jusqu'au 
terme  de  sa  gt'ossesse  ;  et  qitand  il  sut  qu'elle 
f -toit  en  travail ,  il  envoya  des  gens  pour  as- 
sister a  ses  couches ,  et  pour  la  garder,  avec 
f)rdre ,  si  elle  accouchoit.  d'ime  fille ,  de  la 
mettre  aussitôt  entre  les  mains  des  femmes  j 
et  si  elle  accouchoit  d'un  fils,  de  le  lui  porter 
sur  l'heure  même,  en  quelque  lieu  qu  il  put 
(îre  ,  et  quelque  affaire  pressante  qu'il  eût. 
Heureusement  elle  accoucha  d'un  fils  a  l'heui^ 
du  souper,  pendant  qu'il  étoît  h  table  avec 
les  principaux  magistrats  de  la  ville.  Ses  ser- 
^  iteurs  entrèrent  dans  la  salle ,  et  lui  ayant 
j>résenté  cet  enfant ,  il  le  prit  entre  ses  bras  ; 
et  on  rapporte  qu'il  dit  "à  ceux  qui  étoientpré*- 
sents  :  «  Voici  le  roi  qui  nous  vient  de  naî- 
tre, seigneurs  Spartiates»  ;  en  même  temps 
il  le  plaça  sur  le  siège  du  roi ,  et  le  nommg 
Charilaûs  (a) ,  a  cause  de  la  joie  que  téraoi  - 
gnoient  tous  les  assistants  en  exaltant  sa  ma- 
gnanimité et  sa  justice.  Ainsi  Lycurgue  ue 
{n)  Charilaiis ,  signifie  joie  du  peuple. 
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fégna  que  huit  mois  en  tout  ;  tank  ses  con- 
citoyens aroient  d'ailleurs  tant  d'estime  et 
tant  de  vënératk^n  pour  lui  y  <pe  ceux  qui 
lui  obéÎMoient  pour  sa  vertu  y  étoîent  eu  plus 
gtand  nombre  c^  ceux  qui  rendoient  ce 
respect  k  sa  qualité  de  tuteur  du  roi  et  3k  sa 
(rande  puissance. 

Il  ne  manqua  cependant  pas  d'eUvieui:  oui 
s'opposèrent  k  son  avancement  :  surtout  les 
parents  et  les  amis  de  }a  mëre  au  jeiuie  roi  ^ 
entrant  dans  le  ressentiment  où  eile  éteit  de  i 
l'Injure  qu'elle  crojoît  avoir  reçue  ,  ne  per- 
doîent  aucune  occasion  de  le  diffamer.  Lëo- 
nidas  (a)  l'ayant  querellé  un  jour  avec  beau- 
coup d'audace ,  eut  l'insolence  de  lui  dire 
€|ii'il  savoit  de  très4K>n&e  part  qu'il  seroit 
bientôt  rot  ;  et  cela  y  pour  te  rendre  suspect 
par  cette  noire  cfdomnie,  et  pour  disposer  par 
avance  les  esprits  k  croire  que  si  le  jeune  roi  | 
venoit  a  mourir  ^  il  ne  faltoit  en  accuser  que 
Lycurgne.  La  mère  sômoit  d'un  autre  côté 
les  nïènxes  discours.  Le  déplaisir  qu'il  eu  con- 
çut, et  la  craÎDte  qu'3  avoit  de  ce  qui  pou- 
voit  arriver,  l'avenir  ^tant  toujours  incer- 
tain ,  lui  firent  prendre  la  résolution  de  dé- 
truire ses  soupçons  par  sa  retraite  /et  de 
voyager  jusqu'à  ee  que  son  neveu  eut  un  fils 
qui  put  un  jour  lui  succéder»  Il  partit  àoBç^ 
(a)  C'étoU  h  fircre  de  k  mcre  da  V(9à 
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et  ailft  premièrement,  en  Croie  ^  où  epr^ 
avoir  biea  observe  le  gouveroçraént,  et  cùn- 
férë  sftBfi  relâche  avee  les  geQs  les  plus  iosf» 
tmks  de  Vîle ,  il  trouva  quelques-unes  de  leurs^ 
lois  si  belles ,  qu^il  les  recueillît  powr  s'em 
servir  qusuad  il  seroit  de  retow  V  Sparte  >  ^. 
Il  fit  encore  une  chose  b%en  avanCag^use 

rm  son  pays  ;  car  par  amiliébi  par  prières, 
persuada  Tbalès'^,  qui  passoit  pour  ua 
des  sages  de  la  Grèce ,  et  pt>iw  m.  très  graad 
politiqiie,  d'aller  s'étaWir  a  l.acédémo«e.  Tba- 
lès  ëtoit  un  poète  lyrique  ^  mais  sous  prétexte 
àe  ne  ocMuposer  que  des  cbansoDS,  il  ifajdoîc 
en  effet  tout  ee  qite  les  plus  graves  législa^ 
teun»  auroient  pu  faire  ^  G«r  toutes  ses  piè- 
ces ctoient  autant  de  discours, qm  povtotent 
ks  hommes  a  l'obéissance  et  a  la  concorde  j 
par  le  moyen  de  certaines  mesures  si  har- 
monieuses ,  et  ou  il  y  avoif  t^nt  de  justesse  ^ 
tant  de  force  et  tant  de  douceur  ^  qu'insenr 
siblement  elles  adoucîssoient  ks  mœurs  de 
ceux  qui  les  entendoient ,  et  les  portoîent  k 
rajQOOur  des  choses  honnêtes ,  en  les  purgeant 
des  animo&ités  et  des  haines  qui  les  divi-* 
Soient*^;  de  sorte  qu'il  prépara  en  quelque 
façon  les  voies  a  Lycurgi*e  pour  Finstruction 
des  Lacédémoniens.  ' 

De  Crète  il  passa  en  Asie ,  dans  le  dessein, 
dtron,  de  voiir  par  lui-même  k  luxe  et  Us 
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délwes  des  Itoi^s  '  ^ ,  afin  qiiVn  les  copipâ- 
rant  avec  la  vie  sifiiple  et  austère  des  peu- 
ples de  Crète,  tcomme  un  médecin  qui  com- 
pare un  corps  foiblé  et  mal-sain  avec  un  corps 
sain  et  rcd>d$te  ^  il  pût  connoUre  toute  la  dif- 
férence que  des  mœurs  et  des  coutumes  op- 
rsées  4^aii^iït  dans  le  gonvernemeiit.  Ce  fut 
vraisenjibiableinent  qu'il  vit  pour  la  pre- 
mière fois  les  p^^'sies  d'Homère  *%  qui  étoieiit 
«Btre  les  m&ins  des  descendants  de  Cléophi- 
lws*8;  et  ^ayant  trouvé  que  les  instructions 
morales  et  politiques  qu^elles  renferiàent ,  ne 
sofitipas  moins  utiles  que  ses  contes  et  ses 
fictions  sont  agréables^  il  prît  lui-même  la 
peine  de  ks  a^picv  et  de  les  réunie  en  un 
seul  coiTps  pour  les  porter  en  Grèce.  Il  est 
vrai  que 'ces  poésies  y  avaient  déjà  fait  quel- 
que bruit,  et  qu'un  petit  nombre  de  pérson- 
aies  en  a  voient  «pielques  morceaux  détachés  ^  ?  ; 
mais  Lycurgue  fut  celui  qui  les  fit  entièrement 
cîonnoître  aux  Grecs. 

Les  Egyptiens  disent  aussi  que  Lycurgue 
«lia  dans  leur  pays ,  et  qu'ayant  exîrèmenient 
goûté  un  de  leurs  établissements,  qui  est  que 
les  gens  de  guerre  y  fout  un  corps  séparé  de 
tous  les  autres  corps  de  P état^"*,  il  le  porta  a 
Sparte ,  où  il  sépara  les  ouvriers  de  tous  les 
genres  de  métier,  et  établit  une  républiq"»^ 
'véritablenient  noble  et  pwxe.  Il  est  certain  qi» 
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quelques  historiens  Grecs  sont  en  cela  d'ac- 
cord avec  les  Egypûens'*»;  maïs  qu'il  ait  été 
en  Afrique  et  en  Espagne ,  et  qu'il  soit  passé 

i'usque  dans  les  Indes '^,  pour  converser  avec 
es  Gjmnosophistes*'*,  le  Spartiate  Aristocra- 
tes (a),  fils  d'Hipparcus  est  le  seul  qui  Tait 
écrit. 

Cependant  les  Lacédénioniens  qui  suppor-i 
toîent  fort  impatiemment  son  absence  ^  lui  en- 
voyèrent plusieurs  fois  des  députes  pour  lé 
prier  de  revenir;  car  ils  trôuvoient  que  leurs 
FOIS  (b)  n'avoient  simplement  que  le  titre  et 
les  honneurs  des  rois,  sans  aucune  autre  qua- 
lité qui  les  distinguât  du  peuple  ;  au  lieu  que 
Lycurgue  étoît  ne'  pour  commander  et  pour 
être  véritablement  roi,  la  nature  lui  ayant 
donné  une  grâce  et  une  force  de  persuasion  qui 
attiroit  k  lui  tous  les  hommes.  Les  rois  mêmes 
ne  s'opposoient  pas k  son  rétour;  au  contraire^ 
ils  espéroient  que  sa  présence  refréneroit  Pin- 
solence  du  peuple,  et  le  rendroît  plus  souple 
et  plus  soumis.  Tous  lés  esprits  étant  ainsi  dis- 
posés a  son  égard,  il  retourna  k  Sparte,  et 
d'abord  il  résolut  de  changer  toute  la  forme  du 
gouvernement,  jugeant  bien  que  quelques  lois 
particulières  seroient inutiles,  si,  comme  dans 

(à)  Il  avoit  fait  l'Histoire  de  Lacédéntone ,  dout  le 
quatrième  lirre  est  cité  par  Athénée. 

(6)  Car  il  y  ayoit  toujours  deux  rois  à  Lacédcmonel 

Digitizedby  Google 


3836  LYCURGITE. 

lin  coq)9  plein  de  tontes  sortes  de  maux  et  qui 
menace  mine ,  il  ne  coosumoit  auparavant  et 
n'acheyoît  de  put ger  par  des  remèdes  eonve- 
nables  toute»  ses  mauvaises  humetirs,  pouriiii 
prescrire  ensuite  un  nouveau  régime.  Mais 
Avant  que  d'exécuter  ce  dessein,  il  aila  a 
Deiphes  pour  consulter  Apollon**;  et  après 
avoir  offert  son  sacrifice ,  il  reçut  cet  oracle  si 
célèbre  danslequel  la  prêtresse  l'appeloit  «ami 
«  des  dieux,  et  Dieu  plutôt  qu'homme  (a).  Et 
^ant  a  la  graee  cpi'il  avoit  denianaée  de 
pouvoir  établir  de  bonnes  lois  dans  son  pays, 
elle  lui  déclaroit  «  que  le  Dieu  avoit  exaucé 
«  ses  pières,  et  au'il  lui  donneroit  la  plus 
«  excellente  république  qui  eut  jamais  été  ». 
Encouragé  par  une  réponse  si  tarorable,  il 
communiqua  son  secret  aux  principaux  de  la 
▼ille ,  et  les  exhorta  k  lui  aider,  commençant 
d'abord  par  ses  amis ,  et  ^ignant  ensuite  peu-' 
k-peu  les  autres ,  et  les  disposant  k  &ire  tout 
ce  qu'il  voudroit* 

Quand  le  moment  favorable  fut  arrivé,  il 
donna  ordre  k  trente  des  plus  conûdérables 
d'entre  les  citoyens,  de  se  trouver  en  armes 
sur  la  place  le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour^ 
pour  étfmner  et  effrayer  ceux  qui  voudroient 
s'opposer  k  son  entreprise.  De  ces  trente, 

(a)  Cet  oracle  est  rapporté  par  Hérodote.  Iir.I> 
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Hermippus^^  ea  nomme  vingt  des  plus  appà'*- 
rents  ;  mais  celui  qui  eut  la  {îus  grande  part  k 
toutes  les  affaires  dé  Lyourgue,  et  qui  lui  aida 
le  phisà  établir  ses  lois,  ou  le  ooumie  Arithmia- 
das.  Ati  commeoeei^ent  du  tomulte ,  le  roi 
Charilaiis ,  craiguaut  que  ee  oe  ^  uoe  eoB^ 
juratioD  contre  sa  personne,  s'enfuit  dans  le 
temple  de  Junoa ,  appelé  Chalcioïcos  '  ^  :  mai» 
après  avoir  su  la  vérité,  et  reçu  les  serments^ 
il  sortit  du  t^nple  et  se  îoigoîtk  Lycurgue  ; 
car  i)  étcttt  d'un  nalure}  si  d^ux ,  que  le  roi 
Archélaiis,  qui  n^oît  conjointement  avec 
lui  k  Sparte ,  dit  un  jour  k  ceux  qui  louoient  ce 
jeune  prince  pour  sa  bonté  :  <c  Eh  !  comment 
«  nes»oit-il  pasbon  7il  n'a  pas  isième  la  force 
((  d'être  mécnaat  env^^s  ks  méehàBis^^  )>. 

I^  tous  les  nouveaux  établissements  d^ 
Lycuigue ,  qui  étoient  en  fort  grand  nombre  ^ 
le  plus  grand  et  le  plus  considérable  fut  celui 
du  sénat ,  lequel ,  comme  dit  Platon  ,  étant 
mêlé  avec  la  puissance  inop  absolue  des  rois, 
et  ayai^  une  égale  aiatorké ,  fut  la  principale 
cause  delà  modération  et  du  salut  de  cet  état) 
qui  étoit  toujours  chancelant ,  et  penchoit 
tantiVt  du  coDé  des  rois  vers  la  tyrannie,  et 
tantàt  vers  la  démocratie  du  Goté  des  sujets^ 
car  ce  sénat  fut  au  milieu  comme  une  sorte 
de  lest,  et  comme  un  contre --poids  qui  le 
oiaintîat  dans  l'équilibre  y  et  qui  lui  donna  une 
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assiette  ferme  et  assurée  »*.  Les  vîrjgt-huit  sé- 
nateurs dont  il  €toit  compose,  se  rangeoieiit 
du  côté  des  rois  quand  le  peuple  vouloit  se 
rendre  trop  puissant ,  et  fortifioient  au  con- 
traire le  parti  du  peuple,  quand  les  rois  teu- 
doient  à  la  tyrannie.  Aristote  écrit  que  le  nom- 
bre des  sénateurs  fut  réglé  h  vingt-huit,  parce 
qtie  des  trente  que  Lycurgne  avoit  choisis 
d'abord ,  il  y  en  eut  deux  k  qui  la  peur  fit 
abandonner  Pentreprise.  Spherus'9  écrit  pour- 
tant qu^il  n'y  en  eut  jamais  que  vingt-huit  a 
?ui  Lycurgue  eût  fait  part  de  son  dessein. 
eut-étre  eut-il  égard  k  ce  que  c'ert  un  nom- 
bre complet,  étant  (composé  de  sept  multipliai 
f>ar  quatre,  et  le  premier  nombi^  parEfUt  apriîs 
e  six ,  parce  qu'il  est  égal  à  routes  ses  parties; 
mais  pour  moi  je  suis  pei^uadé  qu'il  choisit 
précisément  ce  nombre,  afin  qiiele  conseil  fui 
composé  de  trente  personnes^  en  y  compre- 
nant les  deux  rois. 

Il  eut  ce  corps  du  sénat. si  fort  a  coeur,  que 
pour  le  mieux  autoriser,  il  rapporta  de  Dcljàes 
uniquement  pour  lui ,  \m  oracle  fntrticulier  ap- 
pelé R/ietra,  c'est-a-dire  décret^  quidisoit 
eu  propres  tenues  ;  <♦  Quand  tu  amas  \Àù 
«  un  temple  a  Jupiter  Syllanien  et  a  Minerve 
«  Syllanienne^%  que  tu  auras  divisé  le  peuple 
«  par  lignées  et  par  tribus,  et  établi  un  sénat 
€  detrentemçmbres;ycomprîslesdeuxche&> 
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«  tu  tiendras  de  temps  en  temp  le  conseil  en- 
«  tre  le  Babyceet  le  Cnacion  ;  tu  conserveras 
«  le  pouvoir  de  prolonger  a  ton  gré ,  on  de 
«  conge'dier  Passeniblée,  et  tu  laisseras  au 
«  peuple  le  droit  de  ratifier  ou  d'aunulier  ce 
«  qu'on  y  aura  proposé  » .  Le  Babyce  et  le 
Cnacion,  c^estFOenon te.  Aristoteéc-.rit  pour- 
tant que  le  Cnacion^  est  le  fleuve,  et  le 
Habyce  le  pont  ;  car  les  Lacëdénioniens  te- 
noient  leurs  assemblées  entre  le  pont  et  la  ri- 
vière^', dans  un  lieu  où  il  n^y  avoit  ni  salle 
enricliic  de  tableaux ,  ni  place  autrement  or- 
liée.   Lycurgue  estimoit  que  ces  enibellîsse- 
nients,  bien  loin  de  servir  pour  le  bon  conseil, 
lui  ijuispnt  au  contraire ,  en  remplissant  de 
pensées,  ou  inutiles  ou  vaines,  Tesprit  des  as- 
sistants, qui,  au  lieu  d'être  attentifs  aux  af- 
faires dont  il  s'agit ,  s'amusent  h  regarder,  ou 
les  t^tatues,  ou  les  tableaux ,  ou  les  riches  lan^ 
})ris9  comme  on  regarde  les  décorations  d'une 
scène. 

DâDS  le  conseil,  il  n'y  avoit  que  les  deux 
rois  et  les  sénateurs  qui  euwssent  le  droit  de  pro- 
poser les  aiTaiies  et  d'opiner  ;  et  quand  leur 
avis  étpit  donné,  le  peuple  avoit  l'autorité  de 
le  rejeter,  ou  de  l'approuver.  Mais  dans  la; 
suite  des  temps,  le  peuple  ayant  trouvé  le 
moyen  de  changer,  ou  de  violenter  le  sers  des- 
décrets  du  sénat,  par  des  additions  ou  par  dçs' 
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reiranchemeQts  ,  d'abord  peu  scnsîUes ,  Ips 
tois  Polydore  et  Théopompe  ajoutèrent  a 
Poracle  cet  aitiele  formel  :  «  Si  le  peuple  al- 
«  tère  ou  corrompt  les  déerets,  que  les  sëna- 
«  teurs  et  lettrs  chefs  «e  retîreot  »  ;  c'est-k-dire, 
qu'ils  Goiigédient  Rassemblée ,  et  annulient  ce 
qu'on  aura  altéré  et  falsifié.  Et  ils  persuadèrent 
k  toute  la  ville  qiie  cet  aiticle  avoit  été  ajouté 

Îar  Pordrc  du  meu  même  ,  comme  le  poc^e 
'yitée  le  fait  coanoitre  par  ce  passage  :  «  Ces 
«  ambassadeurs  ayant  eotenda  la  voix  d'Apol- 
<c  Ion ,  rapportèrent  dans  leur  patrie  ces  di- 
«  vines  paroles  :  Que  les  sacrés  rois  qui  régis- 
se sent  Taimable  ville  de  Sparte,  président  au 
«  conseil  avec  les  sénateurs ,  et  que  le  peuple 
«  rende  leurs  oracles  3*  dans  toute  leur  puretc, 
«  sans  jamais  les  corrompre  » . 

C'est  ainsi  que  Lycurgue  avoit  tempcrMe 
gouvernement  ;  mais  ceux  qui  vinrent  apiès 
lui  ne  laissèrent  pas  de  trouver  que  la  puis- 
sance des  trente  qui  composoient  le  sénat,  étoitj 
encore  trop  emportée  et  trop  furieuse,  et 
qu'elle  avoit  besoin  d'être  refrénée  ;  c'est 
pourquoi ,  comme  dit  Platon ,  ils  lui  donnèrent 
un  frein  en  lui  opposant  l'autorité  des  Epho- 
res,  environ  cent  trente  ans  après  Lycur^e; 
et  le  premier  Kphore,  fut  Elatus,  sous  le  roi 
Théopompe  ^5.  La  femme  de  ce  prince  lui 
ayant  reproehé  k  Toceasion  de  cet  é(a]>U^' 
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laent^  qu'il  laisseront  k  ses  en&nts  la  royauté 
bea  ucoup  moindre  qu'il  De  l'avoit  rcîcue ,  il  Iiii 
répoodit  :  ne  Au  contraire  ^  je  la  leitr  laisserai 
«  plus  grande ,  d'autant  qu'elle  sera  plus 
«  durable  > .  En  efifet  y  en  lui  faisant  ]perâre  ce 
qu'elle  avoit  de  trop ,  il  la  mit  a  couvert  de 
1  envte  et  du  danga:  qui  la  suic'^^  de  sorte 
que  ses  Successeurs  ti'eureut  pas  k  souffrir  ee 
que  les  Messéniens  et  les  Argiens  firent  souf- 
frir k  leurs  rois ,  qui  n'arvdkut  janaais  touIu 
rien  relàoher  de  leur  puissance  ^  e»  la  rendant 
jAus  douce  et  ^u»  popuUûre^s.  Et  c'est  ce  qui 
fait  encore  mieux  connoltre  la  sagesse  et  la 
prudence  de  Lycurgue,  quand  on  ecmsidëre 
les  désord^setles  séditions  ouirégnèrent  dana^ 
Messëne  et  dans  Argos^  yilies  veôsities  et  p»- 
rentes^^  de  Sparte;  car  ayant  en  toutes  choses 
égales  aTec  cette  deraiëre ,  et  dans  le  partage . 
des.terresleur  sort  s'étant  même  trouvé  meil- 
leur ^^^  elles  ne  surent  pourtant  èti><s  bng-temps , 
beuieuses  :  l'orgueil  des  rois  el  la  désobéis^ 
sauce  des  peuples  les  firent  tomber  de  l'état 
florissant  où  eUesétoîent ,  et  elles  montrèrent 
par  leur  exemple,  que  c'étoit  une  grâce  toute 
particulière  que  les  dieux  avoielit  faite  aux 
Spartiates  de  leur  donner  un  homme  quisut  si 
bien  régler  et  tempérer  leur  gouvernement. 
Mais  c'est  ce  qui  ne  parut  que  dans  ht  suite(a). 
(n)  O'estJHiirey  après  la  ro»e  de  M^wéUs  at  d' A^gos. 
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Le  second  établissement  dj  Lyciirguc  et  \r 
pliis  hardi ,  ce  fut  le  partage  des  terres;  car 
il  y  avoit  entre  les  habitants  une  si  prodigieuse 
inégalité,  qu'elle étoit  même  dangereuse  pour 
la  \iUe,  la  plupart  étant  si  pauvres,  cjuils 
ii'avoieut  pas  im  seul  pouce  de  terre,  et  tout 
le  bien  se  trouvant  entre  les  mains  d^ui  p^tit 
nombre  de  particuliers*  Pour  bannir  donc  l'in- 
solence, l'envie,  la  fraude,  le  luxe,  et  les 
icleux  plus  gi^andes  et  les  plus  anciennes  pestes 
des  villes  et  des  états,  la  pauvreté  et  Pava- 
"rice  '^^ ,  il  persuadai  tous  les  citoyens  de  nii*t- 
tre  leurs  terres  en  commun ,  et  d'en  faire  no 
nouveau  partage  pour  vivre  ensemble  dans 
"une  parfaite  égalité ,  ne  donnant  les  prëémi- 
nences  et  les  honneurs  qu'k  la  vertn  seule,  et 
ne  mettant  entre  eux  d'autre  diiFérence  que 
celle  qui  vient  du  blâme  dû  aux  mauvaises 
actions,  et  de  la  louange  que  méritent  les 
actions  honnêtes  et  vertueuses.  Cela  fut  aus- 
siiot  exécuté.  Il  partagea  les  terres  de  la  Laco- 
nie  en  trentemille  parts ,  qu'il  distribua  k  ceux 
de  la  campagne ,  et  il  fit  neuf  mille  parts  d'i 
territoire  de  iSparte,  qu'il  distribua  k  autant  de 
citoyens.  D'autres  disent  qu'il  n'en  fît  que  six 
mille,  et  que  les  autres  trois  mille  furent  ajou- 
tées par  le  roi  Polydore.  11  y  en  a  même  qui 
écrivent  que  de  ces  neuf  mille ,  Lyciirgue  n'eu 
fit  que  la  moilié  et  que  Polydore  ajouta  Taulre. 

Digitizedby  Google 


LYCURGUE.  255 

Chaque  part  pouvoit  produire  par  an  soixante 
dix  boisseaux  (a)  d'orge  pour  un  homme ,  et 
douze  pour  une  femme^s;  avec  du  vin  et 
d^autres  fruits  liquides  à  proportion  :  car  cette 
quantité  parut  suffisante  pour  entretenir  les 
hommes  sains  et  dispos,  sans  qu'ils  eussent 
besoin  de  rien  davantage.  On  rapporte  de  lui 
que,  quelques  années  après,  revenant  d'un 
long  voyage,  comme  il  traversoit  les  terres  de 
la  Laconîe  qui  venoient  d'être  moissonnées ,  il 
vit  les  tas  de  gerbes  si  égaux,  que  l'im  ne  pa- 
raîssoît  en  rien  plus  grand  que  l'autre  ;  et  se 
tournant  vers  ceux  qui  Faccompagnoient,  il 
leur  dit  en  riant  :  «  Ne  semble-t-il  pas  que  la 
«  Laconie  soit  ITiérilage  de  plusieurs  frères 
«  qui  viennent  de  faire  leur  partage  »  ? 

Après  les  immeubles,  il  entreprit  de  leur  faire 
partager  aussi  les  autres  biens ,  pour  achever 
de  bannir  d^entré  eux  toute,  sorte  d'inégalité. 
Mais  voyant  qu'ils  le  supporteroient  avec  plus 
de  peine,  s'il  s'y  prenoit  ouvertement,  il  y 
procéda  par  une  autre  voie ,  en  sapant  l'ava- 
rice par  les  fondements.  Car  premièrement  il 
décria  toutes  les  monnoies  d'or  et  d'argent,  et 
erdonna  qu'on  ne  se  serviroit  que  de  monnoie 

(a)  Od  lit  dans  le  grec,  soixante-dix  médimnes^ 
que  M.  Dacierlraduit par  soixante-dix  boisseaux;  mai» 
celte  é\-alualion  est  Uop  foible ,  car  la  médimnc ,  sui- 
vant l'estîmation  des  éditeurs  d'Amyot ,  contcnoit 
plus  de  c£iiatre  boisseaux  de  Paris.  A^L.D. 

ao. 
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de  fer ,  qu'il  fit  d'un  si  grand  {K)ids  et  d'une 
Yïileur  si  modique,  qu'il  falloii  une  cliarreUe 
h  deux  boeufs ,  pour  traîner  une  somme  de  dix 
mînes^^,  et  une  cliambre  entière  pour  la  ser- 
rer. Cette  nouvelle  monnoie  ne  fut  pas  plutôt 
répandue,  qu'elle  cliassa  de  Laeédëmone  toutes 
tes  injustiees  et  tous  les  crimes.  Qui  est-ce  qui 
auroit  voulu  voler,  ravir  ou  recevoir  pour  prix 
de  son  injustice ,  une  chose  qu'on  ne  pouvoit 
tacher,  dont  la  possession  n'était  pointenviée, 
et  qui  étant  mise  en  pièces ,  étoit  inutile  k  tout; 
car  on  dit  que  les  ouvriers  avoient  ordre  de 
tremper  le  fer  tout  roi&ge  dans  le  vinaigre  pour 
en  éinousser  la  pointe  et  le  rendre  inutile  k 
tout  autre  emploi  ;  ce  fer  ainsi  trempé ,.deve* 
Doit  si  aigre  et  si  éclatant ,  qu'on  ne  pouvoît 
plus  ni  le  battre  ni  le  forger. 

De  plus ,  il  baniiit  de  Sparte  tous  les  arts 
inutiles  et  superflus;  et  quand  il  ne  les  auroit 
pas  chassés,  la  plupail  seroient  tombés  d'eux* 
mêmes ,  et  s'en  seroient  allés  avec  l'ancienoe 
monnoie  ;  les  artisans  ne  trouvant  pas  k  se 
défaire  de  leurs  ouvrages ,  parce  que  cetlç 
monnoie  de  fer  n'avoit  point  de  cours  chez  les 
antres  Grecs,  qui,  bien  loin  de  l'estimer,  s'en 
raoquoient  et  eu  faisoient  des  railleries.  Ainsi 
les  Spartiates  ne  pou  voient  acheter  auctuie 
espèce  de  marchandises  étrangères;  ancun 
marchand  n'entroU  dans  leurs  ports  y  et  dans 

Digit.zedby  Google 


LTCURGUR  àSS 

toute  la  Laconte^CB  n^àuroit  tirouvë  ni  sopMste^ 
ni  diseur  debonne^aventure,  ni  clMrplataii,  m 
vcBdewr  d'escbves,  ni  orfëvT«,  ni  joaHiier; 
car  toiis  ces  gens-lk  ne  cherchent  qiie  de  l'ar- 
gent. Par  ce  moyen,  le  luxe  dënisë  peu-U-peii 
de  toiît  ce  qui  l'enflannne  et  qui  le  nourrit,  se 
fiétrissoit  et  tomboit  enfin  de  lui-même;  car 
les  riches  n'avoient  auemi  aranfage  srn  les 
pauvres,  les  richesses  ne  pouTftnt  en  aucune 
manière  paroHre  es  public ,  mais  étant  forcées 
de  demenrer  enfermées  et  inut)ie&  De  lU  ?îlfr 
que  tous  les  meubles  àon^  on  ne  pem  se  passer, 
et  dont  on  a  tous  les  jours  besom ,  tels  <{iie  le» 
lits  9  les  tajbles,  les  cnmses,  étoient  pairfahe-^ 
ment  bien  traraillés  chez  eux  ;  on  vante  snr^^ 
tout  la  forme  du  gobelet  Lacéddmonifen  appelé 
Colhen^  qui  étoit  d'un  usage  merveilleux, 
particulièrement  k  l'armée ,  comuM  le  dit  Cri^ 
tias  (a) ,  la  couleur  de  sa  terre  cachant  la  mal^ 
propreiéjdes  ea%ix  que  les  soldats  sont  quelqiie*- 
foî»  obligés  de  boire ,  et  dont  la  vue  inspire 
du  dégont  ;  et  les  bords  étant  faits  de  manière 
qu'ils  retenoient  en  dedans  toute  la  bourbe  et 
le  limon,  et  empèehoient  qu'il  ne  vint  klabou  chc 
que  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  pur.  La  sagesse  du 
législateur  fut  la  seule  cause  de  ces  avantages, 
car  les  ouvriers  n'étant  pins  occupés  aux 
ouvrages  inutiles  et  superflus,  employèrent 
{a)  Autetir  qui  avoit  fax  au  traite  des  répablîcjucs. 
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^.^toiite  leur  industrie  et  tout  leur  art  a  perfec- 
lionner  les  choses  nécessaires. 

Lycure^ie,  voulant  encore  davantage  pour- 
suivre le  luxe  et  achever  de  déraciner  Pamour 
clés  richesses  ,  fit  un  troisième  établissement 
très-sage  et  très-beau,qni  fut  celuides  repas.  11 
•ordonna  que  tous  les  citoyens  mangeroient 
^ensemble  des  mêmes  vidndes  réglées  par  1r 
loi  4» ,  et  leur  défendît  expressément  de  manger 
chez  eux  sur  des  lits  somptueux  et  sur  des 
tables  magnifiques  4*,  en  se  faisant  servir  par 
des  cuisiniers  et  des  officiers  habiles, pour  s'en- 
graisser dans  les  ténèbres  comme  des  animaux 
gloutons ,  et  pour  corrompre  par  ce  moyen  le 
corps  et  l'esprit,  en  s'abandonnant  h  toutes 
sortes  de  dissolutions  et  de  débauches ,  qui 
demandent  ensuite  un  long  sommeil,  desbaius 
chauds,  un  grand  repos  et  des  remèdes  jour- 
naliers,  comme  de  véritables  maladies.  Si  ce 
fut  une  grande  chose  a  Lycurgue  d'être  par- 
venu a  cela,  c'en  fut  une  plus  grande  encore 
d'avoir  pu  mesure  les  richesses  hors  d'état 
d'être  dérobées,  ou  plutôt ,  comme  dit  Théo- 

^  phraste,  d'être  enviées,  et  de  les  avoir  rendu 
pauvres  par  cette  communauté  des  repas ,  et 


ipasi 
fâde<Mi  delà montier.,  lorsque  le  pauvre  ei  le 
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nche  mangeoient  a  la  même  table.  Sparle 
r'îoit  donc  la  seule  ville  du  inonde  où  ce  que 
Ton  dit  comraunënient  de  Plutus,  qu'il  est 
aveugle,  se  trouvât  vrai^^.  En  effet,  il  y  ëtoit 
renfermé  et  immobile  ,  comme  une  statue 
s^iis^  ame  et  sans  mouvement  ;  car  il  n'étoit 
pas  permis  de  manger  chez  soi ,  et  d'anîvejr  - 
rassasié  aux  salles  publiques,  parce  que  tous 
les  antres  observoient  avec  grand  soin  celui 
qui  ne  buvo)t  et  ne  mangeoit  point,  et  lui 
re prochoient  son  intempérance  ou  sa  trop 
grande  délicatesse,  qui  lui  falsoient mépriser 
ces  repas  publics. 

Aussi  dit-on  que  les  riches  furent  fort  irri- 
tés de  cette  inslîtiuîon  de  Lycurgue  ,  et  que 
sMtant  assemblés  en  grajid  nombre,  ils  crièrent 
rt  murmurèrent  contre  lui,  jusque -la  que 
Payant  assailli  de  tons  côtés  b  coups  de  pier- 
res, il  fut  obligé  de  s'enfuir  avec  précipitation. 
Il  avoit  déjà  échappé  à  la  poursuite  dé  tons 
ces  Biiilins,  et  gagné  un  temple,  lorsqu'un 
jeune  homme  ,  nommé  Alcandre,  qui  n'avoit 
pas  d'ailleurs  un  méchant  naturel,  mais  qui 
f'toit  vif  et  emporté,  l'ayant  poursuivi  plus 
opiniâtrement ,  Tatteignit;  et  comme  Lycur- 
gue se  tournoi t  de  son  côté,  il  le  frappa  de 
son  hâton ,  et  lui  creva  un  œil.  Lycurgue  ne 
se  laissa  point  abattre  a  la  douleur;  au  con- 
traire ,  se  tournant  du  côté  du  peuple  la  tète 
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iaute ,  îl  lui  fit  voir  son  vîsagc  tout  sanglant 
«t  son^i  crevé.  Ceux  qiti  le  virent  en  cet  état , 
«n  eurent  tant  de  conmsion  et  de  boi>te,  que 
«ur  Theure  même  ils  lui  livrèrent  Alcandre, 
^t  l'accompagnèrent  touô  chez  lui ,  en  lui  té- 
moignant la  douleur  et  le  ressentiment  qu^ils 
avoient  de  l'outrage  qu'il  venoit  de  recevoir. 
Lycurgue  les  congédia  après  les  avoir  reioer- 
ciés;  et  ajant  fait  enlrel  avec  lui  le  jeune 
homme,  il  ne  le  maltraita  noînC ,  et  ne  lui  dit 
aucune  parole  iachause  ;  il  fit  seulement  retirer 
ces  amis  et  s6s  domesticpies ,  et  lui  commaDda 
de  le  servir.  Alcandre  qui,  coiAme  je  l'ai  déjk 
dît  9  n'étok  pas  mal  né,  obéit  sans  répondre 
une  seule  parole  ^  et  se  tenant  toujours  près  de 
lui ,  il  eut  tout  le  temps  de  connoitce  sa  doa^ 
ceur,  sa  modération,  et  les  autres  grandes 
qualités  de  son  ame ,  son  austérité  dans  sa  vie 
ordinaire,  et  sa  constance  in&tigable  dans  tes 
travaux  :  de  sorte  qu*îl  commença  k  l'aimer 
avec  passion ,  et  qu'à  disoît  par-tout,  que  bien 
loin  que  Lycurgueflit  rude  et  siiperbe,  c'étoit 
an  contraire  l'homme  du  monde  le  plus  t rai- 
table  et  le  pins  doux,  et  telle  fut  la  pimîtion 
que  reçut  Alcandre,  que  de  violent  et  enj- 
porté  qu'il  étoît  auparavant ,  il  devint  un 
nomme  lAmi  de  modération  et  de  sagesse. 

En  mémoire  de  cet  accident,  Lycui^ie 
consacra  un  temple  a  Minerve^  qu^il  appela 
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OpHUtide^  parce  que  les  Dorîens  de  ce  pays-' 
la  appelleol  les  yeux  optUes,  Il  y  a  pourtant 
des  aute«n,  et  enti-'autres  Dioscorîdc ,  celui 
qui  a  fait  un  traité  du  gouvernement  de 
Sparte^  qui  ëcrivent  que  Lycurgue  fut  blessé, 
mais  qu^il  ne  perdit  pas  Foeil ,  et  qu'il  ne  fonda 
ce  temple  k  Minerve  que  pour  la  remercier 
de  sa  guérison44.Cependant  les  Lacédémoniens 
cessèrent  depuis  ce  temps -la  de  porter  de^ 
bâtons  dans  leurs  assemblées. 

Pour  ce  qui  est  des  repas  publics,  ceux  de 
Crète  les  appeloieiit  Andriuy  et  les  Lacédémo- 
niensies  appelèrent  FhiditiaySoh  parce  qu'ils 
faisoient  naître  l'union  et  ramiiié  entre  les 
citoyens ,  Phiditia  étant  mis  pour  Philitia  ^ 
en  mettant  un  d  pour  une  /;  soit  parce  qu'ils 
les  accoutumoient  k  la  simplicité  et  k  Tépar- 
gn^9  qui  en  Gi«c,  est  appelée  Pheido,  Il  y 
en  a  aussi  qui  prâcndent,  et  cela  n'esl  pas 
impossible ,  oue  li  première  lettre  est  aJQutée , 
et  qu'on  dit  Phiditia  pour  Editia^  d'un  mot 
qui  signifie  manger. 

I^§  tables  étoient  de  quinze  personnes  cha* 
cune ,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins;  et  cbacuo 
apportoit  par  mois ,  un  boisseau  de  farine , 
huit  mesures  (a)  de  viù ,  cinq  livres  de  fro- 

(a)  On  lit  dans  le  grec ,  hnU  chous  de  vin ,  qni ,  se-K 
Ion  les  ^iteurs  d'Amyot,  faisoient  un  peu  plus  do 
Yûigt-Wt  piaCes ,  me«ute  de  PsurU.  ^.X.  D^  ' 
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mage,  dcin  livres  et  demie  de  figiies,  et  quel- 
que peu  de  leur  monnoie  pour  acheter  de  la 
viande.  D'ailleurs,  quand  quelqu'un  faisoit 
chez  lui  un  sacrifice  ,  ou  qu'il  avoit  été  a  la 
chasse ,  il  envoyoit  une  pièce  de  sa  victime  ou 
de  sa  venaison  a  la  table  dont  il  étoit.  Il  n'y 
avoit  que  ces  deux  occasions  où  il  fût  permis 
de  manger  chez  soi ,  quand  la  chasse  ou  le  ( 
sacrifice  a  voient  fini  trop  tard ,  autrement  on 
ëtoit  obligé  de  se  trouver  au  repas  public  ;  et 
cela  s'observa  fort  long-temps  avec  une  très-  j 
grande  exactitude,  jusquesJaquele  roi  Agis, 
qui  revenoit  de  Tarmée  après  avoir  défait  les 
Athéniens,  et  qui  vouloit  souper  chez  lui  avec 
sa  femme  ,  ayant  envoyé  demander  ses  por- 
tions-^^  dans  la  salle, les Polémairques*^  les  Uii 
refusèrent;  et  !e  lendemain  Agis  ayant  négligé 
par  dépit,  d'offrir  le  sacrifice  d'actions  de 
grâces ,  comme  c'étoit  Ja  coutume  après  une 
heureuse  guerre ,  ils  le  condamnèrent  a  une 
amende ,  qu'il  fut  obligé  de  payer. 

Les  enfants  même  se  trouvoient  a  ces  repas , 
et  on  les  y  menoit  comme  a  une  école  de  sa 
gesse  et  de  tempérance.  Lk  ils  entendoieut 
de  graves  discours  sur  le  gouvernement  ;  i!s 
voyoient  des  inaUres  qui  ne  pardonnoient  rien, 
et  qui  railloient  avec  beaucoup  de  hberté,  et 
ils  apprenoient  eux-mêmes  a  plaisanter  sans 
aigreur  et  sans  bassesse ,  et  a  souffi  ir  d'être 
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railles;  car  on  trou  voit  que  c'étoit  une  qualité 
digne  d'un  LacéJe'nionien,  de  snppoiter  pa- 
lieiinnent  la  raillerie  :  s'il  y  avoit  quelqu'un 
qui  ne  pût  la  souffrir,  il  n'avoît  qu'à  prier 
qu'on  s'e;;  .aLstÎDt,  et  l'on  cessoît  sur  l'heure. 
A  mesure  que  chacun  entroit  dans  la  salle,  le 
plus  âgé  de  l'assemblée  lui  disoit,  en  lui  mon- 
trant la  poi le  :  «  Rien  de  tout  ce  qui  a  été  dit 
«  ici ,  ne  sort  par-la» . 

Quand  ouelqu'un  vouloit  être  admis  a  une 
table,  voici  de  quelle  manière  on  procédoit  a 
son  élection ,  pour  voir  s'il  étoit  agréé  de  tous 
les  autres  :  ceux  qui  dévoient  le  recevoir 
j)armi  eux ,  prenoicnt  chacun  une  petite  boule 
de  mie  de  pain  ;  l'esclave  qui  les  servoît,  pas- 
soit  au  milieu  d'eux,  portant  un  vaisseau  sur  , 
sa  tête 4  celui  qui  agiéoit  le  prétendant,  jetoit 
simplement  sa  boule  flans  ce  vaisseau,  et  ccr- 
lui  qui  le  rerusoit,l'aplatissoit  auparavant  en- 
tre ses  doigts.  Cette  boule  ainsi  aplatie  ,  valoît 
la  fève  percée,  qui  étoit  la  marque  de  con- 
damnation ;  et  s'il  s'en  trouvoit  une  seule  de 
cette  sorte,  le  prétendant  n'étoît  point  reçu; 
car  on  nje  vouloit  pas  qu'il  y  en  eût  un.  seul 
qui  ne  ^ut  agréable  k  tous  les  autres.  Celui 
qu'on  ^Voit  refusé  étoit  dît  décaddé,  parce, 
que  ce  Vaisseau,  dans  lequel  on  jetoit  les  bou- 
les, est  appelé  càddde. 
Le/plus  exquiji  de  tous  leui:^  mets  étoit  c^ 
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qu'ils  appeloîent  le  brouet  noir  (a) .  Les  vîeîU 
lards  le  iroiivoîent  si  bon  ^  qu'ils  laîssoient  la 
viande  aux  jeunes  gens,  et  uiangeoient  de  ce 
broiiet,  en  se  mettant  tous  du  mêr^;?  côté.  Il 
y  eut  un  roi  de  Pont  (h) ,  qui,  pç-iir  en  man- 
ger, acheta  exprès  im  cuisinier  de  Lacédé- 
nione.  Il  n'en  eut  pas  plutôt  goûté,  qu'il  le 

"trouva  fort  mauvais  et  se  mit  en  colère  5  mais 
le  cuisinier  lui  dît  :  «  Seigneur  ,»ce  qu'il  y  a  de 
«meilleur  manque  k  ce  brouet,, c'est  qu'a- 

^H  vaut  de  le  manger,  il  faut  se  baigner  dans 
«  l'Eurotas(c)  »•  Apiès  qu'ils  avojent  mangé 
et  bu  très-sobrement,  ils  s'en  relourrioient  chez 
eux  sans  lumière  :  car  il  n'étoit  pas  permis  de 
se  faire  éclairer,  Lycurgue  ayant  voulu  qu'on 
s'accoutumât  a  marchei*  haidinîent  dans  les 
ténèbres47.  Tel  étoit  l'ordre  de  leurs  re*pas. 

Lycurgue  ne  vouUit  pas  qu'il  y  eût  aucune 
loi  écrite;  et  par  une  de  ses  ordonnances, 
qu'on  appeloit  rhètres^  il  le  défendit  très- 
expressément,  persuadé  que  ce  (fu'it  y  a  de 
pins  fort  et  de  pins  efficace  pour 'rendre  les 
villes  heureuses  et  les  peuples  vertueux ,  c'est 

{a)  Oétoit  une  espèce  de  potage;  on  en  /âisftit  un 
autre  avec  des  anguilles,  cju'on  appeloit  J«  jioUge 
blanc.  JL.  L,D. 

Qj)  Plutarque  dit  ailleure  <jue  "ce  fut  DenyL;^  tyran 
4e  Sicile. 

(c)  Rivière  do  Sparte*  A.  h\t>. 
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ce  qui  est  empreint  dans  lesmŒiirs.et  dans  les 
esprits  des  citoyens;  car  lesprincipes  que  l'c- 
ducation  y  a  gravés,  demeurent  fermes  et  iné- 
branlables ^  comme  étant  fondés  sur  la  volonté 
seule  j  qui  est  toujours  un  lien  plus  fort  et  plus 
durable  que  le  joug  de  la  nécessité  ;  et  les  jeu- 
nes gens  qui  ont  été  ainsi  nourris  et  élevés  y 
deviennent  leurs  lois  et  leurs  législateurs  eux- 
mêmes. 

Pour  ce  qui  est  des  petits  contrats ,  qui  ne 
regardent  <}ue  l'intérêt,  et  qui  changent  tou^ 
jours  selon  le  besoin,  il  jugea  qu'il  valoit 
mieux  ne  pas  les  assujettir  k  des  formules  ex-- 
presses,  et  h  des  coutumes  qu'on  ne  sauroit 
changer^  et  de  laisser  la  liberté  d'y  ajouter 
ouretrauchâr,  scion  l'exigence  des  cas  ^  tout 
ce  qui  paroitioit  nécessaire  k  un  peuple  si  biea 
élevé  et  sa  bien  instruit^*  :  car  le  sommaire  et 
le  principal  de  toutes  les  lois,  il  le  rapportait 
k  1  éducation  des  hommes  :  c'est  pourquoi  la 
première  de  ses  ordonnances  étoit  qu'il  n'y 
.eût  point  de  loi  écrite ,  comme  nous  venons 
de  le  dire. 

Une  seconde  étoit  contre  la  i^agnificence  : 
iK  elle  vouloit  que  les  planchers  des  maisons 
a  fussent  faits  avec  la  cognée,  et  les  portes 
«  avec  la  scie,  sans  le  secours  d'aucun  autre' 
«  instrument»  ;  car  ce  qu'on  rapporte  d'Epa- 
mioondas,  qu'en  pariant  de  sa  table,  il  dit  : 
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«  Un  tel  dîner  n'expose  pas  k  la  trahison»'  (a\ 
c'est  ce  que  Lycurgue  avoît  pensé  avant  lui , 
«  qu'tmc  telle  maison  n^expose  pas  au  luxe  et 
«  k  la  de'pensc  » ,  n'y  ayant  point  d'homme 
assez  ignorant  dans  les  bienséances ,  et  assez 
fou  pour  porter  dans  une  maison  si  simple  et 
si  pauvre,  des  lits  a  pieds  d'argent,  des  tapis 
de  pourpre,  de  la  vaisselle  d*or,  et  toute  la 
magnificence  que  cela  entraîne  nécessâire- 
menl  ;  au  contraire,  on  est  forcé  d'assortir  les 
lits  a  la  maison,  les  tapis  et  les  couvertures  aux 
lits,  et  aux  couvertures  et  aux  tapis  le  reste 
des  meubles.  De  cette  coutume  vint  la  de- 
jnande  que  l'aijcien  roi  Léotychidas^s,  sou- 
pant  k  Coriiïthe ,  fit  a  son  hôte  ;  car  s'étaiit 
«ppercu  que  le  plancher  de  la  salle  oii  il  sou- 
poit,  étoit  magnifiquement  lambrissa*,  il  lui 
demanda  «si  le  bois  croîssoit  ainsi  travaillé 
dans  son  pays  »>  J 

La  troisième  ordonnance  que  Lycurgue 
donna  a  ses  citoyens,  fut  de  ne  pas  faire  sou- 
vent la  guerre  contre  les  mêmes  ennemis,  de 
peur  de  les  aguerrir  en  le$  obligeant  trop  sou- 
vent h  se  défendre;  c'est  pourquoi  Ton  repro- 
che encore  aujourd'hui  au  roi  Agcsilas ,  que, 
par  ses  fréquentes  incursions  dans  la  Béotie, 

(a)  Il  Touloitdire  que  celui  qui  saroit  se  content»* 
d'un    tel   dîner  ,  ttoit  inaccessible  à  h  trahison. 
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il  raît  les  Thébaîns  en  état  de  tenir  tête  aux 
l^acédémonienS'''°.  Aussi  Antalcidas,  le  voyant 
blessé  dans  un  combat  qu'il  donna  contre  eux, 
lui  dît  :  «Vous  recevez  un  digne  prix  de  l'ap- 
«  prentissage  que  vous  avez  fait  faire  aux  Thé- 
«  bains,  qui,  sans  vous,  n'auroient  ni  su  ni 
a  voulu  combattre  » .  Il  appela  ces  trois  ordon- 
nances ,  rhètree ,  pour  faire  croire  qu'elles 
a  voient  été  dictées  par  Apollon  même,%t  que 
c'étoit  plutôt  des  oracles  que  des  lois  ^', 

il  regardoit  l'éducation  des  enfants  comme 
la  plus  grande  et  la  plus  importante  affaire 
d'un  législateur;  c'est  pourquoi  il  y  pourvut 
de  loin ,  en  réglant  tout  ce  qui  regardoit  les 
mariages  et  les  naissances.;  car  il  ne  faut  pas 
croire  ce  que  dit  Aristote^  qu'ayant  tenté  de 
réfoitner  la  conduite  des  femmes,  il  y  renonça^ 
ne  pouvant  venir  a  bout  de  leur  licence  effré- 
née, et  de  la  trop  grande  autorité  qu'elles 
a  voient  prise  sur  leurs  maVis ,  qui ,  \  cause  des 
fréquentes  expéditions  de  guerre,  étoient  obli- 
gés de  les  abandonner  h  elles-mêmes,  et  qui^ 
pour  les  empêcher  d'abuser  de  cette  liberté  , 
se  voyoieht  réduits  a  les  flatter,  k  les  adoucir 
et  a  leur  donner  le  titre  de  niaîtresses^*.  Au 
contraire,  il  prit  d'elles  tout  le  soin  qu'il  étoît 
possible  d'en  prendre,  lin  effe  t,peudant  qu'elles 
éloient  filles ,  il  endurcissoit  leurs  corps ,  en  les^ 
«xerçant  kla  cour&e,  a  la  lutte  ^  a  jeter  le  pa- 
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Jet,  et  a  lancer  le  javelot^  afin  que  lie  fruît 
(Qu'elles  coocevroieBt  dans  la  suite,  trouvaut 
11U  corps  robuste  et  vigoureux  y  j  prit  de  plus 
fortes  racines,  et  qu'eUes-menies,  fortinées 
par  ces  exercices,  eu^eusseal  plus  de  facilité , 
plus  de  force  et  de  courage  pour  résister^aux 
douleurs  de  renfantemeot.  Pour  letir  retran- 
cher toute  sorte  de  délicatesse  et  de  mollesse, 
il  les  accoutuma  k  lutter  toutes  nues  de  même 
que  les  jeunes  garçons ,  et  'a  danser  en  cet  état 
devant  eux  k  ceflaines  fêtes  solenaelies,  en 
cbantaot  des  ^chanson«^,  où  elles  lancoient 
k  propos  des  traits  de  raillerio  ,  qui  pi- 
quoierjt  jusqu^au  vif  ceux  qui  avoient  mal  fait 
leur  devoir ,  et  oix  elles  donnoient  au  contraire 
de  grands  éloges  à  ceux  qui  avoient  Mt  des 
actions  dignes  de  mémoire.  Par  ce^msc^eii, 
elles  embr.isoient  le  oœur  des  jeunes  gens  de 
t'amour  de  la  gloire  et  de  la  vertu,  et  exci- 
toieat  eutre  eux  une  noble  émulation;  car  ce- 
lui dont  on'avoît  tant  vanté  les  belles  actions, 
et  qui  voyoit  son  nom  célèbre  parmi  ces  jeu- 
nes fiÛes,  s'en  reiournoit  tout  fier  des  louanges 
qu'il  avoîs  reçues,  et  les  railleries  dont  les  au- 
tres se  sentoient  atteints,  leur  étoient  plus 
sensibles  que  n'auroient  été  les  plus  séyères 
remontrances  et  les  plus  rudes  coiTections, 
d'autant  plus  que  tout  cela  se  passoit  en  pré- 
sence de  tous  les  citoyens  ^  des  sq^ateura  et 
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des  rois  mêmes.  Et  quant  k  ces  fiUes^  qiii  se 
montroieut  ainsi  nues,  il  n^y  avoit  Ik  rien  de 
houleux.,  Sparte  étant  le  trône  de  la  pudeur, 
et  Fintezapéranoe  n'y  étant  pas  même  con- 
nue ^^.  Cela  les  accoutumoit  seulement  k  des 
moeurs  simples,,  leur  donnoit  une  merveilleuse 
émulation  k  cpù  auroit  le  corps  plus  robuste 
et  plus,  dispos ,  et  leur  élevoit  en  même  temps 
le  courage^^,  en  leur  faisant  coimoîtré  qu'elle» 
dévoient  participer  a  la  gloire  des  hommes,  et 
aspirer  k  la  même  générosité  et  a  la  même 
vertu.  Cest  de  cette  mâle  éducation  que  ve- 
Qoît  ia  grandeur  d'âme,  qui  éclatoit  dans  leurs 
pafoles,  comme  elle  éclata  dans  cette  réponse 
de  Gorgo,  femme  de  Léouidas;  une  dame 
étrangère  lui  ayant  dit  un  jour  :  «Vous  autres 
a  Lacédémoniennes,  vous  êtes  les  senlesqui 
«  commandiez  aux  hommes».  Elle  lui  répon« 
dit  :  «Aussi  sommes«nous  les  seules  qui  met- 
«  tions  au  monde  des  hommes». 

C'étoit  encore  une  amorce  pour  le  mariage^ 
je  parle  de  ces  danses  et  de  ces  cond)ats  que 
ces  jeunes  filles  faisoient  en  cet  état  d^vant 
les  jeunes  gens,  qui  étoient  attirés,  connue 
dit  Platt>n ,  non  par  une  nécessité  géométri- 
que, mais  par  une  nécessité  plus  forte  encore, 
et  qui  vient  d'un  attrait  d'amour  ^^.  Il  ne  s'en 
fia  pourtant  pas  teUemem  a  cette  nécessité^ 
qu'UB'établit  encore  une  note  d'infamie  cou<' 
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tre  ceux  qui  refuseroîent  de  se  marier  :  car  il 
leur  étoît  défendu  de  se  trouver  a  ces  exerci- 
ces publics  où  les  filles  corabaltoient  ;  et  les 
magistrats  les  contraignoient  de  faire  le  tour 
^e  la  place  tout  nus,  au  plus  fort  de  l'hiver , 
en  chantant  une  chanson  faite  contre  eux, 
où  ils  disoient  en  propres  termes,  qu'ils  souf- 
fi oient  justement  cette  peine,  poiu*  avoir  dé- 
«obe'i  aux  lois 5^.  Quand  ils  devenoient  vieux, 
ils  étoîent  privés  des  honneurs,  des  soins  et 
des  resjjects  que  les  jeunes  gens  rendoient  h  la  ' 
vieillesse.  C'est  pourquoi  personne  ne  blâme 
le  mot  qui  fut  dit  k  Dercyllidas  ^7 ,  qm  d'ail- 
leurs étoit  très-bon  et  très -vaillant  capitaine; 
car  étant  entré  un  jour  dans  une  assemblée,  il 
.  y  eut  un  jeune  homme  qui  ne  daigna  pas  se 
lever  devant  lui  pour  lai  faire  place,  et  qui 
lui  dit  :  «Tu  n'as  point  d'enfants  qui  puissent 
^(  me  rendre  un  jour  la  pareille  et  te  lever  de- 
«vaut  moi». 

'  Ceux  qui  se  marîoient  étoient  obligés  d'en- 
lever leurs  femmes  s*,  et  il  ne  falloit  pas  les 
choisir  trop  petites  ni  trop  jetmes ,  mais  dam 
la  vigueur  de  l'âge,  et  en  état  d'avoir  des  en- 
fants. Quand  il  y  en  avoit  quelqu'une  d'enle- 
vée, celle  qui  laisoit  le  mariage,  la  prenoil 
chez  elle,  lui  rasoit  la  tête,  lui  donnoît  un  ha-' 
bit  et  une  chaussure  d'homme,  et  après  l'a- 
voir couchée  sur  une  paillasse,  elb.la  labsoit 
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seiile  sans  lumiëre.  Le  iiifirié ,  qui  n'étoit  ni 
pris  de  vin  ni  énervé  par  les  voluptés,  maiâ 
iobre  k  son  ordinaire,  comme  ayant  toujours 
(Dan^é  h  la  table  commune,  entroit ,  délioit  la 
ceinture  de  son  épousée,  et  la  prenant  entre 
ses  hras,  la  portoit  dans  un  lit.  Il  demeuroit 
un  peu  de  temps  avec  elle,  et  s'en  retoiunoit 
snsuite  modestement  dans  la  chambre  où  il 
ivoit  coutume  de  coticher  avec  les  autres  jeu- 
les  gens,  et  continuoit  toujours  de  mème^ 
3assa9t  les  jours  et  les  nuits  avec  ses  camara« 
les,  n'allant  voir  sa  femme  qu'k  la  dérobée^ 
a  avec  toutes  les  précautions  possibles,  pour 
l'avoir  pas  la  honte  d'être  appercu.  La  jeune 
aiariée  de  son  côté  ne  s'épargnoit  pas  k  cher- 
cher des  ruses  et  des  stratagèmes,  qui  leur 
donnassent  le  moyen  de  se  trouver  ensemble 
sans  qu'on  les  vit.  Ce  commerce  secret  duroit 
quelquefois  si  long*temps,  que  très-souvent  y 
des  maris  avoient  des  enfants ,  avant  que  d'à* 
voir  vu  en  public  leurs  femmes.  Toutes  ces 
difficultés  ne  les  accoutumoient  pas  seulenîent 
a  la  tempérance  et  a  la  sagesse,  elles  leur  ren- 
doient  encore  le  corps  vigoureux  et  fécond,  et 
eiUretenoient  toujoui*s  nouvelle  l'ardeur  de 
leurs  premiers  feux,  de  sorte  qu'ils  s'aimoient 
toujours  aussi  tendrement  que  le  premier 
jour,  et  n'éloient  point  rassassiés  et  iaoguis* 
»aats,  comme  ceux  qui  sont  toujours  près  d% 
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leurs  femmes;  avec  ime  entière  lil)erlc  et  san* 
aucune  coatrainte  ;  car  ^  en  se  quittant,  ils  se  ' 
laissoient  l'un  a  l'autre  un  reste  de  flanine 
très  vive  e»  un  grand  désir  de  se  revoir. 

Après  avoir  mis  dans  les  mariages  tant  de 
pudeur  et  tant  d'ordre,  îl  travailla  a  en  baniiif 
cette  vaine  jalousie,  qui  n'est  qu'ime  maladie 
de  femme.Il  leurfit  regarder  comme  bonoèteet . 
rais<mnable,  0on-seulement  d'exclure  du  ma* 
page  les  désordres  et  les  violences,  mais  en- 
core de  permettre  h  ceux  qui  en  étoient  dignetl 
d'')Voir  des  enfants  en  comnwn ,  et  se  moqua  i 
4e  ceux  qui  poursuivenret  vengem .jpar  des 
meurtres  et  par  des  guerres  sangkntes  te  corn*  i 
in^rce  qu'on  a  avec  leurs  femmes.  Un  rmU 
lard  qpi  avmt  une  jeime  fenome,  et  qui  cob«*  i 
noissoit  quelque  jeune  homme  hwa  fait  et  bîea  i 
pé,  pou  voit,  sans  blesser  les  kns  ni  la  hum* 
çéanoe ,  riotroduire  auprès  d'elle  y  et  rceon* 
»oitxe  l'enfant  qui  naissott  d'une  race  si  Bobie 
et  si  généreuse ,  ccoime  s'il  étoit  k  lui.  D'ui 
»mpe  c6té,  un  homme  bien  né^  qui  voyoii  ï 
im  autre  une  femme  belle,  sage -et  d'Hse  taîik 
il  porter  de  beaux  en  Fants,  pou  voit  la  demander 
ai  mari,  pour  avoir  des  enfants  bien  faits  et 
,  bien  formés,  qui  des  deux  câtés  viéDchroient 
de  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  et  de  plus  hon- 
nête. D'abord,  Lycurgue  prétendoit  que  les 
enfants  a'apparteaoient  pas  en  partîeiiher  aux 
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pères,  mais  k  l'état;  c'est  pourquoi  îl  vowloît  - 
([ue  ses  citoyens  eussent  pour  pères  les  gens 
les  plus  vertueux ,  et  non  pas  les  premiers  ve- 
iiuset  des  hommes  ordinaires.  Eu  second  Heu , 
il  Irouvoit  beaucoup  de  sottise  et  de  vanitë 
dans  les  ordonnances  qu'avoient  faites  sur  les 
mariages,  les  auti*es  législateurs,  qui  cber- 
choient  pour  leurs  chiennes  les  meillenrt 
chiens,  et  pour  leurs  jimiems  les  meilleurs 
«talons,  tf épargnant  m  soin  ni  argent  pouir 
les  avoir  de  leurs  maîtres,  et  qui  renfer^ 
soient  leurs  femmes  dans  leurs  maisons ,  et 
les  tenoieut  captives,  afin  qu'elles  n'eussent 
des  enfants  que  de  leurs  maris,  quoiqu'ils  fus- 
sent souvent  imbécilles,  dans  un  âge  caduque 
ou  valëtud!fiaire,comme  si  ccn'étoit  pas  le  mal- 
fceiir  et  le  dommage  des  pères  et  des  mères^ 

Jne  les  enfants  naissent  défectueux  et  contré- 
es, pour  avoir  été  engendi-és  de  personnes 
ifial  conformées  et  au  contraire  leur  bonheuf 
«t  leur  avantage,  quand  ib  naissent  bien  faits 
€t  vigoureux  pour  être  sortis  de  parents  sains 
et  robustes  *9.  C'est  ainsi  que  l'on  se  conduî*- 
«oit  en  cela  j>ar  des  raisons  pelitiques  et  plrjr^ 
siques;  et  loin  qite  cette  conduite  rendît  leta; 
femmes  ausssi  farcilcs  qu'elles  lé  furent  dans  la 
suite,  l'adultère  n'étoît  pas  seulement  connti 
^  Sparte.  L'on  raœnte  k  ce  sujet  le  mot  d'un 
ancien  Spartiate^a]^}«léGér»âai^i  «9  étrangle 
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lui  ayant  demandé ,  «  quelle  peine  on  faisolt 
«  souffrir  en  son  pays  aux  adultères?  Mon 
«  ami,  lui  dit-il ,  il  n^y  a  point  d'aduUcic 
<<  chez  nous^**.  Mais  s^il  y  en  avoit  ?  répliqua 
«  Tctranger.  Alors  reprit  Géradas,  il  seroit 
«  condamné  à  payer  un  taureau,  qui  dn  soin* 
«  met  du  mont  Taigète  (a)  put  boire  dans  la 
«  rivière  d'Eurotas.  Bon,  reprit  l'étranger, 
«  tout  étonné ,  eh  l  comment  })ourroit-(»a 
«  trouverun  taureau  de  cetle  grandeur?Gen« 
«  das  lui  répondit  en  .souriant  :  Eh .'  commenl 
i(  pourroit-on  trouver  a  Sparte  un  adultère»..' 
Voila  ce  qui  s'observoit  sur  les  mariages. 

Les  pères  n'étaient  pas  les  maîtres  dVIcj 
ver  leurs  enfants  j  mais  sitôt  qu'un  enfam 
étoit  né ,  il  failoit  que  le  père  le  portât  lui- 
même  dans  un  lieu  appelé  Le^tché,  où  les  phiî 
anciens  de  chaque  tnbu ,  qui  y  étoient  assem- 
blés ,  le  vîsîtoient  ;  et  s'ils  le  tro^ivoient  bitU 
ibrnié ,  vigoureux  et  fort ,  ils  ordonDoieuj 
qu'il  tut  nourri  ,.  et  lui  assignoient  un< 
cies  neuf  mille  portions  pour  son  héritage^ 
et  si  au  contraire  ils  le  trou  voient  mal  faii^ 
tflélicat  et  foible,  ils  l'envoy oient  jeter  dansuu 
3ieu  appelé  Uft  Apothètes^^ ,  qui  étoii  uu^ 
fondrière  près  du  mont  Taigète  :  car  ils  esti- 
moient  qu'il  n'étoit  avantageux  ni  pour  lui 

'     {(f)  La  nhis  liqutè  mont.'v«;fw  de  tout  le  pays.  Oo  di 
«•u  vroi.l  «lo  ià  tout  UP^  »|ioni«|». 
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dÏ  pour  la  république,  qu'il  vécût 5^  puisque 
dès  sa  naissance ,  il  se  trouvoît  composé  de 
toanière  que  de  sa.  vie  il  ne  pou  voit  avoir  ni 
force  ni  santé.  C'est  pourquoi  aussi  les  sagest 
femmes  ne  Uvoîent  pas  dans  Peau  les  enfants, 
comme  partout  ailleurs  ;  mais  elles  les  la- 
vpient  dans  du  vin,  pour  éprouver  leur  cons- 
titution 5  car  on  dît  que  ceux  qui  sont  épilep- 
tiques  et  maladifs,  ne  pouvant  résister  a  la 
force  dUj  vin  qui  les  pénètre,  meurent  de  lan- 
gueur!, et  que  ceux  qui  sont  bien  sains,  en 
devîennën,t  d'une  complexiotn  plus  dure  et 
plus  forte.  D'un  aulr^  côté,  les  nourrices  tnet- 
toîent  beaucoup  de  soin  et  d'art  dans  la  ma- 
nière de  les  élever  ;  car  loin  de  tes  lier  et  de 
les  garroter  avec  des  langes,  elles  leur  lais- 
soient  toutje  corps  libre,  afin  de  leur  donner 
un  air  noble  et  dégagé;  elles  les  accoutumoient 
aussi  a  n'être  point  délicats  et  friands  pou  rieur 
nourrîfurej  a  n'avoir  point  de  peur  dans  les 
ténèbres ,  et  dans  la  solitude,  et  k  ne  connoî- 
tre  ni  la  mauvaise  humeur,  ni  les  cris  et  les 
pleurS;  ^» ,  qui  sont  autant  de  marques  de  lâ- 
cheté et  de  nassesse  ^  aussi  les  étràngei^  ache- 
toient-îls  des  nourrices  de  Lacédémone;  et 
l'on  dît.qu'Àmjcla,  celle  qui  nourrit  Alci^ 
biade ,  etoit  Spartiate.  Il  est  vrai ,  comme  dit 
Platon,  que  Pérlclès  coii-ompît  cette  bonne 
ttôurritm-ç  W  do?3guaftt  pour  précepteur  a  ^- 
I.  ^ 
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cibiade  un  esclare  nominé  Zopyre ,  qui  n'a- 
voit  rien  au-dessus  des  gens  de  son  état^^;  au 
ïeu  que  Lycurgue  s'étoit  bien  gardé  de  con- 
ner  l'éducation  des  enfants  a  des  mercenaiiçs 
et  k  des  esclaves  achetés  k  prix  d'argent.  Il 
n'en  laissa  pas  même  la  disposition  aux  pçres; 
mais  sitôt  qu'ils  avoient  sept  ans ,  il  les  prenoit 
et  les  distribuoit  par  classes  ^  et  les  faisant  éle- 
ver ensemble  dans  les  mêmes  lois  et  dans  la 
même  discipline ,  il  les  accoutumoit  k  avoir 
les  mêmes  divertissements  et  les  mêmes  jeux. 
Pour  chaque  classe,  il  choîsissoit  parmi  les 
jeunes  gens  les  mieux  faits ,  celui  qui  étoit  le 
plus  estimé,  qui  avoit  le  plus  de  prudence  et 
de  sagesse,  et  qui  avoit  témoigné  le  plus  de 
courage  et  de  fermeté  dans  les  combats,  et  il 
•    Tétablissoit  sur  toute  la  troupe.  Ces  en&nts 
avoient  toujours  l'œil  sur  lui,  obéissoient  k 
ses  ordres,  et  se  soumettoient  sans  murmurer 
à  tous  les  châtiments  et  toutes  les  peines  qu'il 
leur  imposoit.  Ainsi  leur  éducation  n'étoit^k 
proprement  parler,  qu'un  apprentissage  d'o- 
béissance,  D  ailleurs,  les  vieillards  assistoieot 
ordinairement  k  leurs  jeitx ,  et  jetoient  souvent 
entr'eux  des  sujets  de  dispute  et  de  querelle , 
pour  avoir  occasion  de  aécouvrir  k  fond  le 
naturel  de  chacun ,  et  de  connoitre  s'il  auroît 
de  la  hardiesse ,  et  s'il  seront  incapable  de  fuir 
devant  l'ennemi. 

Digit.zedby  Google 


LlfCURGUE.  255 

Pour  ce  qui  est  des  lettres,  ils  n'en  appre- 
noient  que  pour  le  besoin  ^4-  toute  leur  étude 
ne  tendoit  qu^a  savoir  obéir ,  supporter  les 
travaux ,  et  vaincre.  C'est  pourquoi,  k  me- 
sure qu'ils  avançoicnt  en  âge ,  on  augmentoit 
la  sévérité  de  leur  discipline  et  de  leur  règle  y 
on  leur  coupoit  les  cheveux ,  on  les  accon- 
tumoit  k  aller  sans  chaussure ,  et  la  plupart 
du  temps  on  les  faisoit  jouer  ensemble  tout 
DUS.  Quand  ils  étoient  parvenus  k  l'âge  de 
douze  ans,  on  leur  6toit  la  tunique  y  et  on  ne 
leur  donnoit  par  an  qu'un  simple  manteau , 
qui  laisoit  qu'ils  étoient  toujours  sales,  ne  se 
baignant  et  ne  se  parfumant  jamais  que  cer- 
tains jours  de  l'année,  (^'on  leur  penilettoit 
d'user  de  cette  propreté  et  de  cette  douceur  ®  ^.' 
CHaque  bande  côuchoit  dans  la  même  salle  y 
sur  des  paillasses  faites  de  bouts  de  roseaux , 

3 ni  croissoient  sur  les  bords  de  la  rivière 
'Eurotas,  et  qu'As  étoient  oldigés  d'aller 
cueillir  et  rompre  eux-mêmes ,  avec  leurs 
mains,  sans  se  servir  d'aucun  instrument.  Eu 
hiver,  on  leur  permettoit  d'y  mêler  de  la 
barbe  de  chardon  (a) ,  cette  matière  parois- 
sant  avoir  quelque  sorte  de  chaleur. 

C'étoit  k  cet  âge ,  que  ceux  qui  étoient  les 
mieux  faits ,  et  qui  exceUoIent  sur  tous  les 

(a)  Cesl  le  ehardoo  cotonncQX ,  carduus  tommUO' 

Digit.zedby  Google 


-256  LYCURGITE. 

autres,  avoîent  des  jeunes  gens  quî  s'atta- 
choient  a  eux  et  qui  les  suivoîent  en  tous 
lieux  ;  et  afin  que  tout  se  (passât  dans  la  bien- 
séance, les  vieillards  lessurveilloient  davan- 
tage j  se  rendant  plus  assidus  k  leurs  jeux, 
non  par  manière  d'acquit ,  ou  comme  pour 
se  divertir  eux-mêmes,  mais  avec  autant  de 
soin  et  d'affection,  que  s'ils  eussent  été  vé- 
ritablement les  maîtres,  les  gjouverneurs  et 
les  pères  de  tous  ces  enfants.  Ainsi  eu  quel- 
ques lieux  que  fussent  ces  jeunes  gens ,  ils 
n'étoieut  jamais  un  seul  moment  sans  avoir 
quelqu'un  pour  les  reprendre  et  pour  les  châ- 
tier, s'ils  faisoient  quelque  faute.  Outre  cela, 
ils  avoient  pour  gouverneur  un  des  princi- 
paux et  des  plus  vertueux  citoyens ^7  ^  qui 
etablissoît  sur  chaque  troupe  le  plus  sage  et 
le  plus  courageux  des  irènes^^.  Ils  appellent 
irènes  ,  les  garx:ons  qui ,  depuis  deux  ans  , 
sont  hors  de  Venfance,  et  meUirènes  (a)  les 
plus  àgès  des  enfants. 

Cet  irène,  âgé  de  20  ans,  étoîtdansl  es  guerres 
le  capitaine  desabande,  et  en  pleine  paixils'en 
servoit  dans  sa  maison ,  et  leur  commandoit 
comme  a  ses  esclaves.  Les  plusgrandset  les  plus 
forts  alloient  chercher  le  bois  pour  faire  le  sou-r 
per,  et  les  plus  petits  et  les  plus  foibles  appor- 

(à)  MeUirènes  f  c^cst -à-dire ,  qui  vont  dcTeair 
irènes. 

Digit.zedby  Google 


LYCÛRGUF.  257 

toîent  les  légumes,  qu'ils  alloient  dérober  dans 
les  jardins  et  dans  les  salles  a  manger  ,  où  ils 
se  glîssoient  le  plus  adroitement  et  le  plus 
subtilement  qu'ils  pouvpient  :  et  s'ils  étoient 
découverts,  on  les  foueltoit  pour  avoir  man- 
qué ou  de  vigilance  ou  d'adresse.  Ils  déro- 
boient  aussi  toutes  les  viandes  sur  lesquelles 
ils  pou  volent  mettre  la  main  ,  très-habiles  k 
profiter  de  l'occasion  quand  on  dormoit  ou 
qu'onles  gardoit  avec  négligence.  S'ils  étoient 
surpris,  on  ne  se  contcntoit  pas  de  les  punir 
du  fouet,  on  les  faisoit  encore  jeûner;  on  ne 
leur  laîssoit  faire  même  tous  les  jours  qu'un 
très-léger  repas,  afin  que  la  nécessité  de  sub- 
venir eux-mêmes  a  leur  besoin  les  rendît  plus 
hardis  et  plus  rusés.  C'étoit  la  principale  raî- 
vson  pour  laquelle  on  leur  donnpît  d'ordinaire 
si  peu  de  nourriture  5  mais  avec  cela ,  il  y  en 
a  voit  encore  une  autre,  qui  étoît  de  faire 
croître  leiu*  corps  en  hauteur  :  car  les  esprits 
animauxn'érant  plus  occupés  a  digérer  quan- 
tité de  viandes  ,  qui ,  par  feur  pesanteur ,  les 
retiennent  en  bas,  ou  ne  leur  permettent  de 
s'étendre  qu'en  large,  montent  enhautk  cause 
de  leur  légèreté ,  et  font  croître  leurs  corps 
en  longueur ,  ne  trouvant  rien  q^û  les  en  em- 
pêche ^9.  Il  semble  même  que  cela  contribue 
a  la  beauté;  car  les  corps  frêles  et  déliés  obéis- 
seatk  là  nature,  quî^ tend  h  les  rendre  agiles  5 
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et  ceux  qiii  sont  trop  gros  et  trop  bien  nour- 
ris ,  lui  résistent  k  cause  de  leur  pesanteur  ; 
comme  on  voit  par  expe'rience  ,  que  les  en- 
fants qui  naissent  de  femmes  qui  ont  été  pur* 
gées  pendant  leur  grossesse,  en  sont  pins 
leaux  et  d'une  taille  plus  fine  ;  la  matière , 
par  sa  souplesse  et  par  sa  légèreté ,  ayant  obéi 
a  la  nature  qui  lui  a  donné  la  forme  70.  Mais 
quant  k  la  cause  de  cet  efifet,  laissons-la  dé- 
cider a  d'autres. 

Pour  revenir  k  ces  enfants ,  ils  déroboient 
avec  tant  de  soin  et  avec  tant  de  crainte  d'ê- 
tre découverts,  que  l'on  raconte  qu'un  d'eux 
ayant  pris  un  petit  renard ,  le  cacha  sous  sa 
robe,  et  souffrit ,  sans  jeter  un  seul  cri ,  qu'il 
lui  déchirât  le  ventre  avec  les  ongles  et  les 
dents,  jusqu'à  ce  qu'il  tombât  mort  sur  la 
place.  Et  cela  ne  paroUra  pas  incroyable  k 
ceux  qui  savent  ce  que  les  enfants  de  la  même 
ville  font  encore  aujourd'hui.  Nous  en  avons 
vu  plusieurs  expirer  sous  les  verges  sur  l'au- 
tel de  Diane,  surnommée  Orthia  '  ',  sans  dire 
une  seule  parole. 

Pendant  que  Hrëne  éloit  k  table,  H  or- 
donnoit  k  Fun  de  chanter ,  et  proposoit  k 
l'autre  quelque  question ,  qui  deraandoit  une 
réponse  pleine  de  réflexion  et  de  prudence  : 
par  exemple  ,  Qui  est  le  plus  vertueux  de 
la  taille  ?  Que  diê'tu  dune  ieUe  aciionî 
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Ce  qui  les  âccoutumoit  dès  leur  enfance  h. 
juger  des  actions  des  hommes,  etk  s'informer 
des  mœurs  des  citoyens.  Si  l'enfant ,  k  qui 
Ton  avoit  demande  qui  est  le  plus  vertueux 
de  la  ville  y  ou  qui  est  le  plus  mëchant ,  hé- 
sitoit  k  répondre,  on  prenoit  cette  lenteur 
poiur  la  marque  d'une  nature  lâche  et  pares- 
seuse ,  et  qu'aucun  aiguillon  d'honneur  ne 
pouvoit  porter  k  la  vertu.  Il  falloit  que  la  ré- 
ponse fut  prompte  et  accompagnée  d'une  rai- 
son ou  d'une  preuve  conçue  en  peu  de  mots. 
Celui  qui  ré}X)ndoit  nonchalamment  et  sans 
réflexion  ,  étoit  mordu  au  pouce  par  l'irène 
même  ;  et  ce  chàtiment-lk  se  (aisoit  le  plu» 
souvent  en  présence  des  vieillards  et  des  ma- 
gistrats, pour  qu'ils  pussent  juger  si  lapuni- 
tion  étoit  faite  k  propos  et  avec  justice.  On  ne 
disoit  rien  au  maitre  pendant  que  les  enfants 
étoient  présents;  mais  après  qu  ils  étoient  re- 
tirés ,  il  étoit  lui-même  puni ,  s'il  les  avoit 
châtiés  avec  trop  de  sévérité,  ou  avec  trop 
d'indulgence.  Les  jeunes  gens  participoient  k 
la  bonne  etk  la  mauvaise  réputation  de  ceux 
qu'ils  aimoient  7«.  On  dit  même  qu'im  de  ces 
enfants,  qui  se  battoit  contre  un  autre,  ayant 
laissé  échapper  un  cri  qui  marquoit  sa  lâ- 
cheté et  son  peu  de  courage,  les  magistrats 
s'en  prirent  k  celui  qui  l'aimoit ,  et  le  con- 
damnèrent k  l'amende.  L'amour  étoit  si  chaste 
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et  sî  approuvé  chez  eux,  que  même  les  fem- 
iîies  les  plus  lionuêles  s'attachoient  a  de  jeii- 
i)es  filles  ;  maïs  ces  attachements  n^engen- 
droient  aucune  jalousie  ;  au  contraire ,  ils  fai- 
fîoîent  naître  une  amitié  plus  étroite  enlre  les 
rivaux ,  qui  ne  pensoient  qu'a  chercher  en 
commun  les  moyens  de  rendre  la  personne 
aimée  plus  vertueuse  et  plus  aimable. 

lis  enseignoient  aux  enfants  a  parler  de  ma-  ' 
uière  que  leur  discours  fût  toujours  assai- 
sonné d'une  pointe  nielée  de  grâce  ,  et  com- 
prit en  peu  de  paroles  beaucoup  de  sens  ;  car 
Xycurgue  vouloit ,  comme  on  l'a  déjà  dît  y  que 
ïa  raonnoie  fût  fort  pesante ,  et  de  peu  de  va- 
leur, et  au  contraire,  que  les  paroles  fussent 
simples  et  légères ,  et  pourtant  d'un  fort  grand 
prix.  Il  accoutumoit  les  enfants  par  un  long 
/iîl'ence  a  avoir  la  repartie  vive  et  aiguë  ;  car 
comme  la  débatuche  rend  les  hommes  infé- 
conds et  stérifes  ,  l'intempérance  de  la  langue 
rend  de  même  le  discours  insipide  et  vain. 
Voila  pourquoi  leurs  réponses  étoient  si  éner- 
giques et  si  subtiles  ,  comme  celle  que  le  i-oi 
^  gis  fit  un  jour  a  un  Athénien  qui  se  moquoit 
fîes  courtes  épées  des  Lacédémoniens ,  et  qm* 
dîsoît  qu e les  Lai eleurs les  a valoienl  facilement 
sur  les  théâtres  devant  tout  le  monde  :  «  Ce- 
j)  pendant,  lui  répondît-il,  avec  ces  épées  sî 
»  comtes,  nous  ne  laissons  pas  de  percer  nos 
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ennemis.  Pour  moi ,  je  trouve  qiie  le  langage 
laconique  est  d'une  grande  brièveté ,  mais 
qu'il  va  bien  au  but ,  et  frappe  tous  ceux  qui 
Pecontent.  Et  tel  étoit  Lycurgue  dans  sa  ma- 
nière de  parler ,  s'il  en  faut  juger  par  quel- 
ques-unes de  ses  réponses  que  l'on  a  conser- 
vées ,  comme  celle-ci  sur  I9  gouvernement, 
Quelqit^un  lui  remontrant  un  jour  qu'il  de- 
voit  établir  dans  Sparte  la  démocratie ,  afin 
que  le  plus  petit  y  eut  autant  d'autorité  mie  , 
le  plus  grand;  «  mais  toî -même ,  lui  répondit- 
«  il ,  va  l'établir  premièrement  chez  toi ,  et 
«  donne-nousFexemple»  .Et  cctteautre  sur  les 
Sacrifices  :  on  lui  demandoit  pourquoi  il  avoit 
ordonné  qu'on  offrît  des  victimes  si  petites  et 
de  si  peu  de  valeur ,  «  c'est  afin ,  dit-il ,  que 
u  nous  ayons  toujours  de  quoi  honorer  les 
a  Dietix.  Il  disoit  encore  siur  les  combats  :  Je 
<(  n'ai  défendu  aux  citoyens  que  les  combats 
«  où  l'on  tend  la  main  » .  On  rapporte  aussi  de 
lui  d'autres  réponses  qu'on  a  tirées  des  let- 
tres qu'il  écrîvoit  aux  Spartiates  ,  comme 
celle-ci  «  Vous  me  demandez  comment  vous 
<(  éviterez  les  incursions  de  yos  ennemis?  Ce 
«  sera  en  demeurant  toujours  pauvres,  et  en 
((  ne  voulant  pas  avoir  plus  de  bien  l'un  que 
«  Tautre  » .  Les  Spartiates  Payant  consulté 
pour  savoir  s'ils  dévoient  bâtir  des  murailles, 
il  leiu'   répondît  :  «  Ne  vous  imaginez  pas 
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«  aucune  vîlle  soit  sans  muraiBes ,  lorsqu'au 
«  lieu  de  briques,  elle  a  autour  d'elle  de 
«  vaillants  hommes  qui  la  défendent  ».  H  est 
vrai  qu'on  n'a  aucunes  preuves  certaines  que 
ces  lettres  et  autres  semblables  soient  de  lui  y 
inais  il  est  toujours  constant  qiie  les  Lacédé- 
moniensétoient  grands  ennemjs  des  longs  dis- 
cours, comme  on  le  voit  par  quelques-uns  de 
leurs  bons  mots  73,  Le  roi  Léouidas  dit  un 
Jour  a  un  grand  parleur ,  qui  dîsoît  a  contre- 
temps de  fort  bonnes  choses  :  «  Mon  ami,  tu 
>^  t  iens  mal  -  k  -  pro|)Os  de  très  -  bons  propos» . 
Quelqu'un  demandoit  au  roi  Charîlaiis  ,  ne- 
veu de  Lycurgue ,  pourquoi  son  oncle  avoil 
çtabli  si  peu  de  lois  ?  m  Parce  que ,  dît  -  il , 
«  peu  de   lois  suffisent  b  ceu?(^  qui  parlent 
«  peu»,  Archidamidas7  4  répondit  II  quelques- 
uns  qui  blâmoient  le  sophiste  Hécatée  ^  de  ce 
qu'ayant. été  reçu  a  une  de  leurs  tables  ,  il 
ïi'avoit  rien  dit  de  tout  le  so\iper  :  «  Celui 
«  qui  sait  parler ,  sait  aussi  quand  il  faut  par- 
«  1er  » .  Et  quant  a  ce  que  j  ai  dît  plus  haut , 
que  leurs  réponses  étoient  souvent  assaison- 
nées d'une  pointe  mêlée  de  grâce, en  voici 
la  preuve.  iJnfàcheux  rompoît  un  jour  la  tête 
a  Démaratus  de  mille  questions  impertinentes, 
et  ne  cessait  de  lui  demander  qui  e'toit  le  plus 
bonnêtehomm€deLacédémone?llluirépondit: 
«  Celui  qiû  te  ressemble  le  moins  ^^  m.  Le  roi 
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^gis  entendant  beaucoup  louer  les  EKens ,  de 
jte  qu'aux  jeux  olympiques  fls  jugeoient  ëquî- 
jîablement  :  «  Quelle  grande  merveille ,  dit-il, 
r«  que  de  cinq  en  cinq  ans  7« ,  les  Elîens  ren- 
\*¥.  dent  un  seul  jour  bonne  justice  n  !  Un  étran- 
ger, pour  faire  connottre  l'affection  qu'il  por-» 
toit. aux  Spartiates ,  disoit  un  jour  :  «En  no- 
ie tre  ville ,  tout  le  monde  m'appelle  Pbilo- 
»  «  lacon ,  c'est-k-dire  ,  Tarai  des  Lace'démo- 
«  niens  :  »  le  roi  Théopompe  ^entendant,  lui 
dit ,  «  il  vaudroit  bien  mieux  qu'on  t'appel- 
«lât  Phîfopolite,  c'est- k- dire  Tami  de  tci 
«  concitoyens  ».  Un  orateur  athénien  appé- 
loîtlesLacédémonicns  ignorants:  «Tu  dis  vrai, 
répondit  Plistonax,  fils  de  Pausatiias  ^r*  «  car 
«  de  tous  les  Grées  ,  nous  sommes  les  seuls 
«  qui  n^ayîons  appris  de  vous  aucim  mal  » . 
Quelqu'un  demandoit  a  Arçhidamidas^  com- 
bien îl  pouvoit  y  avoir  de  Spartiates  :  «  Il  y 
«  en  a  asse^ ,  dit -il  ^  poiur  chaèser  les  me*- 
«  chants  )>• 

Par  les  mots  qu'ils  disoient  même  en  plai- 
santant ,  on  peut  encore  juger  qirtls  s'accoii- 
tumoient  k  ne  rien  dire  d'inutile ,  et  a  ne  pas 
Iflcher  une  seule  parole  où  il  n'y  eut  un  sens 
qui  méritât  d'être  recherché  et  flj^tofondi , 
comme  celui  qui  étaât  invité  d'aller  entendre 
un  homme  qui  imitoit  parfaitement  le  rossi- 
gnpl  y  répondit  :  ic  f  m  souvent  entendu  le 
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»  rossignol  même  » .  Un  autre  aprës  avoir  Ut 
cette  épitaphe  :  ((  Ce  tombeau  renferme  ces 
»  vaillants  nommes^  qui,  après  avoir  éteint 
»  la  tyrannie  dans  leur  pays,  ont  été  les  vic- 
»  tîmes  du  Dieu  Mars ,  et  sont  morts  devant 
»  le3  pd^urailles  de  Sélinonte  (a).  Us  méritoîeut 
))  bien  da  mourir ,  dit-il ,  pour  avoir  éteint  la 
»  tyraqnie ,  au  lieu  de  la  laisser  toute  biû- 
»  1er  (6)  ».  Un  jeune  homme  répondit  a  un 
de  ses  camarades  qui  lui  promeltok  des  coqs 
qui  se  faisoient  tuer  dans  le  combat  :  «  Ne  me 
»  donne  point  de  ceux  qui  se  font  tuer,  mais 
»  de  ceux  qui  tuent  les  autres  ».  Un  autre 
vppnt  des  hommes  qui  se  faisoient  porter  k 
la,  campagne  dans  des  litières,,  s'écria  :  a  A 
i)  Dieu  ne  plaise  que  je  soîsjaçiais  assis  en  un 
V  lieu  d'où  je  ne  puisse  me  lever  devaut  im 
»  vieillard  78.1  , 

Voila  quelle  étoît  leur  manière  de  parler 
par  apohtnègmes  et  par,  sentences.  De  sorte 
que  ce  n'est  pas  sans  raison  <ju'on  a  dit,  que 
lacoaifSer  (c),  p'étoit  moins  s'attacher  aux 
exercice^  du  corps ,  qu'à  l'étude  de  la  sa- 
gesse. On  ne  les  éleV.oit  pas  avec  moins  de 
soin  a  faire  de  bpaux  vers  et  de  belles  chan- 

(tf)  Ville  de  Sicile. 

(b)  Cette  pointe  »fuî  roule  sur  l'ëquivoquc  d'un 
ij^ot,  ne  me  paroît  pas  digne  d^lQ  L«acédcmoiùea< 

(c)  Yivreàlalac«démoniçaiitt« 
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sons ,  qu'a  parler  avec  noblesse  et  pureté  dans 
le  discours  ordinaire.  En  effet ,  leurs  pqe'sies 
avoîent  je  ne  sais  quel  aiguillon  qui  excitoît 
lescoiu-ages,  et  un  certain  feu  qui  échauffant 
Tanie  ,  portoit  k  faire  de  grandes  actions.  Le 
style  en  étoir  simple,  et  mâle,  et  le  sujet 
grave  et  moral  5  car  c'étoît  ordinairement  on 
les  louanges  de  ceux  qui  étoient  morts  pour 
la  défense  de  Sparte ,  et  dont  on  vantoit  la 
félicité,  ou  le  blâme  de  ceux  qui  avoientfui 
dans  les  combats ,  et  dont  on  peîgnoît  la  VÎe 
déplorable  et  malheureuse.  Quelquefois. aussi 
c'étoît,  selon  la'  différence  des  âges^j  ou  une 
promesse  d'être  vertueux  un  jour,  ou  une 
protestation  magiiifiqne  et  glorieuse  de  l'être 
alors;  Il  rie  séria  pas  hors  de  propos  d'en  rap- 
porter un  exemple  pour  faire  entendre»ce  que 
je  dis.  A  toutes  lès  fêles  de  Sparte ,  (l  y  a  voit 
trois  chœurs,  par  rapport  aUx  trois  âges  (ie 
l'homme.  Le  premier  éloit  composé  de  vieil^ 
lards ,  qui  corrimençoient  en  chantant  : 

^     Tîous  avpog  été  jadis 
Jeunes  vaillants  et  hardis. 

Le  second ,  celui  des  jeunes  hommes^  qui 
répondoient  : 

Kous  Je  sommes  maintenant^ 
A  répreuve  à  tout  venant. 
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Et  le  troisième,  celui  des  enfants,  qiù 
poursui  voient-: 

Et  nous,  un  jour ,  le  serons ,  ■ 
Qui  tous  TOUS  surpasser OBS  («)• 

El  l'on  peut  dire  en  général  j  qiie  ^  Vm 
examine  de  (Hrès  les  poésies  lacédémonteaiics 
^li  sont  .parvenues  jusqu'knous  79,  et  qtieroa 
considère  les  airs  qiills  faisoient  chanter  sur 
la  9ikte  y  <|uaiid  ils  allpient  charger  rennenn , 
,  on  trouvera  auc  c'est  av^ç  beaucoup  de  rai- 
son que  les  poètes  Therpaadve  et  Pîndare**  ont 
asseoie  b  vaillafice  avec  la  musi(pie.  Carie 
premier  a  dit  en  parlant  de  Lacédémone: 
:  4(  l'on  y  voit  fleurir  la  valeur  des  jeunes  gens, 
«  k  musique  harmonieuse  et  la  {uçtice ,  mèit 
«  de  l'abondance  ».  Et  Pindare  dit  aus^: 
4i  c'est  }k  âîi  fleurissent  les  conseils  des  vldl- 
«  lards ,  la  valeur  des  jeimes  gens ,  les  das- 
.«  ses,  la  musique  ,  les  fêtes  et  les  plaisirs». 
L'un  et  l'autre  représentent  par-lk  les  Lacé- 
démoniens  également  adonnés  aux  armes  et  à 
la  musique.  En  effet ,  comme  a  dit  im  de  leui^ 
poètes  :  «  ^ouer  de  la  lyre  sied  bien  k  na 
.  u  homme  armé  ».  C'est  pourquoi ,  dans  tou- 
rtes leurs  guerres ,  le  roi ,  avant  que  de  com- 
çiencer  le  combat,  faisoi^  toujours  imsacr}- 

(a)  J'ai  conservé  ces  vers  d'Amyot,  parce  qu'«ï* 
cTplicfaent  le  teite  nvec  antant  de  simplicité  cl  ^ 
fidélité  ^ae  la  prose  le  poonçit&îr** 
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fiœ  aenx  muses  •* ,  sans  doute  pour  feîre  sou- 
▼enir  les  soldats  de  réducation  mi'ils  avôient 
iCGae^  et  des  jugements  qu'on  fcroît  d'eux; 
et  s£b  que  ces  de'esses,  toujouiis  présentes  k 
leor  esprit ,  les  poitassent  k  mépiser  les  plus 
grands  dangers ,  et  k  faire  des  actions  dignes 
de  mémoire.  Quelqijefois  même  ^*  ^  dans  ces 
occasions  y  on  rclàchoit  de  la  sévérité  de  la 
discipline  ordinaire  en  faveur  des  jeunes  gens; 
esc  on  leur  penne ttoit  d'ajuster  leurs  cheYêux,  , 
d  d^'omer  et  d'embellir  leurs  habits  et  leurs 
armes  ^  et  VoQ  étoit  bien  aise  de  les  \oir  gai^ 
tt  fringants  coioame  de  jeunes  chevaux ,  qni^ 
au  premier  signai  du  combat ,  beonisseni  y  et 
soal:  pleins  d'ardeur  et  de  feu.  Ainsi ,  auoi- 
que  de&Icnr  enfance  ils  eussent  soin  de  leurs 
dieveux  y  ils  les  soigpoîent  encore  davantage 
le  {onr  d'une  bataille  ^  car  alors  ils  les  parfu-» 
inoient  et  les  paitageoient  également,  se  sou- 
venant de  ce  mot  de  Lyciirgue ,  «  que  les 
«  longs  cheveux  rendent  les  beaux  encore 
«  plus  beau?} ,  et  les  laids  encore  plus  hideux 
«  et  plus  effroyables».  Leurs  exercices  étoient 
bc^aucoup  plus  doux  a  l'armée  qu'k  la  ville  j 
leur  genre  de  vie  moins  dur  et  leur  conduite 
moins  sujette  a  être  examinée  j  de  sorte  qu'il 
o'y  avçit  qn'eux  au  monde  a  qui  la  guei^e 
fut  un  temps  de  repos  et  une  occasion  de  re« 
lâchement* 
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Quand  ils  étoîent  en  bataille  en  présence 
de  rennemï ,  le  roi  sacrifioît  une  cnèvre  *^ , 
donnoit  ordre  k  tous  ses  soldats  de  se  cou- 
ronner de  fleurs ,  commandoît  aux  joueurs  de 
flûte  de  jouer  l'air  de  Castor  (a) ,  et  enton- 
nant lui-même  le  chant  qui  étoit  le  signal  de 
la  charge ,  il  marchoit  le  premier  a  la  tête  des 
troupes^  de  sorte  que  c'étoit  «n  spectacle 
tout  kla  fois  beau  et  terrible  de  les  voir  mar- 
cher ainsi  en  cadence  au  son  des  flûtes ,  sans 
jamais  rompre  leurs  rangs ,  ni  donner  aucune 
marque  de  crainte ,  et  aller  posément  et  gaie- 
ment affronter  les  plus  grands  périls.  Car  il 
«st  bien  vraisemblable  que  des  hommes,  qui 
marchent  avec  tant  de  mesure  et  d'ordre,  ne 
sont  nî  saisis  de  frayçur ,  ni  transportes  de 
colère  '^ ,  mais  ont  au  contraire  un  coiurage 
ferme  accompagné  de  hardiesse  et  d'espéran- 
ce, comme'  étant  assiurés  de  la  protection 
des  Dieux.  Le  roi  dans  ces  occasions,  me- 
iioit  toujours  avec  lui  quelqu'un  de  ceux  qui 
'  arvoient  été  victorieux  k  l'un  des  quatre  grands 
jeux  (S)  de  la  Grèce.  On  dit  k  ce  sujet  qu'il 
y  eut  un  jour  un  athlète  laçédémonien ,  a 

qui  Ton  offrit  une  grande  somme  d'argent 
i 

(a)  L'air  d'an  hymne  qa^on  chantoit  en  l'honneur 
de  Castor  et  de  Poliux. 

(b)  Aux  jeux  olympiques,  pythiques,  isthmîqncs, 
ou  neméaques. 
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poiir  Fempêcher  d'entrer  en  lîce  aux  jeux 
olympiques  ;  mais  51  la  refusa  ;  et  après  qu'il 
eut  terrasse  son  ennemi  avec  de  grands  ef- 
forts ,  quelqu'un  lui  demanda  :  <c  Hé  bien , 
«  quel  avantage  te  revient-il  de  ta  victoire  ? 
«  Il  répondit  en  riant  :  j'aurai  l'honneur  de 
«  nàarcher  devant  le  roi  dans  les  coniLats  »► 
Après  avoir  rompu  et  mis  en  fuite  leurs  en- 
nemis, ils  ne  les  poursuivoient  qu'autant  qu'il 
falloit  pour  s'assurer  la  victoire.  Après  quoi 
ils  se  retiroîent,  estimant  qu'il  u'étoit  ni  glo- 
rieux ni  digne  de  la  Grèce ,  de  tailler  en  piè- 
ces des  gens  qui  cèdent  et  qui  s'enfuîent  ;  et 
cela  ne  leur  e'toit  pas  moins  utile  qu'honora- 
ble ;  car  leurs  ennemis,  sachant  que  tout  ce 
qui  résistoit  ëtoit  passe  au  fil  de  l'épée,  et 
qu'ils  ne  pardonnoient  qu'aux  fuyards  y  pré- 
féraient ordinairement  la  fuite  a  la  résistante. 
Hippias  le  sophiste  assure  que  Lycurgue 
érolt  un  grand  homme  de  guerre  ^"^ ,  et  qu'il  se 
trouva  en  personne  b  plusieurs  expéditions; 
et  Phîlostephanus  ^^  lui  attribue  l'ordonnance 
de  la  cavalerie  par  compagnies,  qu'ils  appe-^ 
loîent  Fiâmes  y  dont  chacune  étoit  de  cm- 
quante  hommes  qui  se  rangeoient  en  carré. 
Mais  Démétri'jsde  Phalère  prétend  qu'il  ne  fit 
jamais  la  guerre,  et  qu'il  établit  son  gouver- 
nement en  pleine  paix.  En  effet,  rinsiituiionf 
fju'on  lui  attribue  de  la  suspension  d'armes 
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pendant  les  jeux  olympiques*',  maîrqne bkn 
lin  homme  de  bon  naturel ,  et  qui  n'aime  c[ue 
la  paix  et  le  repos.  Aussi  que^ues  auteurs 
écrivent,et  entr'autres  Hermippus,qu'U  n'aida 
pas  d^abord  Iphitus  k  régler  les  cérémonies  de 
ces  jeux  5  mais  que  s'y  étant  trouvé  un  jour  en 
passant  et  ayant  eu  la  curiosité  de  les  voir ,  it 
entendît  derrière  lui  la  voix  comme  d'un 
homme  qui  s'étonnoit ,  et  qui  le  reprenoit  de 
ce  qu'il  n'obligeoi  t  pas  ses  citoyens  ^  se  trou  ver 
a  une  si  belle  assemblée  ;  et  que  s'étant  tourné 
pour  voir <jui  c'étoit,  et  n'ayant  vu  personne , 
il  prit  cette  voix  pour  un  avertissement  des 
dieia,  alla  sur  l'heure  même  trouver  I^d^itus, 
et  régla  avec  lui  tout  ce  qui  concernoit  cette 
fête,  qui,  depuis  ce  temps-la,  fut  plus  célè- 
bre f  nnexit  fondée  et  mieux  établie. 

L^ éducation  de  la  jeunesse  s'étendoit  jus- 
qu'aux hommes  faits  ;  car  il  n'y  avoit  personne 
qui  eut  la  liberté  de  vivre  comme  il  vouloit^ 
mais  ils  étoient  tous  dans  la  ville  comme  daçs 
un  camp,  sachant  chacun  ce  qu'ils  deroient 
avoir  pour  vivre  et  ce  qVi'ils  dévoient  fiiire 
pour  le  public ,  et  passoient  ainsi  leur  vie , 
pefôuadës  qu'ils  n'étoient  pas  k  eux-mêmes, 
mais  k  leur  pays.  Quand  on  ne  leur  avoit  point 
donné  d'orire ,  et  qu'ils  n'avoient  rien  a  faire, 
ils  alloient  voir  les  enfants ,  et  leur  enseigner 
quelque  chose  d'utile,  ou  s'instruire  eux<^ 
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mêmes  auprès  de  ceux  qiii  étoient  plus  âges. 
Car  UD  des  plus  beaux  et  des  plus  heureux 
établissements  de  Lycurgue,  ce  fut  le  grand 
loisir  dont  il  fit  jouir  les  citoyens,  en  leur  dé- 
feadanl  de  s'^occuper  k  aucua  art  mécanique^' , 
et  eu  JeSr  empêchant  de  se  tourmenter  pour 
amasser  avec  beaucoup  de  peines  et  de  tra- 
vaux y  des  richesses  qu'u  avoit  rendues  mépri- 
sables h  caus^  de  leur  inutilité.  Les  Ilotes 
ciihîvoient  leurs  terres,  et  leur  en  rendoient 
un  certain  revenu.  On  raconte  h  ce  sujet 
qu^an  Lacedémonien  se  trouvant  k  Athènes^ 
un  }our  où  l'op  rendoit  la  justice,  et  ayant 
entendu  dire  qu'un  citoyen  vcnoit  d'être  con- 
damné à  l'amende  pour  oisiveté,  et  s'en  re- 
tonnioit  chez  lui  plein  de  tristesse  et  accom- 
pagné de  ses  amis ,  qui  le  plaignoîent  et  pre- 
noient  part  k  son  infortune ,  il  pria  ceux  (jui 
éioiei),t  autour  de  lui,  de  lui  montrer  cet 
homme  qu'on  venolt  de  coudamner  pour  avoir 
vécu  noblement  et  en  homme  libre;  ce  qui  fait 
voir  combien  ils  cstimoient  bas  et  servile  de 
faire  quelque  métier  et  de  travailler  de  ses 
maiiis  pour  devenir  riche  ^9. 

Les  procès  furent  bannis  de  Lacédémone 
avec  l'argent.  Comment  auroient-ils  pu  sub- 
sister dans  une  ville  où  il  n'y  avoit  ni  pauvreté 
ni  richesse;  l'égalité  chassant  la  disette,  et  l'a-- 
bondance  étant  toujours  également  entretenue. 
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par  la  frugalité?  Tant  qu'ils  n'a  voient  point  de 
guerre,  ce  n'étoit  que  fêtes,  jeux,  danses, 
festins ,  chasses  et  assemblées  pour  s'exercer 
ou  pour  discourir.  Car  ceux  qui  étoîeot  an- 
dessous  de  trente  ans,  n'alloient  jamais  an 
marché ,  mais  ils  feisoient  faire  tout  ce  qui 
regardât  leur  ménage  par  les  personnes  qui 
s'étoient  attachées  k  eux,  ou  par  leurs  parents; 
encore  étoit-il  honteux  aux  vieillards  de  s'oc- 
cuper trop  long-temp  de  ces  sortes  de  soins, 
et  de  ne  pas  passer  la  plus  grande  partie  da 

I'our  dans  les  lieux  d'exercice,  et  dans  les  sal- 
es (a)  où  on  s'assembloit  pour  la  conversa- 
tion, et  où  l'on  se  dîyertissoît  honnêtement,  i 
non  a  parler  des  moyens  de  trafiquer  et  de 
s'enrichir,  mais  k  louer  les  belles  actions,  on 
h  blâmer  les  mauvaises,  et  cela  avec  un  ton  de 
plaisanterie  et  de  gaieté,  qui ,  sans  que  l'ont  i 
prît  garde ,  instruisoit  et  corrîgeoit.  Car  Ly-  ' 
curgue  lui-même  n'étoit  pas  de  cette  austérité  i 
triste  qui  ne  se  relâche  jamais;  au  contraire  ce 
fut  lui,  comme  le  rapporte  Sosibiuss®,  qiii 
consacra  une  petite  image  du  Ris  dans  toutes 
les  salles,  entremêlant  ainsi  fort  k  propos  dans  | 
leru's  repas  et  dans  toutes  leurs  assemblées  U  I 
joie ,  comme  le  plus  agréable  assaisonnement  | 
de  leur  table  et  de  leurs  travaux.  1 

Il  accoutuma  surtout  les  citoyens  k  ne  vou*  j 

(a)  Appelées /e^c/ictf, 
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loîf  et  k-  ttc-  sfitv<Mr'  inênié  jàniaîs  êlIré  seuls  , 
m^hk  vivre  comwie  les  abeilles  îoiijonrs  en- 
semble, ton  jotirâ  autour  deleurt  chefc,  et 
toujoars.conune  hors  d^eux-niêmes  par  ita' 
transport  d'amour  et  par  un  véritable  désir 
degloïre,afin  de  ne  vivre  que  pour  leur  pays: 
«entiments  d'aflfection  (Jïii  se  remarquent  asse» 
dans  quelques-unes  de  leursréponses.  Paeda- 
retus  n'ayant  pas  eu  l'honneur  d'être  choisi 
pour  trn  des  trois  cents  qui  composoient  le 
conseil^  s'en  retourna  chez  lui  fort  content  et 
fort  gai,  disant  <«|tt^il  étoit  ravi  qite  Sparte  eût 
«  trouve  tmscentshommes  meilleurs  qiielui» . 
Pisistratidas  avoit  été  cUvoyé  ep  ambassade 
avec  plusieurs  auti'es  Lacédémoniensy  vers  les 
lieutenants  du  roi  de  Perse,  qui  leur  deman- 
dèrent s'ils  veuoient  de  la  part  de  leiir  répu- 
blique, ou  s'ils  renoient  de  leur  clief  :  «Sî 
«'nous  obtenons  nos  demandes,  réponditPisis^ 
«  tratidasnous  venons  de  la  part  de  notre  ré- 
«  publique,  sinon  nous  venons  de  notre  chef  » . 
QuelqnesAmphipob'tains  étant  kLfecédémofie^ 
allèrent  visiter  Argiléonide ,  înère  de  Brasi- 
das ,  qui  avoit  été  Uié  dans  leur  pays 9» .  Ai^i- 
léoBÎde  leur  demanda  d'abord  si  son  fils  étoit 
mort  en  homme  de  cœur,  et  s'il  s' étoit  montré 
digue  de  Sparte;  ces  étrangers  se  mirent  k 
exalter  ses  exploits  et  son  grand  courage  ;  jus- 
qu'à dire  que  dans  Sparte ,  il  tf  y  en'avoit  pa» 

Digitizedby  Google 


!^4  liTCUR0VÈ. 

encore  nu  pareil  ;  «Ah  !  oe  di|es  pascela^mes 
4»  aniis^  reprit-elle^  Brasidas  étoit  certaine^ 
«  ment  im  açpniae  4e  cœur ,  mais  Sparte  a  en- 
« .  core  uo  grand  noiabi^e  de  citoyens  plus  bra« 
4(  ves  que  lui  n^ 

LjT.urgue  composa  d'«^bardle  sënatdetous 
ceux  qui  avoienteapart^sonentreprisey  com- 
me BOUS  l'avons  dit  au  commencement ,  eo- 
saiite  il  ordonna  qjue  pour  remplir  la  place  de 
oeuK^iH  mourroÎBnt^on  ehoi^x)it  (esgensles 
pbifi  vevtueux  de  la  ville,  qui  auroient plus  do 
soixante  ans.  G'éioit  la  vëiitaUement  le  com- 
bat le  plus  glopeux  et  le  plu»  important  que 
les  hommes  pjiisçent  savoir  entr'eux^dans le- 
quel on  ne  clu»ssi5$pi$  point  le  fJus  vite  paoni 
le^  vUe&,  ni  le  pUis  fort  parmi  l^s  forts,  comme 
dans.les  autres  oomWls;  pais  où  le  pk»  ver-* 
tueux  et  le  plus  sage  parmi  1^  sages  et  Les  ver- 
tueux^ rea^rtoit  le  prix  de  U  vertus^,  f^ 
tous  les  dinërems  ët£|ts  de  U  vie,  et  avoit, 
pour  ainsi  dire,  une  autorité  souveraine,  dis- 
posant de  la  mort  et  de  la  vie ,  de  Ti^omiuie 
et  de  la  gloire,  en  un  mot ,  de  toute  la  foituiie 
des  citoyens.  L'élection  se  faisoit  de  cette  m^ 
niere  :  le  peuple  s'adsembloil  dans  la  gramle 
place,  on  enfermoit  dans  une  maison  un  cer- 
tain nombre  d'bommes  choisis ,  qui  ne  pou- 
voient  ni  voir  ni  être  vus,  et  qui  entendoirot 
i^ulement  le  bruit  du  peuple,  qui,  en  cette 
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occasion,  eoniine  dans  tontes  i%s^ilï%l$,doii- 
Doit  ses  suffrages  par  SCS  cits.  Ont  faisoit  passer 
au  milieu  de  l'assenibiée  tous  liesprétendanis 
FiiD  après  l'autre,  seimi  quelesnpr-miig  dvoît 
^(é  réghe  par^  fe  sort.'Cetle  marche  «ô  ftiisôit 
de  leur  part  daûs  lui  grand  mienoe  j  mais  le 
peuple  tcmoigncÂt  par  ses  cris  l'ap)Mrobatioti 
qn^il  donnok^^.  Les  ccmcurrents  man]i}oie|it 
à  cËaque  fds  sur  des  tablettes  le  degrë  du 
bruit  qu'ils  avoient  entendait,  sans  savràr 
pour  qui  H  ^vôit  été  fait,  ils  mettoient  seolcr- 
meut  pouf  le  premier,  pour  le  seoond ,  potit 
le  troisième  s  et-  ainsi  de  sttite  pour  Ion»  Us 
autres.  Geiui  pour  qui  les  acciamatidDsaToi^ut 
^të  les  plus  ^alides  et  iés  {dus  ^y^ieoted, 
étoît  reçu  sénateur.  Ow  te  t^ironnôk.  <te 
fletirs^  «t  isur-^leMcbainp  il  ftHck'dftHB  tous  tes 
temples  mnercierks  dieux  ^  su! vî  d'une  feule 
de  peuple ,  les  \emies  homtâes  -^  les  ^eufiNto 
femmes  chantant  }t  l'envi  i»^  foûan^ed,  tt  )e 
bénissant  d'avoir  si  bien  et  si  ^ert^veufsetn^t 
Tëcu.  A  son  retour^  dtacun  de  ses  pa^^enis  liii 
servoit  léte  bolktion,«n  lui  disant,  «la  tillie 
a  t'honore  de  ce  festk  »  ;  et  api^  toutes  ^s 
cérëmotties ,  ^  albk  souper  dans  k  salle  où  il 
avoit  coutuflie  d&  manger.  Tout  s'y  passoh  k 
l'ordinaire,  excepté  qu'on  luj  seHroil  d^u% 

rTÛoBSj  dotit  il'metloTC'l'uae^e  èôlé.  Apr^ 
souper^  tMtestes  p»M«ei^$e  lioii^eiit^i 
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la  pQitedela  stiUe  ;  il  faisoit  appeler  celle  qu'il 
^timoit  âarailtteige,  et  en  lui  donnant  la  por- 
tion c|U?il  avoit  f  ëserrëe ,  il  lui  disoit  «  Je  vous 
«  donae.ile  mx'd'^oimieur  que  je  viens  de  re- 
4/  c^ voir». 'En  même  tempa  toutes  les  autres 
femmes  :  la  reèonduisoient  t:hez  elle  avez  les 
même»  acclamàtiotaeties  mêmes  be'nëdictions 
'  quW  avoit  doofiëes  h  son  parent; 

Lycurgue  sé^hx  aussi  avec  Jieaucoup  de  sa- 
gesse tout  ce  qui  regarde  leèfijcërailles.  Car 
pr^èreiàent,:afia  debaanir  toute  supersti- 
tion,, il  permit,  d'jsntenier'^ les  morts  dans  les 
villes  et  autour  des^tomples^  pour  accoutumer 
Jes  jâimea^gens  ï  cette  sorte,  de  speatude,  et 
,poui*  les  empêcher  dexi^Indre  la-mort ,  et  de 
ravoir  :  en  rliorreinr.)  comme  si  ^elle  pouvoit 
,^uIUei  et»JiHtdre  impurs'ceuit^qui  toùchoient 
k.d^fr^QOi'l^Sr  morts^  ou  qui  passoâent  près  de 
.kurs  séplulore^A^.  £o  second  lieu,  il  défendit 
•  4e;  ne  rien,  ent^lrrer  avec  eu^,  et  voulut  qu'on 
'les  ei»veloppat  simplement  d^m  drap  rouge 
t0u%  coiftifert  de  feuill^.>d'oUvier  9^.  De  plus, 
il: ne  permit  d'inscrire.le  nota  du  ^funt  sur 
son  tombeau,)  que  lorswe  o'ëtoit  6u  un  homme 
ti^rtùi  la  guerre  pf^urjje  eevfvidè  de  s<m  pays, 
ou  une  femme  consaciyée  k  la  religion.  Il  abré- 
gea la  4urëe  du.  deuil,  et  te 'régla  k  onze 
foucs;  ie  douzième  o^  le  quittait^  après  avoir 
/£lit  uu  $i|fv^^46Q  k  C^-ès  ; .  car  da»^  loute  leur 
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"vie^'il  0^  laissa  rien  d'inufile  ni  ci'oisea}^; 
mais  dans  tQUtes  leurs  aotions  et  dans  tous 
lecirs  devoirs^  iliioêU  U  louange  de  la  vertu^ 
ou;l^  blâme  dxxMctf^t  remplit,  pour  ainsi 
dire,  sa  ,vijlç  de  pç^c^pteset  (d'e^Len^es,  vi- 
vânts,  paimi  lesquels  les  hommes  étantioour- 
ris  y  et  les  ayant  s^^s  cç^se  devant. les  yeux,  \l 
éteii  impossible  çpx^H  m  i$Q  jEbnna^sent  sur  ce$ 
graA^s  modèles,  et  fie  4^;\iQsseQt  yertuçux/ 

Par  la  même  raison,  il  ne  permqttoit  |>ask 
toutes  sQites  de  ,pe|[:spnne^  de  voyager  et  de 
courir  le  monde,  .de  peur  qu'ils  ne  rapportas-» 
sent  des  mœu^s* étrangères,  d^$  coutumes  dé-^ 
sordonuées  et  liçeiiciquses,  el , plusieurs  diâié- 
rentes  idées  de  gauvernemelit.  Il  chassa ^tssi 
de  ga  yilletoiiSrW  étrangers  quiJi^y  4loiei|t 
pour  rien  d'utile  ni  de  profitable  et  que  la  cu- 
riosité seule  y  attiroits^.  Ce  n'est  pas  qu'il  cr^i- 
gnit^comme  ïq  prétend  Thucydide,  qu'ils  voiv- 
lussent  imiter  là  form^  de  son  g^^verpijment 
et  qu'ils:  apprîsseiït  k  ,aimer  la|vei:tuf  c'étoit 
plutôt  de  f)eur  qti'iU  n'ei^seignassei^t  ,.à  ses  ci- 
tayens  a  aimer  «le.  vicei  Car  k  mesure!  que  les 
éti^angers  entrent  dam  les  viUe^,  ily^ntre  né^ 
cessftif ^ment  dds  |ax>pQa  noiiii^^ux  ;  ces  pror- 
pos  çngendr^nt  de  nouteaux  sentiments ,  çt 
ces:sentiment5  font  immaaqiial)lgaient  eVjore 
lui  laalheuretix  essaim  de  passion^  et  d^incli- 
natioiis  iiouvçUes^  qiu  $ont  eatièrf^^njiPpMi 

DigitizedbyGoOQle 


^78  LYCTTHGUfi. 

posées  ati  gouvërnemeiits*,  et  ruinent  toute 
son  harmonie ,  comme  dans  la  musiqiue  rbar- 

-monie  est  rninëe  par  les tf  ssoDHanoesetlesfsixix 
Ions  :  et  c'est  ponrmioi  il  ctoyoit  qu'il  etoit 

'phis  important  et  pins  nëcessaire  de  fermer 
les  fKHtes  des  villes  alit  tttœurs  corrompues^ 
qu'aux  malades  et  anx  pestiférés. 

Jusqu'b  présent  il*ti'y-à  fias  le  moindt-e  Tes- 
tige  de  Tirf  justice  ni  de  l'avarice  dont  on  a  ac- 
cusé les  lois  de  Lycurgue,  en  disant  quelles 

'létoient  très-bonnes  pour  rendre  tes  hommes 
vaillants,  mais  tï^ëSrmAuyaises  pour  les  ren- 
dre justes  99.  C'est  sans  doute  ce  qu'ils  appe- 
hÀetïtl'emèûiaeade^%  s'il  est  vrai  qiie  cet  ëtaj 
blfssement  soit  de  Ly^urg-we,  comme  Arisiote 
l'écrit,  qui  à  donné  h  Hatonmèfme  cette  man 
vaise  opinion  de  luietdesottgoMvemelDeQî• 
Voîci  ce  que  c'étoit  :  les  gouveraeirrs  dès  jeu- 
Ms  gens  dioisissoient  de  temps  tn  temps  ceux 
qui  kur  paroissoient  tes  plus  prudents  et  les 
pins  hardis  ;  ils  leui^  donnoiem  des'  poignarJ^j 
et  les  vivres  nécessaires,  et  les  envoycient 

'  battre  la  eampagne  chMmn  de  leur  côté.  Ces 
coureurs  ainsi  dispersés  se  cachoient  le  jowi 
dans  les  lielix  'couverts  «t  dans  les  cavernej 
pour  se  rèpbscr^  et  la  nuit  se  jetoient  dans  le* 
grands  chemins,  et  égofgoient  tous  les  Ilotes 

■qu'ils  reocontroient.  Quelquefois  même  ils 

"^màrohoient  «a  plein  jovr  ^  et  tuoient  les  plu^ 
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forts  et  lesplusTobufitesde  eesllotes,  comme 
lliucydidkf  le  rapporte  dans  soq  histoire ,  ou 
il  dit  que  ceux  qiie  les  Lacédémoniens  a  voient 
choisis  k  cause  de  leur  grand  courage ,  qu'ils . 
avoieat  affranchis,  couronnés  et  oienés  dan^ . 
tous  les  temples  remercier  les  dieus;  de  leur. 
liberté,  disparurent  bientôt  après  au  nombre 
de  plu6  de  deux  mille ,  sans  que  jaai«iis  on  ait  - 
pu  savoir  ce  qu'ils  étoient  devenus,  ni  corn- 
ment  ils étoient morts  ****.  Aristote m^e^crit 
que  les  Ephores  n'étoient  pas  plutôt  en  chargç, 
qu'ils  déciaroient  la  guerre  aux  Ilotes  ,  afin  . 
qu'on  pût  les  tuer  sans  crime.  Il  est  cer- 
tain qu'ils  leur  faisolent  toutes  sortes  de  m^^ur 
vais  traitements; par  exemple,  ils  lesfaisûieot 
boire  k  outrance,  et  1^  menoient  en  cet  état 
dans  les  salles ,  po'titr  £ûre  voir  k  leurs  enfants, 
quelle  honte  c'étoit  que  de  s'enivrer  j  et  ils , 
les  obligeoient  k  chanter  des  chansons  obsce-. 
nés,  et  k  danser  d'une  manière  indécente  et. 
ridicule ,  leur  défendant  de  danser  et  de  chan« 
terrien  d'honnête,  et  qui  convint  k  des  hommes 
libres.  Aussi  dit-on  que  dans  l'expédition  que 
les  Thébains  firent  long-temps  après  (a)  dans 
la  Laconie,  quand  ils  commandoient  aux  Uo* 
tes,  qu'ils  avoient  faits  prisonniers,  de  chanter 
des  chansons  de  Therpandre,  d' Alcman,  ou  de 

(a)  Apréft  ]a bataille  de  Leuctres,  centsoixapte-dix 
ans  avaBt  l'ère  chrétienxie. 
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Spendon^*»,  îls  s'en  eicciisoîeiit^  disant  qttc 
crfd  lew'étoît  défendu  par  leurs  maîtres.  De 
sorte  que  ceux  qui  ont  dit  qu'k  Lacédémone 
ceuï  qui  sont  libres  y  sont  extrêmement  libres, 
et  ceux  qui  sont  esclaves,  extrêmement  escla- 
ves, n*^ont  pas  mal  connu  la  différence  qu'il  y 
a  enti'e  les  Lacëdémoniens  et  les  autres  peu- 
ples.* Mais  pour  moi ,  je  crois  qu'ils  ne  com- 
mencèrent k  exercer  toutes  ces  cruautés  qu'a- 
Erès  la  mort  de  Lycurgue,  et  précisément  après 
\  tremblement  de  terre  qui  affligea  Sparte  ^^\ 
et  qui  fut  cause  que  les  Ilotes  conspirèrent 
contre  elle  avec  les  Messénieus ,  commirent  de 
très-gi*ands  maux  dans  la  Laconie ,  et  mirent 
la  ville  dans  le  plus  grand  danger  oii  elle  eut 
jamais  été;  car  je  ne  saurois  jamais  imputer  a 
Lycurgue^  un  établissement  aussi  abominable 
que  celui  de  V embuscade ,  jugeant  en  cette 
occasion  de  la  bonté  de  son  naturel ,  par  la 
douceur  et  par  la  justice  qui  éclatent  dans 
toutes  les  autres  actions  de  sa  vie,  et  qui  lui 
ont  attiré  un  témoignage  si  honorable  de  la 
part  des  dieux  (a). 

Quand  ses  premiers  établissements  fdrenl 
reçus  et  affermis  par  l'usage ,  et  sa  forme  de 
gouvernement  assez  vigoureuse  et  assez  forte 
pour  se,  maintenir  d'elle-même  et  se  conser- 
yer ,  alors  comme  Platon  dit  de  Dieu .  qu'après 

{a)  Lorsque  la  sibylle  rappoladien  piutôt  qu'hommev 

Digitizedby  Google 


I/YCURGtTir.  i?îfr 

avoir  achevé  de  cj'e'er  le  monde,  îT  se  léjonît 
lorsqu'il  le  vit  tourner  et  faire  ses  premiers' 
mouvements  avec  tant  de  justesse  et  d'hanuo^ 
nie*®-^;  de  même  Lycurgue,  cliarnjé  de  la 
grandeur  et  de  la  beauté  de  ses  îbis ,  sentit  ua 
redoublement  de  plaisir  qiumd  il  les  vit  mav^ 
cher  seules,  pour  ainsi  dire,  et  remplir  si  par- 
raitement  leur  but.  Cherdiant  donc,  aulaut 
fjne  cela  dépendoit  de  la  prudence  humaine  ^ 
l0^mmen  de  les  rendre  îmniorleyes  et  iniinfUi- 
blés,  il  fit  assembler  tout  le  peuple;  il  lui  re- 

[présenta  que  le  gouvernement  qu'il  avoît  c'tabi  ï 
ui  paroissdt  suffisant  dans  tous  ses  chefs  poiu* 
rendre  la  ville  heiueuse,  et  les  citoyens  ver- 
tueux; et  lui  déclara  qu'il  y  avoit  poiuîniit 
encore  un  point,  qui  ëtoït  k  plus  essentiel  et 
le  plus  impoi'tanl  ;  mais  qu'il  ne  pouvoit  le  leur 
communiquer  avant  que  d'avoir  consulK^ro- 
racle  d'Apollon;  qu'ib  dévoient  donc  obser- 
ver s«s  lois  inviolablement  sans  y  rien  changer 
ni  altérer,  jusqu'à  ce  qu^it  fut  de  retour  de- 
Delphes,  et  qu'alors  il  exécuterort  ce  (|ue  le- 
liieu  lui  aurok  ordmmé-  Ils  promirent  tous  de^ 
lui  obéir ,  et  le-  prièrent  de  hâter  son  voyage. 
Avant  que  de  partir,  Lycwrguc  fit  jurer  1cj>' 
deux  rois,  fcs  sénateurs,  et  ensuite  tons  hs-- 
tîitoyens,  rpic  jusqu'à  ce  qu'il  fût  de  retour, 
ils mainiieiidjoîeijl  la  forme dcgouyerncmfciiE 
qu'il' avoit  clablie. 
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Qnand  il  fut  arrive  ii  Delphes  ^  il  fit  \m  sa^ 
crifice  k  Apollon;  et  après  le  sacrifice,  il  lui 
demanda  si  ses  lois  ^toient  bonnes  et  suffisan- 
tes  pour  rendre  les  Spartiates  heureux  et  ver- 
tueux. Apollon  lui  répondit  qu'il  ne  mancpioit 
rien  a  ses  lois ,  et  que  pendant  que  Sparte  les 
observeroit,  elle  scroit  fa  plus  glorieuse  cité  du 
monde,  et  jouiroit  d'une  parfaite  félicité. 
Lycurgue  fit  écrire  cet  oracle ,  l'envoya  a 
Sparte;  et  après  avoir  fait  un  second  sacrifice, 
il  embrassa  sou  fils  (a)  et  tous  ses  amis;  et  pour 
ne  pas  dégager  les  Lacédémoniensdu  serment 
qu'ils  lui  avôient  fait,  il  résolut  de  mourir  vo- 
lontairement a  Delphes  :  d'autant  plus  qu'il  se 
voyoit  aussi  heureux  qu'il  pouvoit  jamais 
l'être,  et  qu'il  étoit  parvenu  k  un  âge  où  véri- 
tablement on  peut  être  encore  attaché  a  la 
vie,  mais  où  l'on  peut  aussi  la  quitter  sans  re- 
gret ^'^.  11  mourut  donc  en  s'abslenant  de 
manger;  car  il  étoit  persuadé  quela  mort  même 
des  grands  personnages  et  des  hommes  d'état  « 
ne  doit  pas  être  inutile  a  la  république ,  m\ 
oisive,  mais  une  suite  de  leurministère,  une 
de  leurs  importantes  actions,  et  celle  qiû  leur 
doit  faire  autant  ou  plus  d'honneur  que  toutes 
les  autres.  D'ailleurs,  il  vojoitbicn  pour  lui, 
qu'après  les  grandes  choses  qu'il  avoit  exécu- 

(a)  rintatqiic  appelle  ce  fil»  Aatiorns  j  etPausanûs» 
Eucosmus* 
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iécsy  sa  mort  mettroit  certainement  le  comble 
à  son  bonheur  y  et  assureroit  ^  ses  concitoyens, 
tous  les  biens  qu^il  leur  avoit  faits  pendant  sa 
vie ,  puisqu'elle  les  obligeroit  k  garder  ses  or- 
donnances,  qu'ils  ayoient  juré  d'observer  in« 
violaUemeot  jusqu'à  son  retour  '*^. 

Il  ne  se  trompa  ps  dans  sa  conjecture  '^^  ; 
Sparte  iîit  la  ville  de  Grèce  la  plus  cél^re  et 
la  mieux  policée  l'espace  de  cinq  cents  ans 
qu'elle  observa  les  lois  de  Lycurgue,  personne 
n'y  ayant  fait  le  moindre  changement  jusqu'au 
roi  Agis,  fils  d'Archidamus |»  c'est -k -dire  9. 
pendant  Je  règne  de  quatorze  rois.  Car  l'insti- 
tution des  Ediores,  bien  loin  de  relâcher  ses 
lois ,  ne  servit  qu'k  les  rendre  plus  fortes,  en 
ce  qu'étant  en  apparence  pour  défendre  la 
liberté  du  peuple ,  elle  fortifia  en  effet  l'aristo- 
cratie ,  c'est  -k  -  dire ,  le  parti  des  rois  et  des 
sénateurs****.  Mais  sous  le  règne  d'Agis,  l'ar- 
gent commença  k  se  glisser  dans  Sparte  ,  et 
avec  l'argent,  l'avarice  et  l'ambition ,  par  le. 
moyen  d'Alexandre ,  ou  plutôt  de  Lysandre  '  ®9  j 
qui  ,  étant  hii-mème  capable  de  se  laisser 
éblouir  et  corrompre  par  l'or,  remplit  sa  patrie, 
de  laxc  et  d'amour  pour  les  richesses,  en  y 
rapportant  de  la  guerre  des  sommes  immenses 
d'or  et  d'argent  »  *%  et  renversa  par-Ia  les  lois 
de  Xycurgue.  Pendant  qu'elles  avoient  été. 
Qorilssantes,  Sparte  parut  moins  une  ville  bien 
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policée ,  que  la  maison  bien  régle'e  d'un  boramt? 
sage  et  religieux  ;  ou  plutôt  comme  les  ]>oèles 
feignent  qu'Hercule ,  avec  sa  peau  de  lion  et 
sa  massue  seulement,  parcoitroit  le  monde  et 
fe  purgeoit  de  voleurs  et  de  tyransj  Sparte  de 
même  avec  une  simplebande  de  parchemin  *  *  * 
et  un  méchant  manteau ,  donnoit  la  loi  a  toute 
la  Grèce  volontairement  soumise  k  son  em- 
pire, e'touffoît  les  IjTannies  et  les  injustes  do- 
minations dans  les  cités,  terminott  a  son  pré 
les  guerres,  et  ealmoit  les  séditions ,  le  plus 
souvent  sans  remuer  même  im  bouclier,  et  eii 
envoyant  un  seul  ambassadeur,  qui  ne  paroih- 
soît  pas  plutôt ,  que  tous  les. peuples  soumis  ho 
rqngeoient  autour  de  lui ,  comme  les  abeilles 
autour  de  leur  roi,  tant  la  justice  de  celte  ville 
et  son  bon  gouvernement  imprimoient  de  res- 
pect à  tous  les  hommes.  C^es't  pourquoi  je 
m'étonne  qu'on  ait  ose  dire  que  les  Laccdé- 
moniens  savoient  obéir,  mais  qu'ils  ne  savoicnt 
pas  commander,  et  qu'on  ait  loué  ce  mot  dn 
roi  Théoporope,  qui  ayant  entendu  dii-e  h 
quelqu'un  que  Lacédémone  ne  subsistoit  que 
parce  qu'elle  a  voit  des  rois  qui  savoicnt  bien 
commander,  répondit,  <c  mais  plutôt  parce 
«  qu'elle  a  des  citoyensqui  savent  bien  obéir  » . 
Crt  les  peuptesne  savent  bien  obéir  qu'à  ceux 
qui  savent  bien  comipander,et  l'obéissance  des 
sujets  dépend  de  l'babilet^  dos  princes;  celui 
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qui  mène  Weri,  fait  qii'oni'Smtbien;  et  cîonime-^ 
la  perfection  de  Téciiyer  consiste  k  savoir  reft-> 
dre  les  chevaux  doux  et  obéissants ,  la  per--'> 
fection  des  rois  consiste  k  savoir  rendre  leurs 
sujets  soumis  et  souples. 

Les  Lacédémoniens  n'enseignoicnt  pas  seu- 
lement aux  autres  peu(:d€s  a  leur  obéir  volon- 
tiers dans  les  occasions  pressantes,  ils  leur 
inspîroîcnt  un  violent  désir  d'être  cbmnjandés 
par  eux  ;  car  les  étrangers  ne  demaiidoient  aux 
Lacédémoniens  ni  argent  ni  vaisseaux ,  ni' 
troupes,  mais  un  seul  Spartiate  pour  comman- 
der leurs  années;  et  quand  ils-Pa  voient  obtenu  > 
ils  se  soumettoientkses ordres, et  lui rendoi«ct 
toutes  sortes  d'honneurs  et  do  respects.  CVst 
ainsi  que  les  Siciliens  obéii'ent  k  Gy lippe  ;  les^ 
Chalcidiens,  a  Brasidas***;  et  tous  les  Grec& 
d'A$îe»'3j  Ji  L}'sandre,  k  Caiïicratidas^'^  et  )i 
Agésilas,  considérant  ces  hommes  en  pari?-' 
cnlier  comme  d'excellents  reformateurs  des 
peuples  et  des  princes  vers  lesquels  ils  étoicrit 
envoya;  mais  regardant  toujours  la  yille  d'i 
Sparte  comme  la  maîtresse  des  autres,  dans 
l'art  de  bien  gouveraer.  C'est  sur  cela,  ce  me 
semble,  qu'est  fondée  la  raillerie  de  Strato- 
nicus,  qui  dit  en  riant  :  «  Qu'il  ordonnoit  que 
«  les  Athéniens  cél(3)rerpient  des  mystères  et 
«  des  fêtes  religieuses  ;  que  les  Eléens  pro- 
4(  poseroient  des  jeux  de  prix  ;  et  qiîaïKl  ks- 
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«  uns  OU  les  autres  auroient  fait  des  fautes  9 
«c  que  le^  Lacédémooiens  seroieut  bien  cha- 
«  tiés  *^  ^  »•  Ce  n'est  Ik  qu'un  bon  mot  dit  par 
plaisanterie.  Aiitisthène,  disciple  de  Socrate, 
voyant  les  Thébains  s'enorgueillir  de  la  vic- 
toire qu'ils  avofent  rçHiporte'e  a  Leuçtres,  dit 
plus  sérieusement  ;  «  Il  me  semble  voir  des 
«  écoliers  tout  fiers  d'avoir  battu  leurs  mai-* 
«  très  '  *  ^.  Ce  n'étoit  pourtant  pas  la  le  but  de 
Lycurgue,  qu'après  sa  mort  sa  ville  comonan- 
d.ât  k  plusieiu's;  mais  persuadé  que  le  bonheur 
d'une  ville,  comme  celurd'un particulier^  dé- 
pend de  la  vertu  et  d'être  bien  avec  soi  même , 
al  la  régla  et  composa  de  manière  qu'eUe  pût 
être  k  jamais  libre,  toujours^suffisaute  k  eUe- 
même  y  et  toujours  dans  les  nuucimes  de  la 
vertu'*  7, 

C'est  Ik  l'idée  de  république  que  se  sont 
faite ,  après  lui  y  Platon  y  Diogene ,  Zenon  ■  ■  *, 
et  tous  les  autres  qui  ont  bien  éerit  sur  cette 
matière  )  avec  cette  différence  qu'ils  n'ont 
laissé  que  des  paroles  et  des  discours  ;  au  lieu 
que  Lycui^ue  n'a  laissé  ni  discours  ni  paroles, 
mais  il  a  fait  voir  en  effet  une  république  iui- 
mitable ,  et  a  confondu  ceux  qui  disent  qtùe  le 
véritable  sage  y  comme  les  philosophes  le  dé- 
finissent)  ne  subsiste  point  ;  car  il  leur  a  mon- 
tré une  ville  entière,  parfailement  sage ,  et 
par-la  il  a  justement  surpassé  la  gloire  de  tous 
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eettx  qui  ont  fondé  des  états  et  des  républi** 
qpies^pBrini  les  Grecs  :  c'est  pourquoi  Aristote 
éttit  qu'il  n'a  pus  re<^u  tpus  les  honneurs  qui 
lui  ëlaièiit  dus^  quoiqu'on  lui  ait  rendu  tons 
les  pl«s  grands  qU  on  puisse  jamais  rendre  aux 
hoaunès;:  car  on  lui  a  âe  vé  tin  teiD{>)e  ^  et  tons 
les  ans  on  lui  fait  encore  un  saerifice  comtne  k 
un  JDieu.  On  dit  ausâ  que ,  lorsque  ses  cen- 
dres: eurent  été  rapportées  k  Spartb^  la  foudre 
consacra  son' tombeau  *'Sfce^'on  n'a  jaœtfis 
vu  arriver  depuis  k  aucun  dm  piusgranas  per- 
sonnages>  si  ce  n'est  k  Ëuivpfde  seul,  qui  iàt 
enterré  en  Macédoine  *  **»  près  de  la  ville  d'Are- 
thuse  ***  :  événement  qui  favorise,  ou  plutôt 
qui  justifie  entièrement  les  partisans  de  c& 
grand  poète  *»* ,  puisqu'il  est  le  seul  qui  , 
après  sa  mort ,  ait  eu  la  même  distinction  qua 
le  plus  saint  de  tous  les  hommes,  et  le  plus 
aimé  des  dieux. 

Pour  ce  qui  est  du  lieu  où  mourut  Lycur- 
gue,  les  uns  disent  que  ce  fut  a  Cirre;  Apol- 
lothémis  **^  assure  qu'il  se  fit  porter  en  Eude  ; 
et  Timée  prétend  avec  Arîstoxène»*4,  qu'il 
finit  ses  joursenCrète.  Cedemier  ajoute  même 
que  les  habitants  de  l'île  monlrent-son  tom-. 
beau  dans  le  territoire  de  Pcrgamie  »*5^  p,.^ 
du  grand  chemin.  On  dit  qu'il  laissa  un  fils 
unique  appelé  Antionis  ^  qui  étant  mort  sans 
«nfasts,  fut  le  dernier  de  sa  race.  Mais  ses  pa-* 
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•  rcnts-et  seà  amis  formèrent  une  société  qui  dura 
irès-longrtempS;;  et  les  jours  qu'elle  s'a&sem- 

.  Lloît ,  ils  lei  appeloient  Lycurgidea.  Atisto- 

;  crate  \  *^,.fils  cTHipparque;^  écrit  qUeLyencgue 
ë^nt  ^oi  t  eft  Crète  )  ses.  hôtes  firent  brnlerson 

;  corps  y  et  jetèrent /sés  icéndres  dans  la  mer, 
comme  il  Jeseffarroit expressément  charges, 

.  de  pei^' -que  $i; elles  étoientnn  jour  rap{A)rtéfs 

i  b  Sparte ^<feS']jidQédémDBiens  prétendant  qu'il 
y  f^ioit;  Tetovnié^  et  se  croyant  jd^gagés  du  ser- 
ment qu'ils  Ixti  .ai^oient  fiiit.^  ne  âiangeassent 

x\^  forme'  d^  glMïiyenibmeiitqu^iravoit  établie» 


rtN  feÊ  LA.  VIE  DE  LYCURGUE. 
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>.  CihX  est  fimàé  «mr  ce  q«^oii  prétend  qa'Iphîtu» 
îastitua  les  j«ux  cdympiques  cent  huit  ans  ayant 'la 

Sremt^re  olynrpiàde  Tulcaire ,  qui  a  commencé  l^aii- 
u  mUade  3174»  ou  de  la  période  Julienne,  5938> 
774  ans  airant  Tére  chrétienne,  et  qu'il  y  avoit  ea 
vingt-sept  olympiades,  c'est-à-dire,  cent  huit  ans 
avant" cette  olympiade-  vulgaire;  maïs  qu'on  ne  les 
compeà  point,  et  Won  ne  conmrencst  à  compter  qite 
par  la  vingt-huitiémje ,  où  Corœbtis  fut  vainqueur  ^ 
d'où  vient  que  l'on  ignore  ceux  qui  remportèrent  le' 
prfxatix  vingt-septpremières.  G  est  ainsi  que  l'ont' 
écrit  Aiistbmédie,  rtdégon,  SynceQe  et  autres.  Gal- 
lhua<|ute  ne  niét  qtie  i3  olympiades  avant  celle  dé 
Coroebn^.  Mais  je  ne  sal6  si  ces  autorités  sont  bida 
s6res. 

H  y  a  dé  Tappansnce  qat  les  commencements  da* 
ces  jeur ,  s'il9  comtil^ncèreht  alors ,  fiifent  si  informes  , 
qu'ils  ne  méritoient  aucune  attention ,  et  c'est  uno* 

{)reuye  que  Lycurçue  n'y  eut  aucune  part.  Gomment 
es  Gc^cs  auroient-ils  négligé  de  marquer  les  commen* 
céments  d'une  fête  si  soleunclle,  eux  qui  étoient  si^ 
soigneux  de  ramasser  jusqu'aux  moindres  choses  tpi} 
poiivoient  contribuer  à  la  gloire  de  leur  pays  ? 

*.  Toutes  les  gnerres  cessoient  en  Grèce  pendant 
les  jenx  olympiques:  et non-seuUîment  pendant  ces 
jeux,  mkfe  aussi  pendant  les  trois  autres  grands  jeiit^ 
de  la  Crrèce ,  c'est-à-dire ,  peûdknt  le»  jeux  py  thiques  p 
istbmiqiMs  et  néméens.  C'est  une  chose  remarquable^ 

5,  Cette  maison  seroit  fort  bonue ,  s*a  étoit  constanr' 
7ue  le  Lycurgue ,  dont  le  nom  étoit  écrit  sur  ce  palet ,   . 
fût  le  législateur;  maiar  comme  il  y  a  eup]uî»ieurti«y . 
:arga«i^  rargumisto^  d^^AùC^gKM  xi«  pri^^é  rieq^ 
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*.  Eratosthéne,  historien  d^Athcneg,  qui  fut  appelé' 
•n  Eeypte  par  Ptolomée  Erergètes,  oui  le  fit  son  bi- 
i>liotnccaire  j  il  fut  précepteur  de  Callimaque.  C^étoit 
un  homme  d'un  savoir  prodigieux ,  et  u  avoit  fait 
^nantité  d'ouvrages,  tant  d'histoire,  quedechrono* 
logie  et  de  géographie  :  il  est  souvent  cité  par  Strabon.. 
II16  grammairien  Apollodore  ëtoit  contemporain  d'£- 
ratostiiéne.  Nous  avons  encore  un  abréeé  d'un  de  ses 
ouvrages  sous  le  nom  de  bihliothètfae  ^^poUodore , 
ou  de  l'origine  des  Dieux* 

^.  Cent  trente  ans  avant  la  première  olympiade 
vulgaire.  11  est  certain  que  de  compter  ainsi  par  la 
suite  des  rois ,  c'est  là  manière  la  plus  sûre.  Ce  calcul 
revient  à-peu-près  à  celui  de  Strahon,  qui  pose, 
comme  une  chose  coostanle ,.  que  Lycurgne  existoit 
cinq  gcnérations  après  Altcmenès ,  qui  mena  une  co- 
lonie en  Crète.  Or  cet  Altémenès  étoit  fils  de  Cissus 
qui  fonda  Argos  dans  le  même  temps  que  Patrodès, 
cinquième  aïeul  de  Lycurgue ,  fonda  Sparte.  Ainsi 
J^ycurgue  ilorissoit  peu  de  temps  après  Salomon, 
environ  l'an  du  monde  3o5o,  et  neuf  cents  ans  avant 
I.C. 

^.  f^e  dernier  fut  celui  qui  chassa  du  trône  de  Sparte 
tK>n  collègue  Agesipolis^  troisième  du  nom;  il  des- 
iDendoit  aussi  d'Hercule.  Ces  deux  ^ycucgues  furent 
bien  différents  j  le  premier  rendit  le  royaume  à  son 
lieven ,  et  le  dernier  ne  put  y  souffrir  son  collègue. 

.  7.  Timée,  le  Sicilien,  qui  avoît  écrit  Thistoire  de 
Sicile ,  celle  d'Italie  et  celle  de  Grèce  :  il  vivoit  du 
^emps  de  Ptolomée  >  fils  de  Lagus. 

'  *,  Il  pouvoit  l'avoir  vu  ;  car  Homère  ne  vivoit  qu'en- 
viron cent  trente  ans  avant  la  première  olympiade. 

9.  Ce  passage  de  Xénophon  est  dans  son  traité  de 
l%répuhUque  ikê  lAQédémomsD&^  d'oà  Platarque  a 
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tiré  tout  ce  (ju'il  y  a  de  plus  consid<5rable  dans  cette 


vie- 


» ".  Qui  meltoit-il  donc  entre  Prytanis  et  Eunomufi** 
Je  croirois  ,  ou  mie  cet  Eutychidàs  s'est  trompé,  ou 
<{ue  Plutarquc  n'avait  pas  bien  pris  le  sens  de  ses  pa- 
roles, elcfiie  cet  historien  mettoitLycurgiicle  sixième 
€Ti  comptant  Patroclés.  Voici  la  géuédlogie  entière 
«lepuis  Hercule. 

Hercule  ^ 

I 

Hillus. 

I 

Clttodœus. 

AristomacKus. 

I 

Aristodëmus.. 

Patroclés,  ou  Proclés. 
'•      Sous. 

Eurytîon,  oa  Euryphon,  ou  Eurypon* 

Prytanis. 

„    I 

Eunoinus. 
Poïydecte  et  Lycurgnc. 

Celle  généalogie  est  vicieuse  dans  Hérodote,  liv.  9; 
car  entre  que  Soiis  y  est  oublié ,  Eunomus  est  rais 
pour  Gis  de  Polydecte. 

*  *.  Les  Ilotes ,  ou  Héltotes ,  étoient  les  habitants  de 
Hélos ,  ville  maritime  de  la  Laconie ,  qui  ayant  ét^ 
subjugués  par  les  Spartiates ,  donnèrent  leur  nom  aux 
autres  esclaves  qui  eurent  ensuite  le  même  sort  j  caj^ 
i1$  furent  tous  appelés  Ilotes, 
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^'.  Jutqa'à  Eurytion  celte  maâson  ftiroitëté  appelée 
la  maison  deâ  Proclëides ,  ou  Pauoelëides ,  de  Pairo* 
clés ,  ou  Proclés,  pére  de  Sous. 

^^.  C'est  le  sentiment  des  pins  anciens  auteurs^ 
comme E^horus,  Callisthéne,  Aristote,  Platon,  qui 
disent  tous  que  l^ycurgue  imita  en  beaucoup  de  choses  i 
le  gourernement  de  Orétp  ;  mais  Poljbe  assure  quNls  , 
'se  sont  tous  trompés:  voîci  les  raisons  qu^il  en  d!oBne  ' 
^ns  le  Ht.  ô.e.  A  sparte,  dit-il,  les  terres  sont  i 
pUrtagëefl  également  entre  tous  les  citoyens;  les  ri-  | 
chesses  en  sont  bannies^  les  rois  y  sont  perpétuels ^  I 
et  le  royaume  y  est  héréditaire  ;  et  o*est  tout  le  coa-  i 
traire  en  Crète.  Mais  tout  ce^ijne  dit  Poljrbe  n^ em- 
pêche pas  <rue  Lycurgue  ne  puisse  avoir  pris  ce  qu'il 
T-avoit  de  non  dans  ie  gouvernement  de  Crète,  et  ' 
laissé  ce  qu'il  y  avoit  de  défectueui.  Il  y  a  tant  da  < 
conformité  entre  les  lois  de  X#ycurgue  et  celles  de 
Minos,  qu*on  ne  peut  presque  pas  douter  que  celles- 
ci  n'aient  donné  ueu  à  celIes-Ia ,  pmisque  Af  inos  est 
plus  ancien  que  Lycurgue  j  et  c'est  ie  sentiment  de 
Dlrabon. 

^^ .  Plut3rqae  a  confondu  ce  Thaïes  avec  le  Thaïes 
Milésien ,  qui  étoit  un  des  sept  sages  de  la  6rrèce  »  et 

3ui  vivoit  du  temps  de  Crésus  et  de  Solon.  Ce  'J'halès, 
ont  parle  Plutarque ,  étoit  un  musicien ,  grand  poète, 
et  plus  ancien  que  ie  Thaïes  contemporain  de  Crésus, 
de  plus  de  ajo  ans. 

^^.  Si ,  dès  le  ten^ps  de  Lrçurgue ,  4a  musique  des 
.Grecs  étoit  déjà  capable  de  purger  les  passions , 
quel  progrès  ne  devoit-elle  pas  avoir  fait  depuis  ce 
temps-Jà  jusqu'à  celui  d' Aristote?  Aujourdliuî  on 
prend  pour  des  fables  towsjes  effets  surprenants  que 
les  anciens  racontent  de  cette  mu^QUe  des  Grecs; 
mais  Platon,  Aristote,  X^éqphraste,  Polybe,  et 
t'nit  ce  quUl  ^  a  eu  d'auteurs  .plus  ^aves  et  plus 
sensés,  se  seroient^ils  exposes  à  êAxe  dénieaiis  par 
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tout  m  peuple,  en  aturibuaiit  à  la  iiiiijii<}ne  def  effet* 
îpieDa  n^ayoit  pas  yNToduits  ?  Leur  musique  ne  peut 
avoir  été  que  trés'Superieure  à  U  ntoe,et  par  l'avantage 
de  leur  langue ,  et  par  le  caractère  de  leur  esprit  ^  car 
ou  trouvera  que  dans  tous  les  pays  1^  ipusique  ^ 
toujours  été  proportionnée  au  langage  àts  peuples* 

«^.  Les  habitants  de  TAttique»  appelés  Iomen$^ 
menèrent  une  colonie  dans  TAsie-Mmeure,  «nvirou 
mille  cinquante  ans  avant  Tére  chrétienne 9  occu- 
pèrent tout  le  pays  qui  est  entre  La  Lydie  /et  la  Carie  » 
et  l'appelèrent  l.onie.  Cette  émigration  ionienne  se  ùt 
environ  cent  cinquante  ans  avant  Lycurgue.  Maîf 
ces  peufiles  étoicnt-ils  déjà  si  corrompus  du  temp» 
de  ce^  législateur?  Il  me  semble  que  les  premier^ 
Milésiens  ont  été  fort  décriés  par  leurs  mœurs  fat 
Touches  et  ausAeiws;  et  je  ne  sais  si  Ton  ne  pourrois 
pas  prouver  qu'ils  ne  4Qmbèi;ent  daos  ceftfc«  molless« 
et  dans  cette  corruption ,  qui  donna  lieu  pu  proverbe^ 
les  moeurs  Aiilésieuites ,  quVprés  le  règne  4e  Cyrus. 

^7,  %{  dit  vraisemhlahhment  j  parce  qu'il  y  avoit 
des  auteurs  Grecs  qui  soutenoient  qu'il  avoit  vu  Ho- 
mère qui  étoit  alors  à  Chio.  L^opinion  de  Plutarqn» 
est  dIus  s&re^  Uomèr«  étoit  mori  avant  la  naissance 
de  Lycurgue.  , 

^^.  Ce  Cléophilns  avoit  été  rhdte  d'Homère  ;  mais 
comment  accorder  cela  avec  le  sentiment  de  Porphyre 
qui  écrit  que  ce  QéophiluSr  bote  d'Homère,  éUiit 
ami  particulier  de  Pythagore?  Si  cela  étoit ,  Lycurgn» 
seroit  moios  ancien  de  près  de  3oo  ans,  c^r  u  auroiV 
été  du  temps  de  Servius  TuIIius;  c'est  ce  qu'on  ns 
pourra  jamais  accommoder  avec  Pcxacte  chronologie» 
Cf*  Cléophilus,  ami  de  Pythagore,  ctoit  sans  doute 
un  des  aescendiSiittf  de  celui  caex  qui  Hom.èriB  avoit 
logé, 

'^.  A>ant  Lf  cuit!^e,  qjDi  Vkvmi  «v  Grèce  que  d». 
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ces  pièces  détachées  à  qui  on  donnoît  le  nom  de  ce 
<ftt Viles  conteaoient,  comme  la  vaillance  de  Diomède^ 
ia  rançon  d'Hector  y  etc.  mais  on  ne  peut  pourtant 
pas  inférer  de  là  oue  chaque  poème  d^Homére  n^est  1 
qu^ua  ramas  de  pièces  qu'on  a  codsaes,  et  qtd  n'ont 
entre  elles  aucune  liaison,  comme  Ta  prétendu  un 
«crivain  moderne,  qui  nVst  tombé  danscelte  erreor, 

Sue  pour  n*aToir  pas  entendu  le  passage  d^Elied  qu'il 
cité  du  liy.  ^.e  chap.  i4.  Avant  que  l'Enéide  fut 
pubHque,  les  Komains  ep  avoient  des  morceaux, 
comme  celui  de  Marcellns,  celui  des  amours  et  de  la 
mort  de  Didon ,  et  celui  de  l'impie  Mezence  ,  etc. 
Concluera-t-on  de  là ,  avec  quelqu'apparence  de  rai- 
son, que  ce  ne  sont  pas  des  pièces  d  un  poème  qui 
fivec  elles  ne  fait  qu^un  seul  et  même  corps  ^ 

*°.  Toute  l'Egypte  étoit  partagée  en  quartiers  que 
Ton  appeloit  D/omoiis  ;  et  il  y  a  voit  un  certain  nom- 
bre de  ces  quartiers  assignés  à  chacun  de  ces  corps 
qui  composoient  l'état,  et  qui  étoicnt  sept  en  tout: 
celui  des  prêtres,  celui  des  gens  de  guerre ,  cebii  des 
pasteurs  des  gros  troupeaux,  celui  des  pasteurs  des 
petits  troupeaux,  celui  des  marchands,  celui  des  in- 
terprètes ,  et  celui  des  gens  de  marine.  Les  gens  de 
6aerre  étoient  appelés  Calasyriens  et  Hermoty biens \ 
u  leur  étoit  défendu  d'exercer  d'autre  métier  que  ce- 
lui de  la  guerre,  que  les  pères  exiseignoient  a  leurs 
enfants. 

'*.  Hérodote  dit  pourtant  qu'il  seroit  difficile  de 
dire  si  ce  partage  passa  des  Egyptiens  aux  Grecs , 
parce  qu'il  étoit  aussi  en  nsage  chez  les  Tbraces,  les 
«Scythes  et  autres  barbares,  de  qiii  les  Grecs  pou- 
"voient  fort  bien  l'avoir  pris. 

^'.  L'Espagne  et  les  Indes  ne  furent  connues  des 

Grecs  que  long-temps  après  Lycureue.   D^aiJIenrs, 

comment  Lycnrgue  seroit-il  passé  dans  les  Indes, 

^  ftiiisqu' Alexandre  fat  le  premier  qui  ouvrit  le  chemii 
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1^69  Incles  aux  Grecs,  plus  de  cinq  cents  ans  aprétf 
Lycurgwe  ;  car  rexpédition  de  Bacchas  et  celle  d''Hei?ï 
eu  le  sont  des  fables 'qui  n^ont  pas  le  moindre  fon- 
dement. 

*^,  Les  Gymnosophisies  ëtoient  des  philosophei; 
Tndiens  de  grande  réputation^  Pythagore  ayoit  piis 
d'eux  son  système  de  la  métempsycose. 

•^.  Gomme  Minos  avoit  persuadé  an  peuple  qn'3 
t^enoit  de  Jupiter  même  les,  lois  qu'il  leur  imposoit, 
Lycnrffue,  son  imitateur  en  tout,  imita  aus^i  cette 
conduite,  et  voulut  faire  croire  aux  Grecs  qu'il  ne 
faisoit  rien  que  par  Tordre  d'Apollon.  La  superstition 
a  de  tout  temps  eu  tant  d^empire  sur  les  nommes  j, 
qu'il  n'est  aucua  législateur  qui  n'ait  persuadé  aux 
peuples  à  qui  il  Touloit  faire  recevoir  ses  lois,  qu'il 
«toit  en  commerce  immédiat  avec  la  divinité.  La  rai- 
son seule  et  l'utilité  même  de  ses  règlements  n'au* 
roient  pu,  sans  ce  moyen,  les  faire  adopter.  Aussi 
Minos ,  Zof  oastre ,  Zalencus  ,  Menevés ,  Triptoléme^ 
Numa  f  etc,  ont-ils  tous  débité  qu'ils  n'étoîent  que 
Torgane  dont  un  dieu  se  5eryoit  pour  transmettre  ses 
volontés  aux  nattons  :  ou  bien  se  sont  -  ils  autorisés 
d'un  oracle,  comme  Lycurguc.  Alors  l'amour  propre 
qui  eût  été  révolté  de  la  supériorité  de  génie  qu'il 
eut  fallu  reconnoitre  dans  le  législateur ,  se  sauvoit 
par  la  persuasion  que  ce  législateur  n'eût  été  qn'un 
Jbomme  ordinaire  si  les  Dieux  ne  l'avoisnt  instruit. 

"5.  Hermippus,  historien  natif  de  Smymc ,  et  dîs« 
jciple  de  Gallimaque;  il  avoit  fait  les  vies  des  philo- 
sophes, et  celles  des  législateurs. 

^^.  Gbalcioïcos ,  maison  d'airain.  Ce  temple  sub- 
sxstoit  encore  du  temps  de  IÇausanias^  c'est-à-dire^, 
du  temps  de  Marc-Antonin. 

*7.  C!«  moi  d'Archvlaiis  jrenferaie  im  srand  sémh' 
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C^est  un  d^fa^ut  à  nn  nrioce  d'être  trop  bon,  et  de 
ir'avoir  pas  la  force  d  être  m^chaDt  aox  mj^dumts  ;  ■ 
car  alors  c'est  foihlesse.  P<Qir  un  prince,  c'est  être 
Téritablement  boa  que  d^étre  mëchaot  avec  justice. 

'^.  Ce  passage  de  Platon  est  daus  le  d^-ltv.  des 
lais,  dans  ce  livre  admirable  où  il  examine  la  canse 
delà  décadence  des  empires;  c'est  à  Ja  .page  69  t< 
Lé* Athénien  dit  au  Lact'demonien  :  ce  Quelque  Dieu, 
<(  je  pense ,  prenant  soin  de  vous ,  et  prévoyant  ce  qui 
ce  devoit  arriver ,  vous  a  donné  deux  rois  d'une  même 
«  famille  j  afin  que  régnant  ensemble ,  ils  fussent  |4us 
<(  modérés,  et  l'état  plus  tranquille.  Et,  après  cela, 
«  un  esprit  divin  dans  une  nature  humaine ,  (  c''est 
«r  Lycurgue ,  )  voyant  leur  .puiss^mce  encore  ttcp  ab- 
«  solue  et  trop  enflée,  Tadoucit  et  }»  modéra  en  y 
«  mêlant  la  sagesse  du  sénat,  etenégalimtà  Tautorité 
«  des  rois  celle  des  vingt-huit  sénateurs  qui  le  cpm- 
«  posoient.  »  Il  traite  la  même  matière  oan^  «a  8.e 
lettre ,  où ,  après  avoir  fait  voir  que  I9  perte  des  états 
vient,  ou  du  coté  des  rois  trop  avides  éfi  la  tyrannie  » 


Àrgos  et  celui  de  Messèpe  périssoîeut  par  Torgneil 
de  leurs  princes  qui  avoieut  dégénéré  en  tyr^SiB, 
craignit  que  la  même  chose  n^arrivât  à  Laoédcmone  ; 
et  ^ue,  pour  prévenir  oe  malheur,  il  ipstitua le  sénat 
qui  fut  également  salutaire  et  au  roi  et  stvçL  jsujets  ; 
parce  que  par  ce  moyen  la  loi  ^^^^iM^  1^  mn^tre  des 
sroi's ,  et  que  les  rois  ne  devinrent  pas  les  tyrans  de  la 
ipi.  Aristote  blâme,  daus  cette  institution  du  sépat, 
que  les  sénateurs  fussent  à  vie,  parce  que  l'esprit  ne 
vieillissant  pas  moins  que  le  corps,  c'çfitame  injuf^ce 

3ue  de  commettre  la  tortune  et  la  vie  des  citoyens  à 
f «  hommes  qui  ne  sont  plus  en  état  de  juger,  fi  trouvoit 
encore  fort  mauvais  qu  ils  ne  tosentpas  oUigésà  r^i- 
^*e  compte  de  leurs  actions. 

^9,  SpheruSj  dii^ciple  de  Z^iioii,  dyk  temps  d(» 
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Ptolomee-Evcrgète  ,  avoit  écrit  les  vies  âcs  philoso- 

Ehes  appelés  Erétriens ,  de  la  ville  d^ErStrie  en  Eubée. 
L  avoit  fait  la  -vie  de  Lycûrgue  et  celle  de  Socraie» 
et  Ton  cite  de  lui  un  traité  de  la  répuldique  ip 
Lacédemone. 

^^,  Je  ne  sais  ce  qae  c-est  que-ce  surnom  de  Sjrilû- 
nien  et  Sflianienne;  je.cPMS  Wil  faut  corriger  ce 
passage,  et  Ure,  à  Jupiter  Setlasien  et  à  Minerve 
Aellasienne  \  car  'SeUami  éXmi  une  Tille  de  la  Laco|ue 
sur  la  rivière  d^Eufotas. 

s^.  Ce  pont  étoit  ^looc  le  pont  de  qnekpe  torrent 
différent  de  cette  rivière  ;  car  entre ude  rivière  et  soa 
pont,  il  n'y  a  pas  d'espace  pour  tenir  de&assewi^tfesy 
a  lopins  que  cette  rivière  n^t  diewL  bcas. 

3^.  Tyrtée,  poète  lyriq^ie,  appelle  les  arrêts  dfi 
sénat  cUs  oracles f . parce  que  le  séaat  avoit  é%é  établi 
par  un  oracle.  • 

33. .  Ce  passage  ^  PWt^nsuit  ianmédialement  celui 
que  >e  viens  de  rapporter  du  3.e  liv.  des  lois  ;  car 
après-  avoir  parlé  desdiewt  et  de  l^ungne,  il  ajoute  r 
u  Et  un  troisième  sauveur,  trouvant  cette  aoissanoe 
«t  du  sénat  et  des  rois  encore  trop  emportée  et  trott 
m  furieuse ,  lui  opposa  Tautorité  des  Epbores  eomme 


«tgniGe  contrâleur^  inspecteur.  Les  éphores  ;a'étoient 
qu'un  an  en  oharge ,  et  ils  étoient  cinq. 

Ihid,  Hérodote ,  Xénophon  et  d'autres  historiens 
disent  crue  l'établissement  des  éphores  est  Jbiien  anté- 
rieur à  rhéoporape ,  et  date  du  temps  de  Lycurgue- 
n  parottroit  donc  que  Tbéopompe  ne  fil  que  leur 
accorder  de  rko\vi^i\m^0<^S^rf^i^m  rendirent  levf 
puissance  sup^i!^^>j^cé|ler%^x]^'^)^/<>  fi* 


598  NOTES. 

'^.  Arislote  trou  voit  pourtant  beaucoup  de  défauts 
<Ians  cet  établissement  des  éphores.  En  premier  lieu, 
leitr  autorité  lui  paroissoit  trop  grande  et  peu  difïc' 
Tente  de  la  tyrannie^  car  les  rois  mêmes  étoient  obli- 
^és  de  faire  la  cour  aiix  ëphotres.  En  second  lieu ,  il 
3i^approuvoit  pas  outils  fussent  choisis  parmi  le  peuple; 
«ar  il  arriyoit  de  là  (|ue  la  plupart  Ploient  des  âmes 
"vénales,  comme  l'expérience  1  a  sourent  montré.  En 
•troisième  lieu,  il  trouToit  ridicule  crue  des  gens  sans 
éducation  et  sans  étude ,  jugeassent  a  leur  volonté ,  et 
i[ion  par  des  lois  écrites.  Et  enGn  ilblâmoit  la  manière 
■de  iivre  des  éphores,  Cfuî,  étant  trop  dissolue ,  ruinoit 
ànsensiblement  la  règle  austère  qu'on  aroit  împost^e 
AUX  autres  citoj^ens.  Les  éphores  causèrent  les  naèmcs 
désordres  dans  Sparte ,  que  lès  tribuns  causèrent  dam 
3\ome.  Cependant  il  est  toujours  certain  que  Théo- 
f>ompe  rendit  l'état  de  Sparte  plus  durable ,  en  mode- 
xant  la  puissance  des  rois.  Voyez  XçS.g  liv.  des  Poliù* 
^es  d'Af istote ,  chap.  11. 

i  ^^.  L'autorité  seule  du  sénat  pomroil  empêcher  ceîst 
îèsms  aroir  recours  aux  éphores,  qui  causèrent  dans 
aSparte  de  grandes  séditions  ;  car  ils  tuèrent  le  roi  Agis, 
«t  ils  furent  tués  ensuite  par  Cléomène.  Les  r<»U 
«d'Argos  et  de  M^'ssène  se  perdirent  et  perdirent  Fétat 
^our  s'être  attribué  un  pouvoir  trop  despotique. 

^^.  D  appelle  Argos  et  Messène ,  parentes  de  Sparte, 
parce  que  les  fondateurs  de  ces  trois  villes  étoienC 
4t.ous  de  la  race  d'Hercule  ^  Argos  et  Messène  ayant 
«té  fondées  par  les  deux  frères,  Témenus  et  Clres- 
phonte  ;  et  Sparte ,  par  leurs  deux  neveux ,  Eurysthène 
set  Patroclès,  dis  d'Aristomède. 

*7.  Le  terroir  d' Argos  et  celui  de  Messène  étoient 
f>eaucnup  meilleurs  que  celui  de  Sparte.  Euripide  dit 
«n  quelque  endroit ,  que  la  Laconie  avoit  beaucoup 
«l'étendue,  mais  que  ses  terres  n'étoient  pas  labou- 
ï!^les  à  cause  des  montagnes  qui  les  coupoienti  aa 
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lîeti  (tii*il  n'y  aroit  point  de  pays  plus  rich&  et  plus 
abondant  qiie  la  Messcnie,  dont  les  terres  éloicnt  ar- 
rosées de  beaucoup  de  ruisseaux ,  et  très-bien  fournies^ 
de  toutes  sortes  de  pâturages.  U  en  ëtoit  de  même  den 
terres  d'Argos.  Voyez  Strabon,  Iîy»  8. 

'^.  Après  Lycurgue,  les  Lacédcmoniens  firent  en- 
core long-temps  la  guerre  à  l'avaricp  j  jusque-là  qu'un 
jeune  homme  ayant  acheté  un  héritage  à  fort  bon. 
marche ,  il  fut  appelé  en  justice  et  condamné  à  l'a- 
mende^ car  outre  rinjustice  qu'il  avoit  faite  en  ache- 
tant une  chose  beaucoup  moins  qu'elle  ne  yaloit ,  on 
jugea  qu'il  étoit  trop  porté  au  gain ,  puisqu'il  pensoit. 
a  acquérir  dans  un  âge  où  Ton  ne  pense  d'ordinair«« 
qu'à  dépenser. 

^9.  Voilà  une  étrange  inégalité.  Mais  il  faut  enten- 
dre qu^on  assignoit  soixante-dix  mesures  à  l'homme «^ 
comme  au  chef  de  la  famille  ,  qui  devoit  nourrir  ses. 
çnfants  et  tous  ceux  qui  étoient  dans  sa  maison.  La 
portion  de  la  femme  étoit  comptée  à  part  pour  la^. 
facilité  de  la  d-^t  qui  devoit  toujours  la  suivre. 

*°.  Chaque  pièce  pesoit  une  livre ,  et  ne  valoit'  qu* 
dix  deniers  ^  et  les  dix  mines ,  dont  chacune  fàisoit 
cent  drachmes ,  à  qo  centimes  la  drachme,  valoieot 
environ  goo  fr.  de  noire  mounoie  actuelle  ;  Mais  cet 
établissement  de  Lycurgue. ne  fut  bon  que  pendant, 
que  les  Spartiates  se  contentèrent  de  leur  pays.  Quand, 
us  eurent  à  soutenir  des  guerres  étrangères ,  leur  mou- 
noie de  fer  n'étant  pas  de  mise ,  et  leurs  denrées  n« 
\iouvant  suffire  aux  "échanges,  ils  furent  obligés  d'a-^ 
voir  recours  auxPierses,  dont  l'or  et  l'argent  les  éblouit  « 
Lycurgue  n'^eût  pas  désiré  que  la  Laconie  s'agrandtt  ;  • 
il  comptait  par- là  mettre  un  frein  à  l'ambition  des 
Spartiates ,  et  leur  ôter  l'envie  de  conquérir  ;  mais  les 
circonstance^  réveillèrent  en  eux  l'ambition  qui,  plus 
forte  alors  que  les  lois,  appela Tavarice  j  de  sorte  qu^ 
«e  proverbe  doat  parle  èlaloa ,  <c  Q^,  yoû  hieo  l'argeat 
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«  entrer  à  loitéâémone ,  mais  on  ne  Ten  roît  jamais 
«  sortir  y  »  exprimoit  ravarice  de  ses  citoyens. 

^  ^  Ils  man^oient  avec  lettre  armes ,  pour  être  pins 
prêts  à  recevoir  les  ordres  et  à  les  exécuter.  Cet  éta- 
blissement de  Lycurgue  fut  bon  pendant  qu'il  n'y  eut 
pas  plus  de  citoyens  que  de  portions  de  terre  :  mais 
<fuaiid  le  nombre  des  citoyens  fut  augmente ,  les  fa- 
milles chargées  d^enfants  ne  purent  mus  fournir  leur 
part  pour  ces  repas  publics  ;  ainsi  la  vule  retomba  dans 
rinconvénient  que  Lycurgue  arvoit  voulu  éviter»  c'est- 
à-dire  qu'elle  eut  des  pauvres  ;  c'est  pourquoi  il  auroît 
làieux  tait  d'ordonner  que  ces  repas  seroient  faits  aux 
dépeiis  du  public ,  comme  on  le  pratiquoit  en  Crète. 

**.,  Cette  défense  devint  inutile  quelque  temps 
après  Lycurgue  ;  car  les  éphores  qu'on  institua  pour 
modérer  la  puissance  des  rois ,  ayant  la  permission  de 
se  traiter  magnifiquement  et  dé  vivre  dans  le  luxe  , 
cet  exemple  seul  faisoit  plus  de  niai  que  la  loi  ne  pou- 
Toit  faire  de  bien. 

^^.  Cela  est  pris  du  mot  que  Lycureue  disoit  à  ses 
amis  :  a  Ah ,  meS  amis ,  que  c'est  une  belle  chose  de 
«  faire  voir  efiectivement  que  Plutus  est  aveugle  I  » 

^^ .  IHaiitre»  disent  qve  cfe  fut  pbur  la  remercier  de 
c«;qu'Alciindre  ne' lui  avoit  palS' crevé  l'autre  œil, 
comme  il  av6it  des^n  dé  le  taire ,  si'  oïl'  ne  l'en*  eût 
empécbé. 

^^.  Les  roisavoîeut  toujours  deux  portions  tja^aa 
leur  d<>niioit,  comme  dit  Xénophon,  non  pas  alin 
qu'il»  mangeassent  le  double  des  autms,  mais  atin 
qu'ils  passent  donner  une  de  ces  portions  à  oehii 
qu'ils  jugeroient  digne  4e  ^  honiienr* 

^*.  Les  polémarques,  c'est-à-dire,  les  généraur 
d'armée  sous  les  rois ,  car  c'étoit  toujours  les  premiecs 
de  l'état  qui  étoient  établis  pour  faire  les  portioas. 
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^7.  X^bophoB  cBt  qae  cette  ééîttae  n*etoit  qvkë 
pour  les  jeunes  gens,  qui  tinrent  de  là  un  double  a» 
vantage  ;  car  sacoant  qu^ils  ne  coucheroient  pas  dans 
le  lieu  où  ils  soupoieat ,  ils  ëtoient. forces  d'être  sobres  , 
afin  de  pouToir  retrouyer  leur  maison,  etilss'accou- 
tamoient  à  aller  la  nuit  comme  le  jour^  sons  avois 
besoin  de  lumière. 

'^'.  Toutes  les  formules  n^ont  ëtë  îoTentées  tjam 
pour  prëreoir  rinjustice  des  hommes  et  leur  mau- 
vaise loi.  Si  les  hommes  sont  justes,  ces  formules 
sont  inutiles^  ets^ils  sont  injustes,  elles  le  sont  encore 
le  pins  sourent:  Tin  justice  dtant  ordinairement  phis 
forte  que  toutes  les  barrières  qu^on  lui  oppose.  Horace 
a  fort  l>ien  dit  : 

Ad4e  Cie«t» 
Nodoii  UbnUs ,  centom  mille  addle  catonas  : 
Sffuf  ict  tamen  hcc  icaleialat  rineaU  Protons. 

lab.  II,  Ml.  111,69. 

■  ne  TOUS  contentez  pas  d'une  simple  promesse  ;  ajou* 
«  tez-y  toutes  les  rubri({ues  et  toutes  les  formules  dis 
«  iameni  notaire  Cicuta ,  qui  sait  si  bien  lier  les  gens  ; 
«  un  scâërat -saura  fort  bien  se  tirer  de  toutes  ces 
«  chaînes,  comme  un  second  Protée.  m 

^9.  n  parle  du  premier  Lëotychidas,  fils  d*^naxf- 
laîiâ;  car  il  y  en  eut  un  second ,  fils  de  Mënarès,  et 
on  troisième,  fils  d'Agis,  ou  plutôt  bâtard  d' Alcibiade« 

^^.  Cela  parut  bien  ëridemment  à  la  bataille  de 
Leoctres,  ou  les  Lact^d^monieas  furent  vaincus  par 
Epaminondas,   et  perdirent  leur  roi  Cléombrotus,  • 
ayec  leurs  meilleures  troupes. 

^*.  Lesurades  d'Aoollop  ëtoient  proprement  ap- 
pelas rhttnts,  c^est-a-drre,  dits.  Les  Latins  les 
appeloient  de  même,  diciio,  Lycurgue  appela  ces 
«ruonmnci»  ^  fç  nont-,  po«vr  Içs  rendre  plus  yéaé» 
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râbles  ^  et,  parce  «rue  nMtant  point  écrites ,  ou  ne  lc6, 
avoit  que  par  tradition. 

^*.  Ces  guerres  qu'ils  eurent  d'abord  contre  ceux 
d'xArgos ,  ensuite  contre  les  Arcadtens ,  et  après  cela 
contre  Messène ,  furent ,  selon  Aristote ,  la  cause  de 
l'autorité  que  prirent  Its  femmes  à  Sparte. 

^*,  D  veut  dire  que  là  oh  l'intempérance  n'est  pas 
connue ,  les  nudités  ne  peuvent  faire  aucun  mal  ;  et 
c'est  le  sens  du  mot  de  Livîe ,  «  que  des  hommes  nus 
«  sont  dt'S  statues  pour  les  femmes  chastes.  »  Il  y 
auroit  bien  des  choses  à  dire  contre  cet  établissement 
de  Lycurgue.  Montesquieu  ,  lîv.  IV  de  Tesprit  des 
lois ,  dit  qu'à  Sparte  la  pudeur  même  étoit  otée  à  la 
chasteté  ^  et  Hérodote  pense  qu'une  femme  qui  quitte 
ses  vêtements,  se  dé^iouille  aussi  de  sa  pudeur,  et 
qu'alors  elle  a  bientôt  appris  à  ne  plus  rougir  de  rien- 

^^..  Ce  courage  ne  se  démentit  que  lorsqu'Epami- 
nondas,  après  le  gain  de  la  bataille  de  Le uc très,  alla 
attaquer  Sparte  ;  car  les  femmes  ne  faîsoient  que  cou- 
rir cà  et  la  toutes  éperdues,  remplissoient  tout  do 
leTîrs  cris ,  el  causoiént  plus  de  désordre  et  de  coa- 
f  usion  que  les  eùnemis  ïnémes. 

■55^  J'ai  tâché  de  conserver  tonte,  la  beauté  de  ce 
passage,  qui  est  pris  du  5.e  liv.  de  la  République  de 
Platon,  ou  il  dit  que  les  femmes  doivent  être  com- 
munes ,  et  qu'on  doit  les  élever  comme  les  hommes. 
Socrate  dit  donc,  «c  que  les  hommes  et  les  femmes 
(c  étant  toujours -ensemble  j  et  en  public  et  en  parti- 
M  culier ,  seront  portés  par  une  nécessité  naturelle  à 
«  s'aimer.  Gela  ne  vous  paroit-ii  pas  une  suite  nc- 
«c  cessaire  ?  ajoute-t-il  en  s' adressant  à  Glaiicon.  Si 
«c  nécessaire,  répond  Glaucon,  en  raillant  sur  ces  mots 
«  de  nécessité  et  de  nécessaire,  que  ce  qu'on  appeU« 
«  ncç«ssit.i  géoiaétdque,  a'euapprodjLVpa;»)  c'ait nap 
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c  nécessité  d'amour  qui  est  mille  fols  pÎHS  forte,  et 
«c  qui  attire  et  persuade  bien  plus  sérieusement  et 
«  plus  efficacement  le  peuple ,  que  les  plus  nëcessai- 
«  res  demonstralions.  »  Nécessité  géométrique ,  c'est 
ce  qui  se  tire  nécessairement  d'un  principe  qui  n« 
peut  être  conteste. 

^^,.  Je  m'étonne  que  PIntarqueait  oublié  ce  qu'avoît 
écrit  Cléarque  disciple  d'Aristote,  qu'il  y  ayoit 
une  certaine  fête  où  les  femmes,  iaisnieot  faire  à 
ces  hommes  le  tour  d'un  autel  en  les  battant  avec 
des  verges^  afin  que  la  honte  les  poftât  à  se 
marier. 

^7.  Dercyllidas,  celui  qui  retint  ceurd' Abydc  dans 
le  parti  des  Lacédémoniens  par  un  long  discours  qu'il 
Jear  fit,  et  que  Xénophon  i.apporte  dans  le  \.e  ityriB 
de  son  histoire  grecque. 

^^.  Hermippus  dans  son  traite  des  législateurs ,  écrit 
qu'il  y  avoita  Lacédémone  ime  maison  fort  obscure 
m  l'on  enfermoit  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  homr 
mes  qui  étoicnt  à  marier ,  et  que  chacun  emmenoit 
«t  prenoit  pour  sa  femme ,  celle  qui  lui  étoit  tombée 
«n  partage. 

'  ^9,  Plus  de  trois  cent  cinquante  ans  après  Lycurgue, 
le  poète  Thcognis  employa  la  même  comparaison  j 
car  il  dit:  «  Quand  nous  voulons  avoir  des  chiens,^ 
a  des  ânes ,  des  chevaux ,  nous  cherchons  les  meil- 
«  Içnres  races  ;  et  quand  il  s^agît  de  choisir  une  femme 
m.  ou  un  mari,  on  prend  tout  ce  qu'ily  a  de  plusmédiant, 
«  pourvu  qu'il  soit  riche.  »  Apres  lui,  Platon  en  a 
voulu  profiter;  car  il  dit  àGlaucondans  le  5.e  liv. 
de  la  République  :'«  Vous  nourrissez  chez  vous  beau- 
«  coup  de  chiens  de  chasse  5  cherchez-vous  à  avoir 
«  des  petits  des  uns  et  des  autres  indifFéremment , 
«  et  n'avez-vous  pas  grand  soin  de  n'avoir  de  la  rac« 
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«  qae  des  meillears  et  des  plus  excellente,  de  peur 
«  ^ue  la  race  de  vos  chiens  ne  s^bâtardisse  ?  » 

^^.  Le  iaat  adiiitète  emponott  arec  soi  l'idée  de 
crime ^  or  coHime,  par  les  ibis  de  Sparte,  ce  ^^oo 
«ppeloit  arime ,  ti^^noit  antre  qne  ce  qui  étoît  nuisible 
àrëtat,  Tadultèrey  étoit  inconnu  sous  le  nom  de 
crime,  «pioiqu^ily  fût  commun  sous  le  nom  d'amour 
du  bien  puhhc  ^  de  sorte  que'Géradas  ne  ponvcit  don- 
ner le  nom  de  crime  à  ce  <pii  étoit  autorisé  par  les 
lois  de  «on  pays. 

^'.  Les af^o^taff;,  c'est  à-dire,  le  lieu  où  l^on  ei- 
posoit  les  enfants.  Le  mot  Lesché,  mis  plus  «haut, 
signifie  entretien  ;  on  donnoit.ce  nom  aux  lieux  d'as- 
•ènibMes  pd^i^iMs.  A.L.D. 

^^  Axistoteiïlâme  cette  conduite-:  «Ceux  qnidé- 
«  fie&dent  les  pleurs  et  les  cris  des  enfants ,  vdrt=it,  ont 
«  tort;  car  au  contraire  ,  ces  mouvements  aident  à  les 
«  faire  croître,  et  servent  d'extrcie^au  coi;ps  ». 

^  Tous  les  soiîos  de  la  nourrice  lacédémonîenAe  a- 
soient  donc  été  inutiles  j£»r  un  esclave  £ùtpiusde  malà 
tin  enfant  en  un  ÎQur  que  la  plus  exce^ente  nourrice  n'a  - 

Suluifaire  de  bien  dans  toute  sa  nourriture.  Le  passage 
e  Platon  est  dans  le  premier  Alcibiade^ où  Socrate  com- 
pare la  manière  dont  Alcibiade  avoit  ét^  élevé  ,  à  celle 
aont  étoient  é\fyéA  les  enfants  des  rois  de  Perse.  «  Au 
«  lieu  de  ces  grands  seigneurs  quiontjsoin  des  enfants 
«  des  rois  de  Perse ,  Périclés  vous  a  donné  pour  sou- 
«  vemeur  un  vil  esclave ,  nomm,é  %opyre  Je  t'bracien, 
«  qui ,  par  sa  vieillesse  ^  vous  auroit  été  inutile ,  quand 
«  même  il  auroit  été  vertueux  ».  Aristote  n^ouÛie  pas 
de  défendre  de  laisser  converser  les  enfants  avec  tes 
esclaves.  Aujourd'hui  on  n'est  pas  si  scrupuleux. 

^*  C'est-à-dire,  autant  qu'il  en  faUoit  pour  des 
liommes  qui  ne  respûroient  que  la  guerre  :  c'estpour- 
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||iioi  tontes  let^  sciences  e'toient  bannies  de  leurpsys  i 
ils  n^avpientméme  nimédecins ,  ni  interpi  êtes.  Quand 
iU  en  woientrbesoin ,  ils  «f^peloient  des  etran$;ers.  D» 
la  Tient  qae  1  hucydide,  en  parlant  de  Brasidas, dit  : 
k  U  ne  parloitpas  mal  pour  un  Lacédemonien  ». 

^  On  leàr  étoit  la  tunique  qui  ^toit  sur  la  peau , 
ce  que  nous  appelons  la  chemise  «  ce  nVtoit  pas  le 
sayon ,  car  on  peut  n'avoir  que  le  sayon ,  et  n^étre  pas 
pour  cela  plus  sale.  Jusqu'à  douze  ans,  ils  ayoient  la 
tuniqne  et  le  manteau.  A  douze  ans ,  on  leur  ôtoit  la 
tuniqiie ,  afin  qu'ils  s*endurcissent  anfroid  et  au  dxaud. 

^  Cet  attachement  n'ayoit  rien  que  de  louable.  X4^ 
nonhon  <^crit  qu'ils  viroientavec  ceusauzquels  ils  s'at» 
taeboient,  comme  un  père  avec  ses  entants,  et  un 
frère  avec  ses  frères.  11  ajoute ,  «  que  beaucoup  de  ^n» 
«  n'en  Touloient  rien  croire  ».  Mais  ce  sage  écriyain 
impute  a  la  corruption  des  autres  peuples  ,  le  refus 

S^ils  fmsoient  de  croire  à  la  sagesse  et  la  vertu  des 
céd^oniens  ;  et  ce  )ugementesttrès-remarquabl«« 

*7  ^ënophon  dit  qu'on  choîâssoît  pour  cet  emploi 
eenx  qui  noient  destines  aux  charges  les  plus  consi- 
dérables, c'esVà-dire,  ceux  qui  pouvoient  aspirer  à 
être  sénateurs. 

^  Cet  îréne  n'aToît  d'autorité'  cpa'en  l'absence  dts 
fonremeor ,  et  lorsqu'il  n'y  avoie  pomt  d'autre  citoyen 
présent. 

^  Phitarqne  a  pris  ceci  de  X^nophon ,  qui  dit  oue 
Lycnrgue  trouyoitqu'ime  nourriture  légère  qui  rendlo' 
coq»  souple  et  dcChé,  est  plus  saine  et  le  fait  croître 
dayanta^  que  celle  cpi  est  trop  abondante  ;  car ,  par 
sa  trop  grande  quantité ,  elle  ne  lui  permet  de  s'éten- 
dre qu^  largeur  ;  et  cela  est  eoi^cHnae  à  la  docuîae 
d'Hippo«rate. Xes  LsneéâéObUoiea»  avoient  un  si  ^rand 
soin  d'emp^chec  les  ieunes  gens  éi  s'eagcaissei,  qoft 
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tous  les  dix  jours  ils  les  faisoient  pâsselr  tout  ims  en 
revue  devant  les  éphores,  qui  châtioient  et  condam- 
noient  à  Tamende  ceux  «pii  n^avoient  pas  le  corps  as-l 
«ez  dégage. 

7°  Il  veut  parler  des  femmes  qui  ont  pris  des  remè- 
des doux  vers  le  troisième  ou  quatrième  mois  de  leur 
grossesse ,  l^enfant  étant  encore  alors  trop  petit  pour 
consumer ,  pour  sa  nounfiture ,  la  trop  grande  criuii- 
litéde  sang  qui  se  trouve  alors  dans  le  corps  ae  ia 
mère.  C'est  la  doctrine  d'Hippocrate,  nui  dit,  aplior. 
1,  liv.  4,  «  Les  femmes  grosses,  quand  leurs  hunif  ars 
«  sont  abondantes  et  émues  ,  doivent  être  purgées  le 
«  quatrième  mois  et  jusqu'au  septième ,  mais  moins 
•t  à  ce  dernier  terme  ^  et  vous  vous  garderez  bien  de 
«  les  purger  à  leurs  premiers  et  à  leurs  derniers  mois  m 
Ceux  qui  ont  cru  que  Plntarque  parloit  d'une  autre 
purgation,  de  celle  des  mois,  lui  ont  fait  dire  nue 
chose  tottt-à-fait  contraire  aux  expériences  de  la  mé- 
•4lecine ,  et  k  cet  aphorisme  du  même  Hippocrate  :  «  Ni 
«  la  femme  grosse  continue  d'avoir  ses  mois,  il  ««t 
«  impossible  que  son  enfsmt  soit  saia..  i> -Liv.  5, 
aphor.  6o. 

7*.  Tai  parlé  de  ce  surnom  de  Diane  dans  une  n^ic 
sur  la  vie  de^  Thésée.  J'ajouterai  ici  une  chose  qui 
marque  bien  jusqu'où  peut  aller  la  superstition.  On 
prétendoit  que  cette  Diane  étoitla  Diane  Taurique, 
dont  Orestc  et  Iphigénie  avoient  eplevé  la  sutue. 
qu'ils  portèrent  à  Lacédémone.  Au  premier  sacrifice 
qu'on  lui  offrit,  après  qu'elle  eut  été  trouvée ,  ii  s'é- 
leva une  querelle  entre  les  peuples  qui  y  étoieni  ac- 
courus j  on  en  vint  aux  mains  et  il  y  eut  beaucoup  de 
^ens  tués.  On  consulta  sur  cela  l'oracle,  qui rt'ptm dit 
«que  l'autel  de  la  déesse  devait  être  arrosé  de  sang.» 
On  lui  immoloit  tous  les  ans  un  homme  choisi  par  ic 
sort;  mais  Lycurgue  abolit  cette  coutume:  ri  pcMir 
«kw  toujours»  à  l'oracle^  il  ordonna  que  cet  autel  t»c 
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BeroU  afrosé  que  dn  sang  des  enfants  qui  s'y  fcroient 
fbaetUr.  Une  femme  présidoit  à  ce  sacrifice  ^  et  pen-  - 
dank  toute  la  cérémonie,  elle  tenoit  entre  ses  mains 
la  statue  de  la  déessç ,  qui  éloit  fort  petite  et  fort  lé- 
gère. Mais  si  ceux  qui  fonettoient  res  enfants,  en 
«parguoient  quelques-uns  à  cause  de  leur  naissance , 
la  statue  devenoit  si  pesante  que  la  prétresse  ne  pou- 
"voit  plus  la  soutenir.  Cette  Diane  Orthia  étoit  aussi 
appelée  Orthosia ,  et  sa  fête  étoit  appelée  httfutçl- 
y«9-ifr^  la  flagellation, 

73.  On  leur  attribuoit  les  vices  etles  vertus  de  ceui^ 
auxquels  ils  s''attachoient  ;  on  leslouoit,  si  les  enfant» 
ctoient  vertueux^  et  s'ils  étoient  vicieux ,  on  les  con- 
daiuDoit  à  l'amcDde.  On  y  condamnoit  encore  ceux 
qui  n'avoient  pas  choisi  quelqu'un  qu'ils  pussent  at- 
XDcr  Tt  mais  sur  cet  atUchement  Lycurgue  n'avoit  pas 
pris  tout  ce  qui  se  pratiquoit  en  Crète ,  et  afin  qu'on 
juge  mieux  Je  sa  prudence  sur  cet  article ,  on  peut 
•%oir  ce  que  Slrabon  écrit  de  la  coutume  des  Cretois 
dans  son  lo.e  liv.  après  Héraclide  de  Pont. 

75.  On  le  voit  auvssi  par  ce  bon  mot  de  leur  ennemi 
npaminondas.  Les  Spartiates  accusoient  les  Thébaîns 
de  leur  avjoir  fait  de  grands  maux^  et  ils  a  voient  ét^ 
lort  longs  dans  leurs  plaintes.  «  On  voit  au  moins, 
ce  dit  Epaminondas,  qu'ils  vous  ont  fait  perdre  votre 
«  belle  coutume  de  parler  peu.  » 

7* .  Ja  ne  sais  si  Plutarque  n'a  point  mis  j^rclùda-' 
midas  ppur  ArMdamus ,  qui  a  été  le  nom  de  plu- 
sieurs rois  de  Sparte-,  et  peut-être  est-ce  le  mem^e 
Arcbidamvis  dont  Elien  raconte  ce  qui  suit:  11  dit 
qu'un  vieillard  de  l'île  de  Cos,  ayant  été  envojé  à 
Lacédémone  ,  et  ayant  honte  «le  sa  vieillesse ,  peignit 
ses  cheveux  blancs^  et  se  présenta  ainsi  déguisé  dant 
le  conseil.  Après  qu'il  eut  proposé  les  choses  pour 
lesquelles  il  etoit  venu,  Archidamus  se  levant,  dit: 
«  Que  peut-oa  attendre d« bonde  c^  homme  qui  a  • 
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c  pas  seulement  le  mensonge  dans  le  cœnr^  mais  «n^ 
«  core  suc  La  tête?  » 

7^.  La  grâce  de  ce  passage  ne  peut  paroUre  dans  le 
français,  parce  qu^elie  consiste  dans  une  pardcnle 
qui  fait  un  4ouble  sens  ;  car  en  la  détachant  du  mot 
qui  la  sait ,  cela  Tent  dire ,  celui  tfui  te  ressemble  le 
plus }  et  en  la  joignant ,  c'est  tout  le  contraire. 

7^.  Les  jeux  se  oéléWoieat  cbafvc  cînqmèaBe 
année,  et  l'espace  entre  deux  étoit  appelé  olfinpiiaJe, 
qui  étoit  de  quatre  ans  entiers. 

77.  lia  régnèrent  tMis  deax  à  Laoëdémoiie*  Ce  Wtt 
tonax,  ou  Plistoanax,  eut  un  fils  nommé  Pausanias, 
qui  assiégea  Athènes  avec  Lysandrc.  Pkitarq««  attrif 
bue  aiUaurs  ce  no^  k  An^idcidas. 

7^.  Ce  Lacédémonien  ne  blâmoit  pas  qu'on  m  f  tt 
porter,  mais  il  blâmoit  qu'on  se  f U  porter  dans  une 
litière ,  ou  dans  un  char  fermé  qui  ne  laiasoit  ni  U 
commodité  ni  la  liberté  de  se  lever  devant  les  per- 
sonnes à  qui  on  devoit  du  respect.  C'est  pourquoi 
Xéoophon,  dapa  Téloge  qu'il  a  fait  d'Agésilas,  re- 
marque qu^il  se  Êiisoit  porter  à  Amyclès  dans  dq 
ebanotAU  dans  un  eoche  tout  découvert,  qu^  ap- 
pelle par  cette  raison  ««Xi'rialrf  Mmm^f  »  un  ehar 
poliiiaue.  Lycnrgue  défendit  aux  femmes  d'aller  en 
char  a  la  fête  des  mystères* 

79.  il  y  en  ayoit  sans  doute  beau^npdn  temps  de 
plutarque.  Aujourd'hui  aoas  n'arons  plus  que  quel- 
ques vers  de  Tyrtée  ;  car  quoique  ce  poète  fàt  Atbé- 
BÎen,  on  doit  regarder  ses  poésies  comme  Lacédémo- 
sûennes,  puisqu'elles  ont  été  faites  pour  animer  leîS 
-  Spartiates  au  siège  de  Messène,  dont  ils  étoicnt  déjà 
ioti  rebutés. 

^  7%ep»«ru2r6ffrand  poète  et  grand  musicien,  afonu 
tfoi»  cordes  à  la  lyre  qui,  avant  lui,  m'en  a  voit  que 
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fnatre.  Il  yiYoit  cent  ou  cent  TÎiigt  ans  après  Ho- 
mère.  Pindare, noète  illustre,  qui  a  donné  son  nom 
au  genre  de  poésie  le  plus  relevé,  étoit  de  Thébes. 

'^  Le  roi  qui  Revoit  commander  l'armée ,  avant 
que  de  sortir  de  son  palais ,  faisait  ches  lui  un  sa- 
crifice a  Jupiter  conducteur ,  et  am  autres  dieux  ce» 
lestes;  et  s'il  étoit  favorablement  reçu,  il  faisoit 
f^rendre  du  feu  de  l'autel  par  un  bérant ,  qui  le  por- 
toit  à  la  tête  des  troupes.  Quand  on  étoit  arrivé  sur  la 
frontière ,  il  faisoit  un  autre  sacrifice  à  Jupiter  et  à 
Minerve.  Voilà  les  seuls  sacrifices  dont  parle  Xéno- 

Ï>bony  qui  n'auroit  pas  oublié  celni  des  muses ,  si  oa 
eur  en  a  voit  fait  avant  le  combat  Flutarque  dit  en- 
'  core  la  même  cbose  en  deux  endroits  de  ses  Mora- 
les   Apparemment  les  muscs  éloient  jointes  avec 
Minerve. 

^  Kénopfaon  ne  dit  pas  (pielquefois ,  mais  orâinai» 
,  rement ,  et  cela  est  plus  vraisemblable  Peut-être  aussi 
Platarque  avoit-il  écxitly»  5 ,  a/oiy;  et  non  pas  atoti  ^ 
quelquefois* 

*^  11  sacrifioit  nne  dièvre ,  à  rimitation  d'Hercule, 
spt  avoic  fait  un  pareii  sacrifice  à  Junon, 

^  Lycurgue  croyoit  que  la  colère  étoit  aussi  nui- 
sible aux  gens  de  guerre,  que  'la  crainte.  Aristote 
«toit  «Uns  le  même  sentiment.  Cependant  on  regarde 
d^ordinairc  la  colère  comme  Tatguillon  du  courage  ;  il 
n'y  M'i^n  de  plus  faVix.  La  colère  se  trouve  peu  avec 
le  véritable  courage  et  la  véritable  force. 

^  Xénophon  est  du  même  sentiment  ;  car  il  dit , 
dans  son  traité  de  la  République  de  Lacédémone, 
que  Ljciirgiie  perfectionna  la  discipline  militaire,  et 

?u'il  inventa  de  meilleures  choses  que  tous  ceux  qui 
avoient  précédé  ;  et  je  m'étonne  que  Plutarque  n'ait 
^apporté  ici  que  ce  que  cet  historien  a  écrit  de  la  ma« 
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nî<^re  dant  T.yciirgiie  pourroyoît  à  la  subsistance  d« 
se*  irotip  »s ,  de  son  ordre  do  bataille ,  de  ses  marches 
de  ses  attaqnes  ,  de  ses  campements ,  etc  Je  ne  sais 
si  cet  Hippias  le  Sophiste  est  le  même  qu''fiippias 
£licQsis,  ou  Hippias  Kryiraeus. 

^^  Pliilostephanus  de  Cyrène  ,  du  temps  de  Ptolc 
niée  Philadelphc  ,  avoit  fait  une  histoire  d'F.pire,  un 
traité  des  fleuves  merveilleux,  an  autre  <les  choses 
inventées ,  et  un  autre  des  îlesk 

'7  Cette  institution  ne  peut  être  de  lui  j  car  les  jeni 
olympifjues  ne  furent  établis  que  long'temps  après  sa 
mort. 

®^  Ce  grand  loisir,  dont  parle  Plutarqne  ,  ne  vent 
pas  dire  qu'ils  passassent  les  journées  sans  rien  faircj 
mais  que  n'étant  assujettis  à  rien  de  mercenaire  ni  de 
bas  ,  ils  ne  s'occupoient  qu'à  des  exercices  honùétes 
qui  les  rendoient  et  plus  forts  et  plus  vertueux. 

*9  Socrate  étoit  bien  opposé  à  ce  sentiment ,  car  il 
«^toit  persuadé  qu'il  n'y  avoit  rien  dans  les  arts  et  dans 
les  métiers*  qu'un  homme  libre  ne  put  et  ne  d&tfairç 
au  besoin  pour  subvenir  à  ses  nécessités ,  ou  aux  néces- 
sités des  autres  ;  et  il  n'y  a  rien  de  plus  vrai. 

0°  Sosibius  étoit  uq  grammairien  de  Lacédémone; 
il  avoit  fait  une  chronologie  ,  et  vivoit  du  tfiinpsde 
Ptolomée  Piiiladelphe. 

9*  Drasldas ,  général  des  Lacédcmoniens ,  fut  tué 
dans  une  bataille  (ju'îl  ga£;na  contre  les  Athéniens 
présd'Amphipolis  ,  ville  àe  Macédoine  sur  le  fleure 
Strymon.  Thucydide,  liv.  v. 

9»  Plutarque  a  tiré  cette  idée  de  Xénophon  ,  qui 
dit  :  «  C'est  le  plus  grand  cl  le  plus  gjovieux  combat 
m  qui  soit  entre  ieshomipes.  Les  combats  gj'mnifjiiM 
«  sont  certainement  fort  beaux  ,  mais  ce  sont  des 
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t  combats  du  corps;  au  lieu  que  ces  combate  ,  où  il 

I  s'a^l  d'cUe  élu  séuateur  ,  sont  des  combats  que 
■à  j'on  peut  apjMîUr  les  combats  des  araes  j  et  ils  sont 
»  autant  au^lessus  des  autres  ,  que  l^auie  est  préféra- 
*  bie  au  corps  ». 

9^  Aristote  trouyoît  celte  manif^re  d^élection  ridi- 
cule €t  puérile  de  plus  ,  fort  dangereuse  pour  l'état, 
rn  ce  quVUe  accoutumoit  les  citoyens  à  être  ambi- 
tieux ,  vt  que  d'ordinaire  les  plus  crands  maux  d'un 
étal  viennent  de  Tambilion  et  de Tavaiice  de  ceux 
qui  le  composent,  il  ne  Youloit  pas  non  plus  que  ceux 
4|ui  méritoient  les  cbarges  ,  les  demandassent  (  mais 
il  vouloitau  contrairç  que  le  public  les  forçât  à  lesae~ 
cepter. 

9'^  Il  arrÎToit  souvent  qu'il  étoit  très- difficile  de 
remarquer  quel  bruit  avoit  été  le  plus  grand  ;  et  alors 
il  falloit  prendre  d'autres  voies ,  comme  cela  aitiva 
dans  une  occasion  fort  importante  a  l'épbore  Sthé- 
nélaïdas.  Thucydide  ,  liv.  i. 

9^  Il  parott  par  ce  passage ,  que  les  premiers  Spar- 
tiates avoient  des  tombeaux  et  des  morts ,  la  même 
îdt'e  qu'eu  avaient  les  Hébreux ,  à  qui  Moïse  avoit . 
donne  cette  loi  expresse ,  qui  décfaroit  que  tout 
homme  qui  auroit  touché  à  un  mort  pu  à  son  sépulcre  » 
seroit  souillé  pendant  sept  jours. 

9^  Cela  ne  se  faisoit  pas  à  toutes  sortes  de  personnes 
indifféremment.  Elien  nous  apprend  que  les  fi/ans  de 
guerre,  qui  avoient  bien  fait  leur  devoir,  étoieot  en- 
terrés tout  couverts  de  branches  d'olivier  et  d^autres^ 
arbres  ;  et  que  ceux  qui ,  par  leur  valeur,  étoient par- 
venus à  la  plus  hante  e$iime  ,  étoient  enterrés  dans 
un  drap  rouge.  Liv.  6 ,  chap.  6. 

97  11  recevoit  agréablement  ceux  qui  y  allô  «'ntpour 
se  soumettre  à  ses  lois,  et  il  leur  assignoit  une  por  : 
lion  4«  l^Tie  'Qu'ils  nç  poav«;içnt  aliéner. 
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9^  C'est  anssi  aux  mœurs  étrangères  que  XÀioplioii, 
témoin  oculaire  ,  impale  le  changemenc  qui  étoilar- 
riré  à  Sparte  <<  Autrefois  ,  dit-il ,  on  chassoit  les 
«  étrangers  ,  et  onemp<^choit  les  citoyens  de  voyager-, 
«  de  peur  qu'ils  ne  corrompissent  leurs  mœurs  par  ce 
c  commerce  ;  et  aujourd'hui  les. principaux  et  les  plus 
«  considérables  passent  leur  ^ie  à  courir  et  àvoyagers» 

99  Platoo ,  danfl  le  premier  liv.  des  lois  -,  Aristote  t 
dans  le  ^  et  7e.  li?.  des  politiques  ;  et  Polybe  ,  daas 
le  de.  de  sou  histoire ,  ont  reproché  à  Lycurgue  que 
ses  lois  étoient  pins  propres  à  rendre  les  hommes 
irailiants  ,  qu'à  lès' rendre  justes  Plutarqne  veut  jus- 1 
tîfier  Lyenreit^,  et  le  défendre  contre  ces  '  censeurs  ; 
mais  il  ne  repond  que  foibiément  à  leurs  reproches  ; 
car  ,  suivant  eux-,  le d«faiut>des  lots  de:  Lycnrgue  n'é- 
toit  pas  préctsément  dans  ceile-oi  ni  dans  €9elIe«U , 
i\'  étoii  dans  tonte  Tidée  de  son  gonvcmem^Dt*  li  est 
bon  de  rendre  un  peuple  guerrier  ;  mais  il  faut  eo 
même  temps  hii  enseigner  à  ne.  faire  la  guerre  qac 
pour  avoir- la  paix,  c^est-à-dire ,  qu'il  faut  le  renar« 
juste  :  etc^estceque  Lycurgue  n'aTt>tt  nullement  fait. 
Aussi  son  état-se  maintint  pendant  qu'il  eut  des  voi- 
sins à  soumettre  ;  mai^ après  avoir  tout  soumis,  il  ne 
put  yiyre  avec  lui-mènie ,  ni  goftt^r  un  reposauqnel 
on  ne  l'avoit  pas  iaccoittanté ,  et  q^'oa  ne  lui  aToit 
pas  même  fait  eonnoîlre. 

*•**.  Ce  n'étoit  pas  ^e'  loi  qni  efttce  nom  ;  car  ils 
disoient,  un  tel  ira.wV  KfttTru**  ^  cVîSt-à-dirr,  à  Vem- 
huscacU.  Platon  Ta  désignée  dans  le  premier  lir.  de 
«es  lois. 

^^■. Gectte faîstoire^yst dans I0 4.« Uv.  déTbaeydide, 
qui  dit  aue  les  Lacédémomen«>  in^gnant  Je  graD<i 
nombre  aes.Ilotes ,  firent  semblant  de  vouloir  lesaf' 
franchir  pour  lever  une  armée  ;  et  que  ponr  cet  effet 
ils  publièrent  que  les  plus  vaillants  n*avoient  qu'à  « 
prM«x^ter ,  •\  ^u'oo  Usa(&«â^roit  :  «a?  ît9  ju$<oi«s! 
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)rt  bien  que  les  plus  Taillants  leur  deTOient  être  les 
lus  suspect^,  comme  les  plus  capables  de  quelque 
rande  entreprise.  Il  y  en  eut  enTiron  deux  mille  de 
boisis.  On  les  couronna ,  on  les  mena  dans  tous  les 
impies;  et  peu  de  temps  après,  ils  dispanirent, 
ins  qu^on  ait  jamais  su  ce  qu'ils  étoient  devenusCette 
eriidie  des  iiacëdémoniens  est  horrible;  mais  la 
laxime  de  ne  -vouloir  pas  avoir  des  laboureurs  trop 
ourageuz  ,  étoit  trés-saçe  :  S'*il  était  à  mon  choix  ^ 
it  Aristote  dans  ses  politiques,  «  je  Toudrois  que  les 
laboureurs  fussent  esclaves ,  qu'ils  ne  fussent  pas 
tous  du  même  pays  ,  et  qu'ils  n'eussent  pas  trop  de 
courage  \  car  ils  travaillent  beaucoup  mieux.,  et 
sont  moins  à  craindre  ». 

*^'  Therpandre  avoit  éxé  appelë  à  Lacëdémone  pour 
appaiser  quelque  sédition.   AJcman  ou  AIcmaeon  , 

ncien  poète  lyrique ,  vivoit  cent  ans  avant  Cyrus. 

îpendon  est  inconnu. 

'**^  Ce  UemUement  de  terre  arriva  le  première 
nnée  de  l'olympiade  78  ,  sous  le  rèene  d'Archida- 
nos,  fils  de  2euxîdaraus ,  Pannëe  de  la  aaissance  dft 
>o€rate  j  et  467  ans  avant  l'ère  chrétienne  ;  il  y  périt 
lus  de  vingt  mille  Spartiates.  Philarqueen  parle  dans 
ivie  de  GimoQ ,  etIHodore  de  Sicile  décrit,  et  le 
remblement  de  terre ,  et  la  guerre  dont  il  fut  suivi , 
V.  11.  Cependant  Ëlien,  qui  écrivoit  sur  la  fin  de  la  . 
ie  de  Plutannie ,  dit  que  ce  tremblement  ne  fut 
u'aa  efËBt  de  la  veiiseaace  des  Dieux  ,  qui  voulu- 
3Qt  punir  les  cnwutes  que  les  Spartiates  eierçoient 
u  lesllous  de  Tanare.  Elle  €b<  7. 

*^^  Ce  passage  de  Platon  est  dans  le  Timëe,  oà  ce 
^losophc  dit  que  Dieu ,  voyant  Tunivers  qu'il  avoit 
léé,  se  jaottvoir ,  être  vivant ,  et  ressembler  près- 
|i*en  tiiut  aux  Dieux  iuimorteis ,  en  fut  ravi ,  et  vou* 
%  le  rendre-  plus  conforme  à  son  idée  éternelle  ; 
^iscolBmil^élMtûipoMiili•^«e4'•eternHépèt  eue 
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c^mmanîqaée  à  un  être  créé,  il  prît  cet  erpédient  : 
il  créa  cooime  une  mouvante  image  de  réterniié,  le 
temps  qui  ne  subsistoit  point  avant  la  création  du 
inonde ,  car  le  temps  ne  pouvoit  subsister  qu'avec  le 
mouvement.  Cette  idée  de  Platon  a  quelques  rap* 
ports  avec  cfi  qui  est  dit  dans  la  Genèse. 

loi  ji  nV'toit  donc  pas  si  vieux  que  le  fait  Lucien . 
qui  dit  qu*ii  avoit  quatre-vingt-cinq  ansj quand  il 
mourut!  A  cet  âge,  on  peut  bien  quitter  la  vie  sans 
regret  ;  mais  on  ne  sauroit  y  être  encore  attaché  avec 
bienséance. 

*®^.  On-fiourroit  dire  qu'il  n'y  avoit  que  ceux  qui 
avoient  fait  le  serment,  qui  fussent  obligés  à  le  gui- 
der; que  leurs  enfants  étoient  libres,  et  que,  par 
conséquent  Lycurgue  ne  s'assuroit  que  d''uQe  géné- 
ration: mai^s  Lycurgue  prétendoit  que  les  enfants  y 
étoient  obligée  par  le  serment  de  lueurs  pères. 

*^7.  Plutarque  attribue   an  serment  des  Lacédr- 
moniens  la  durée  des  lois  de  Lycurgue;  mais  je  croii 
qu'il  se  trompe:  ces  lois  ne  durèrent  si  lone-  tcmp^ 
que  parce  que  les  Lacédémoniens  ne  firent  la  ^erre 
ciue  dans  le  Pélpponèse.  Car,  aussitôt  que  l'ambition  1 
ue  régner  sur  toute  la   Grèce ,  ^eur  eût  inspiré  li*  I 
dessein  d'avoir   des  armées  navales  et  des  truupr^l 
étrangères,  et  qu'il  fallut  avoir  de  l'argent  étran^^rl 
pour  les  entretenir,  alors  leur  serment  ne  fvkt  conUe  1 
cette  nécessité  qu^une  tojle  d'araignée;  on  ne  se  sou- 1 
vint  pas  sçujement  qu'il  eût  été  fait.  -  On  fit  donc  1 
une  grande  brèche  aux  lois  de  Lycurgue.  Sparte  etu  I 
recours  au  roi  de  Perse  qu'elle  avoit  vaincu ,  et  ce  fui 
la  première  cause  de  sa  perte. 

'°^.  Si  Plutarque  a  voulu  dire  qu'elle  contribua  à 
maintenir  la  royauté  et  le  sénat,  il  a  raison  ;  car  cela 
lit  que  chacun  des  trois  partis  étant  content  de  sob 
partage,  Wê  coift  dfi  K royauté^  les  nobles  d«  la  di$« 
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TîTté'senatorîcnne,  et  le  peuple  de  IVphorie,  ils  con- 
coururent ton»  à  conserirer  Tëtat  sans  y  rien  changer. 
Mais  s'il  a  voulu  dire  que  cela  rendit  plus  fort  le 
pArli  des  rois  et  des  sénateurs ,  il  se  trompe  j  car,  au 
contraire,  Tinslitution  des  ephores,  comme  Aristole 
Ta  tort  bien  remarqué,  chanc;ca  la  république  en  la 
rendant  démocratique ,  d'aristocratique  qu'elle  étoît 
auparaTant.  Les  éphores  firent  à  Sparte  ce  que  les 
trlDuns  firent  à  Rome,  comme  je  Tai  dit  ailleurs. 

*<^.  Comment  PIntarque  peut  -  il  dire  par  le  moyen 
d^ Alexandre?  Je  ne  le  comprt'.nds  point  II  fait  fort 
bien  de  se  corriger,  en  disant:  où  plutôt  de  Ly  sandre; 
car  ce  qu'il  rapporte  ici  arriva  4oa  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  et  par  conséquent  49  ou  5o  ans  avant  la 
naissance  d'Alexandre  le  grand.  Il  y  a  quelque  appa- 
rence  que  PÏutarque  s'étoit  d'abord  trompé  en  rap- 
portant au  régne  d'Agis,  qui  étoit  du  temps  d'A- 
lexandre, ce  qui  s'étoit  passé  sous  le  i^gne  du  II. e. 
Agis,  qui  régna  avec  Pausanias,  et  à  qui  Agésilas 
succéda. 

"<>.  Après  la  prise  d^ Athènes,  Lysandre  porta  à 
Ijacédémone  quantité  de  riches  dépouilles,  et4Bota» 
lents ,  Xénoph.  liv.  a,  c'est  environ  deux  millions  trois 
cent  soixante-dix  mille  f.  Tous  les  historiens  marquent 
là  le  commencement  de  la  décadence  deSparte,  et  c'est 
,  ce.  qu'Aristote  a  voulu  dire  lorsqu'il  a  écrit  dans  le 
7  .e  liv.  de  ses  Politiques ,  que  la  faute  de  Lycurgue  , 
d^avoir  rapporté  toutes  ses  lois  à  la  guerre  et  a  la 
victoire,  étoit  très  -  sensible ,  et  que  ce  qui  étoit 
arrivé  depuis  peu,  l'avoii  fait  voir  très  -  clairement, 
II  parle  des  désordres  qui  suivirent  cette  victoire  de 
Lysandre.  Tont  ce  qu'Aristote  dit  là -dessus  est  ex-« 
cellent,  et  mérite  bien  d'être  lu  par  les  politiques. 

**■.  C'étoit  ce  que  les  Lacéddmoniens  appeloient 
Bcytale^  une  bande  de  cuir  ou  de  parchemin,  mi'iJs 
eotortilloient  autour  d'un  bâton ,  de  manière  qu'il  n' j 
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«Toitaacnn  vide;  ils  ëcrivoient  sur  cette  bande;  et 
après  avoir  écrit ,  ils  la  derouloi^nt  et  Tenvoyoîent 
au  général,  à  qui  elle  étoit  adressée.  Ce  générai,  oui 
avoit  uo  autre  oâton  tout  semblable  à  celai  sur  le- 
quel cette  bande  avoit  été  roalée  et  écrite,  l'appli- 
qnoit  sur  ce  bâtoo^  et  par  ce  moyeu,  ii  troavoit  la 
auite  et  la  liaison  des  caractères ,  qui  aanscela  étoient 
si  dérangés,  qu'ils  ne  poavoient  être  lus.  Voyez  k 
▼ie  de  Lysandre. 

'^'.  Gy lippe  défendit  Syracuse  contre  les  Atfaé* 
niens.  ^rasidas  défendit  contre  les  mêmes  les  Cbal- 
itidiens ,  peuples  de  Macédoine  au  dessus  d'Amphi- 
jpolis;  et  fut  tué. 

I**.  Les  Gtccs  d'Asie,  c'est-à-dire  les  peaples 
d'ionie,  et  les  habitants  des  îles  que  les  Atnénieos 
Toolurent  assujettir.  Voyez  la  vie  de  Lysandre. 

"^.  CaUioratidas  ,  amiral  de  la  flotte  des  Lacédé- 
moniens,  qui  perdit  cette  grande  bataille  navals 
contre  Conon,  où  il  fut  noyé. 

^^^.  Sirateotcus  raillottles  Albéniens  de  la  grands 
pente  qu'ils  avoient  à  k  superstition ,  et  qui  long- 
temps après  leur  attira  ie  même  reproche  que  leur 
fit  saint Paitl,en  l^ur  disant,  au  miKeu  de  l'Aréopage: 
«  Athéniens,  je  vous  trouve  en  tiiut  superstitieux  jus 
tt  qu'à  Texcès}  »    «ri  irmrm  vftMç  tin  i't'ni'Mft^nn' 

11  accusoit  les  peuples  d'Elidede  ne  s'occuper  nnU 
quementque  de  leurs  jeux.  Et,  d'après  ce  qui  précède, 
il  semble  que  Sttatonicus  devoit  dire  que  les  Lacr- 
démoniens  les  châtieroientj  mais  l'autre  manière  est 

Elus  plaisante ,  en  ce  qu'il  raille  en  même  temps  les 
tacédémoniens  de  la  coutume  qu'ils  avoient  de  battre 
ou  de  condamner  àTamende,  les  maîtres  des  enfants 
qui  avoient  mal  fait  \  car  il  regarde  les  Lacédémo-^ 
ftieus  c^mms  les  mattrs«  des  autres  peuples.. 
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■  '*^.  Ce- mot  est  d'autant  iiMilléiir ,  ^ill  parut  par 
la  suite  qwe  Torgueil  que  le  gain  de  celte  bataille  de- 
Leuctres  doëna  aux  Toébains  fut  cause  âsa  leur  perte. 

''7,  f)à  effet,  legOQYeraement  de  Ljcnrgue  suffî-s 
soit  pour  défendre  les  frontières  de  Sparte ,  et  assurer 
sa  liberté;  mais  il  ne  sufEsoit  pas  pour  la  rendro- 
mattresse  des  autres  Tilles,  et  c'est  ce  que  Lycurgu» 
Touloît  éviter. 

*^^.  Platon  avoii  cette  idé«  ^  i»aîs  pour  y  réussir^ 
il  aroit  pris  un  autre  chemin ,  en  faisant  que  sa  repu- 
Mique  n  èntreprendroît  jamais  de  guerre  que  dans  lit 
vue  d''avoir  la  paix  ;  car  la  paik  doit  être  Funique  fia 
de  la  guerre,  comme  le  repos  Test  du  travau.  Oxi^ 
prétend  que  Diogéne  le  cynique  ayoit  fait  quelque- 
traité  stir  cette  matière;  mais  Diogène-Laërce  re- 
marque que  Socrate  et  Satyrus  ayoient  écrit  que  ce 
traite  n'ètoit  pas.de  lui.  Zenon ,  dont  if  est  question 
ici,  étoitlé  chef  des  Stoïciens. 

^^9.  Les  Grecs  et  les  Homains  croyoient  que  Die» 
ft^apptopriott  tous  les  Heux  qo^il  aroit  frappés  de  i» 
fooflre  ;  c'est  pcwrquoi  HsUs  regardoien*  commt  de» 
lieux  < ^  ■ 


^*^.  Les  Atbéntens^  «Toîeut  fait  nu  cénotaphe  à 
Euripide  dans  T Atttqae.  Son  Téritable  tombeau  étoit 
en  Macédoine,  oâ  il  étoit  ailé  à  la  cour  du  roi  Ar-^ 
ehétaiift.  Pausania&i  dan»  ses  Attiques. 

***.  Aréihuse ,  cette  vifie  que  Plutarque  met  dans. 
la  Macédoine ,  d^autres  la  mettent  dans  la  Tbrace  ; 
c^étoit  une  yîUe  maritime  sur  la  côte  de  la  mer  EgcA^ 
dans  le  sinus  Strîmonieus.  Il  y  avoit  une  autre  ville- 
de  ce  nom  dans  la  Syrie.  Hutarque  en  parle  dans  1» 
yiû  de  Marc  Antoke. 

***.  Il  paroH,  paf  letéqioi|(Dage  de»  aBcien»^  qo'il  .     * 
j  aToit  beatioouç  de  g^as  qiu  mctiateiit  Euripide  am 
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dessus  de  Sophocle,  et  qui  le  regnrd(iiei)t  comme  Î8 
premier  des  poètes  traî^ifjues.  Dans  [a  poétique  d' A' 
ristotc,  j'ai  expliqué  les  raisonsde  celle  préférence, 
et  j'ai  fait  voir  qu'elles  étoient  fondées  sur  ce  qu'Eu- 
ripide estde  tous  les  poètes  tragiques  le  plus  tragique 
elle  plus  louchaol,  et  que  ses  pièces  sont  pleines 
d'instructions  très -excellentes;  mais  ce  qui  me  pai-oît 
admirable,  c'est  la  bonne  foi  avec  laquelle  Plutarque 
prétend  que  cette  préférence  a  été  justifiée  par  cette 
foudre  qui  tomba  sur  son  tombeau. 

S'il  faltoit  jnger  de  ces  deux  poètes  par  ces  rapports 
fabuleux,  le  témoignage  que  Bacchus  lui-même  ren- 
dit à  Sophocle  devoit  être  d'un  plus  grand  poids  pour 
un  payen ,  qne  cette  foudre  tombée  sur  le  tombeau 
d'<  uripide.  On  dit  qu'après  la  mort  de  Sophocle, 
les  Lacédémuniens  entrèrent  en  armes  dans  l'A  ttique^ 
et  que  leur  général  vit  en  songe  le  dieu  Bacchus  qui 
lui  ordonnoit  de  rendre  tous  les  honneurs  funèbres  à 
la  nouvelle  Syrène  qui  venoit  de  mourir,  et  que  co 
flfonge  regardoit  Sophocle  et  sa  poésie.  Mais,  sans 
sou's  arrêter  à  des  fables .  nous  pouvons  juger  de  ces 
deux  poètes  par  leurs  pièces.  Sophocle  par.oît  supé- 
rieur a  Euripide  en  plusieurs  choses,  et  pour  ce  qui 
regarde  les  mœur^  et  les  caractères,  et  pour  ce  qui 
r^^li^^rde  la  diction,  la  conduite  et  les  chœurs.  De  nos 
deux  plus  grands  poètes  François,  Tun  a  traité  plusieurs 
sujets  d'Euripide,  et  a  égalé  son  original,  ou  a  laissé 
la  victoire  douteuse  ;  et  l'autre ,  qui  n'a  traité  qu'un 
seul  sujet  de  Sophocle,  est  demeuré  entièrement  in- 
férieur, et  a  gâté  le  plus  beau  sujet  de  tragédie  qui 
ait  jamais  été  étalé  sur  la  scène.  On  peut  entrer  en 
lice  .contre  Euripide  ;  mais  un  homme  sage  se  gardera 
bien  d'y  entrer  contre  Sophocle. 

**'.  ApoUothémis  est  entièrement  inconnu  ;  on  ne 
«onnoUni  ses  ouvrages,  ni  son  pays,  ni  le  temps  où 
il  a  vécu.  Je  ne  l'ai  vu  cité  nalie  part  que  dans  cet 
endroit  de  Plutarque. 
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***,.  C'est  Arisloxènc  de  Tarenle,  disciple  d'Aris- 
trtte.  Il  avoit  e'crit  l'histoire ,  les  vies  des  philosophes, 
des  traites  de  musique ,  et  beaucoup  d'autres  choses. 
li  De  nous  reste  de  lui  que  trois  lirres  de  musique 
que  Meursius  a  fait  imprimer. 

**^  La  Pergamie  étoit  un  canton  de  l'île  de  Crète  , 
où  étoit  le  temple  de  Diane ,  appelé  Dictymnœum , 
et  elle  avoit  ce  nom  de  Tancienue  ville  de  Fergamo 
qui  étoit  dans  ce  quartier-là. 

"^.  Aristocrate,  fils  d'Hipparque ,  étoit  un  histo- 
rien qui  avoit  écrit  les  Laconi<fues,  on  l'histoire  de 
Lacédémone,  en  plusieurs  livres  ^  dont  le  quatriésme 
«st  cité  par  Athénée. 
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NUMAPOMPILIUS. 


1 L  y  a  anssî  (a)  une  grande  diversité  d'opf- 
nions  sur  le  temps  auquel  Nunia  a  vécu.  Il  est 
vrai  que  les  généalogies  de  sa  maison  parois- 
soient  fort  bien  dressées  %  mais  un  certala 
Clodius  »,  dans  unoavrage  qu'il  a  intitulé,  Ici 
Téfutaiiùn  des  temps  ^,  soutient  que  tes  an* 
ciennes  tables  furent  perdues  quand  Rome  fut 
saccagée  par  les  Gaulois,  et  que  celles  qu'ôa 
a  aujourd'hui  ont  été  supposées  par  des  flat- 
teurç,  pour  favoriser  quelques  familles  qui,  k 
toute  force,  ont  voulu  faire  remonter  leur  ori- 
gine auX^pt^ctnieres  races  et  aux  plus  illu.'^tres- 
maisons  de  Rotne ,  dont  ellesne  descendoient 
en  aucune  façon  4.  Et  pour  ce  qu^on  dît  que 
Ntima  ftit  disciple  de  Pythagore ,  les  uns  pré* 
tendent  qu'il  ne  fut  point  du  tout  instruit  dans. 
leâ  lettrés  grecques,  et  qu'il  étoît  si  heureuse- 
ment né ,  et  si  capable  de  se  porter  de  lui- 
même  k  la  vertu,  qu'il  n'eut  point  de  maître  ^^ 
ou  s'il  en  eut ,  que  l'honneur  de  son  éducation 
appartient  h  quelque  barbare  (6)  bien  supé— 

(à)  AusAÎ ,  c'est-à-dire,  comme  il  j  en  a  sur  lo^ 
tempe  aucpicl  a  vécu  Lycurgue. 

(à)  Cea-à-clire  ^  à  quelque  étranger}  car  les  Gbcc^ 
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rieur  a  ce  philosophe.  Les  autres  assurent  qiits 
Pythagore  de  Samos  ne  vin  tau  monde  qu'en- 
viron cinqgenératîons  après  Niima  ^  ;  maisqu  il 
y  etît  un  Pythagore  de  Sparte,  qui  avoit  rem- 
porté le  prix  Àe  la  course  aux  jeux  olympiques, 
dans  la  seizième  olympiade?,  k  la  troisième 
année  de  laquelle  Numa  fut  ëhi  roi,  et  qui 
étant  allé  en  Italie ,  s'attacha  k  ce  prince  et 
lui  aida  k  régler  l'empire  ;  ce  qui  fait  que  pamù 
les  coutumes  romaines,  on  trouve  un  assez 
grand  nombre  d'institutions Lacédémonîennes 
qui  viennent  de  ce  Pythagore.  Ce  mélange 
peut  pourtant  fort  bien  venir  d'ailleurs,  puis- 
que Numa  étoit  certainement  originaire  des 
S?îbîns ,  et  que  les  Sabins  se  disent  colonie  de 
Lac^'dénione*.  Quoi  qu'il  en  soit  ^  il  est  très- 
difficile  de  marquer  exactement  les  temps,  sur- 
tout en  suivant  les  rôles  des  olympioniques , 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  .ont  remporté  le  prix 
aux  jeux  olympiques  9;  car  on  prétend  que 
ces  rôles  n'ont  été  donnés  que  lort  tard  par 
Hippias  »°   d'Elide ,   qui  ne  donne  aucune 
preuve  certaine  de  leur  vérité.  Mais  sans  nous 
arrêter  à  toutes  ces  difficultés,  nous  écrirons 
la  vie  de  Numa ,  en  recueillant  tout  ce  qui  a 
paru  le  plus  digne  de  mémoire ,  et  en  corn- 
et les  Romaifts  appeloîent  barhares  tous  les  penplfi 
qui  u'iiabiloient  point  la  Grcce  ou  Tltalic.  A.  X.  D. 
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mençant  par  un  petit  exorde  (a)  qui  nous 
•mène  naturellement  k  notre  sujet. 

Il  y  avoit  trente-sept  ans  que  Rome  étoît 
bâtie,  et  que  Romulus  régnoit,  lorsqiie  ce 

f)rince,  voulant  faire  un  sacrifice  public  et  so- 
ennel  dans  le  lieu  appelé  le  marais  de  la 
clièifte  ^  sortit  delà  ville  le  septième  de  juillet , 
jour  qti^on   appelle  aujourd'hui   les   nonea 
caproUnss.  11  e'ioit  suivi  de  tout  le  sénat  et 
de  la  plus  grande  partie  du  peuple.  Quand  le 
sacrifice  fut  commencé ,  Pair  se  changea  tout 
d'un  coup  y  et  une  nuée  épaisse  et  noire  ve- 
nant a  tomber  et  k  éclater,  vomir  une  tempête 
épouvantable ,  accompagnée  d'éclairs,  de  ton- 
nerre et  de  tourbillons  impétueux,  qui  ef- 
frayèrent telleraeiàt  l'assemblée,  qu'elle  prit  la 
fuite ,  et  se  dispersa.  Cependant  Romidus  dis- 
parut; et  après  l'orage ,  on  n'en  eut  aucune 
nouvelle ,  on  ne  trguva  pas  même  sou  corps. 
On  eut  seulement  de  violents  soupçons  contre 
les  sénateurs ,  et  il  courut  uu  bruit  sourd  parmi 
le  peuple,  que  les  patriciens,  las  d'être  gou- 
vernés^ et  voulant  usurper  la  souveraine  puis- 
sance ,  s'étoient  défaits  du  roi ,  qui ,  a  la  vé- 
rité ,  depuis  quelque  temps ,  les  traitoit  plus 
durement  et  avec  plus  d*empire.  Miis  ils  trou- 
vèrent bientôt  moyen  de  dissiper  ces  soupçons  , 

(tf)  Plutarrme  fit  cet  ^orde ,  parçQ  (ju'U  n'ayoît  pas, 
UiX  alors  la  vie  dç  Hçiaulust 
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«n  lui  rendant  des  bonneiu*s  divins  y  comm« 
si  an  lieu  de  mourir,  il  n'a  voit  fait  que  passer 
•1  une  vie  immortelle  et  divine.  Cela  fut  d'au- 
tant mieux  reçu,  qu^un  des  plus  apparents  et 
des  plus  considéraliles  personnages  de  la  ville , 
nommé  Ph>culus,  assura  avec  serment  qu'il 
a  voit  vu  Romulus  monter  au  ciel  avec  ses  ar- 
mes, et  qu'il  Pavoit  entendu  qui  ordonnoit 
^u'on  l'appelât  désormais  Quirmus. 

Cependant  il  s'éleva  un  auti*e  grand  sujet 
de  trouble  et  de  sédition  pour  le  choix  de  celui 
qui  régnerait  en  sa  place;  car  les  nouveaux 
citoyens  n'étant  pas  encore  bien  unis  et  in* 
corporés  avec  les  anciens,  non  seulement  le 
peuple  étoit  agité ,  mais  cette  agitation  passoit 
jusqu'au  corps  des  sénateurs,  qui  étoit  com- 
posé de  deux  partis,  et  par  conséquent  rempli 
4e  gens  suspects  les  uns  aux  autres.  Ils  con- 
venoient  pourtant  tous  qu'ikfalloit  un  roi  ;  mais 
ils  étoîent  en  différent,  et  sur  celui  qu'ils  de- 
vaient élire ,  et  sur  la  nation  dont  ils  l'éliroien t. 
Car  ceux  qui  avoient  bâti  Rome  avec  Romu- 
lus ,  ne  pou  voient  souffrir  que  les  Sabins  ^  qui 
avoient  été  appelés  dans  leur  ville,  préten- 
dissent régner  sur  ceux  qui  les  avoient  reçus. 
D'un  autre  côté,  les  Sabins  nemanquoientpas 
de  raisons  plausibles.  Ils  disaient  qn'fiprès  la 
mort  de  leur  roi  Tatius ,  ik  avaient  laissé  li- 
gner paisiblement  Romulus  aeul)  sans  liai  dço* 
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ner  le  niaînclre  sujet  d'inquiétude  ;  qu'il  étoit 
donc  juste  qu'a  leur  toiu*  ils  dounàssent  un  roi 
de  leur  nation  :que  lorsqu'ils  avoient  été'  reçus 
dans  Rome,  ils  n'étoîent  nullement  inférieur* 
aux  Romains  ;  au  contraire,  que  par  leur  grand 
nombre,  ils  avoient  extrêmement  augmenté 
leurs  forces  et  leur  puissance;  et  que  sans  eux^ 
les  Romains  ne  composeroient  pas  encore  un 
corps-de-villc  qui  méritât  le  nom  de  cite\  Tel 
éfoit  le  sujet  de  leur  division  :  et  afin  que  ce 
désordre  ne  produisît  pas  une  confusion  géné- 
rale dans  la  ville,  si  elle  étoit  plus  long-temps 
sans  police  et  sans  chef,  les  sénateurs^  qui 
étoient  au  nombre  de  cent  cinquante  (a) ,  ré- 
solurent que  chacun  d'eux  porteroit  k  sou 
tour  les  habits  royaux ,  feroit  les' sacrifices  or- 
dinaires ,  expcdieroit  toutes  les  aflfeires ,  et 
rendroit  la  jus  lice  comme  souverain,  six  heures 
du  jour  et  six  heures  de  la  nuit  '  » . 

Le  partage  de  ces  deux  temps  parut  assee 
bien  imaginé ,  tant  pour  lés  sénateurs,  k  cause 
de  l'égalité  que  cela  mettoit  entr'eux  ,  que 
pour  le  peuple ,  qui ,  charmé  de  ce  change- 
ment de  puissance,  regarderoit  leur  autorité 
avec  moins  d'envie,  voyant  que,  dans  le  même 
jour  et  dans  la  même  nuit ,  le  même  homme 
deviendroît  et  sujet  et  roi.  Cette  forme  de 

(a)  Ou  plutôt  au  nombre  de  deux  cents ,  comme  il 
l^a  dit  d»As  la  vie  de  Komulus. 

I.  '  '         ^    aS, 
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^uvernement  est  appelle  par  les  Romains , 
interrégne.  Mais  <[iioiqu'ils  gouvernassent 
tous  avec  beaucoup  de  justice  et  de  modéra- 
tion ,  ils  ne  laissèrent  pas  d'exciter  des  soup- 
çons et  des  muimures ,  comme  s'ils  chan- 
geoient  le  gouvernement  en  ob'garchie ,  et 
qu'ils  ne  pensassent  qu'k  retenir  la  puissance 
souveraine ,  sans  vouloir  élire  de  roi. 

Enfin  ,  les  deux  factions  tombèrent  d'ac- 
cord que  l'une  éliroit  le  roi ,  et  (\\\e  le  roi 
seroit  pris  dans  l'autre.  Ce  fut  le  meilleur 
expédient  qu'ils  purent  trouver  pour  appai- 
ser  les  désordres,  et  pour  faire  que  le  nou- 
veau roi  favorisât  également  les  deux  partis , 
Aimant  Tim ,  parce  qu'il  Tauroit  choisi  ,  et 
l'autre ,  parce  qu'il  scroit  de  sa  nation.  Les 
Sabins  cédèrent  aux  llomains  la  nomination  y 
et  les  Romains  aimèrent  mieux  l'accepter  et 
nommer  un  Sabin ,  que  de  recevoir  pour  roi 
tin  Romain  de  la  nomination  des  Sabins.  Après 
avoir  délibéré  entre  eux  ,  ils  élurent  Numa 
Pompilius  ,  qui  n'étoît  pas  à  la  vérité  de  ces 
Sabins  qui  étoient  aUés  ^'établir  b  Rome  **  , 
mais  dont  la  vertu  étoit  si  célèbre  y  que  dès 
qu'on  l'eut  entendu  nommer ,  les  Sabins  le 
reçurent  avec  pins  d'applaudissement ,  que 
ceux  qui  l'avoicnt  élu.  Un  déclara  aussitôt  ce 
choix  au  peuple  '3,^  et  l'on  prit  dans  les  deux 
paitis  les  principaux,  citoyens  qu'on  députa 
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à  Nunia  pour  le  prier  de  venir  et  d'accepter 
l'empire. 

Numa  étoit  né  k  Cures  (a\  y  principale 
ville  des  Sabins ,  d'oii  lesRomaios^  unis  avec 
cette  nation ,  s'appelèrent  Quiritea.  Il  ëtoit 
fils  d'im  personnage  illustre ,  nommé  Pom- 

Kmius,  et  le  plus  jeune  de  quatre  frères.., 
ais  ce  qui  sembla  conduit  par  k  providen- 
ce ,  il  étoit  né  le  même  jour  que  Rome  a  voit 
été  fondée,  c'est-k-dire le  21  avril.  Naturel- 
lement porté  k  la  vertu ,  il  s'étoit  encore  poli 
et  perfectionné  par  Véducation ,  par  l'a  pa- 
tience et  par  la  philosophie ,  et  avoit  piirgé 
son  ame  non-seulement  de  toutes  les  passions 
honteuses ,  mais  de  celles  qui  passoient  même 
pour  des  vertus  parmi  les  Barbares ,  comme 
de  l'avarice  et  de  la  violence ,  estimant  que 
la  véritable  force  consistoit  k  refréner  ses 
désirs ,  et  k  les  tenir  toujours  sous  l'empire 
de  la  raison.  Avec  ces  sentiments  ^  il  bannis—. 
soit  de  sa  maison  toute  sorte  de  luxe  et  de 
magnificence;  se  livroit  autant  aux  étrangers 
qu'aux  citoyens^  pour  être  leur  conseil ,  leur 
arbitre  ,  et  leur  juge  y  et  jemployoit  tout  le 
loisir  qui  lui  restoit ,  non  pas  k  se  plonger 
dans  les  voluptés,  ou  k  amasser  des  richesses^ 
mais  k  servir  le^Dieux  et  k  connoitre  par  rai-^ 

{a)  Cures ,  ville  au  nord  de  Rome  ;  sur  le  fleuve  H ^ 
mella. 
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son  leur  natiirc  et  leur  puissance  :  ce  crai  lui 
ayoît  acquis  tant  de  re'putatîon  et  de  gloire  , 
que  Tatîus ,  qui  re'gnoit  k  Rome  avec  Romu- 
lus,  l'avoit  choisi  pour  son  gendre^  et  lui 
avoit  donné  sa  filie  unique  Tatia. 

Ce  mariage  ne  le  rendit  pas  plus  vain  ,  et 
ne  le  porta  pas  même  k  aller  trouver  son 
beau-pere.  11  demeura  toujours  dans  le  pays 
des  Sabms,  pour  avoir  som  de  la  vieillesse 
de  son  père  avec  Tatia,  qui  de  son  coté  pré- 
féra une  vie  tranquille  et  obscure  avec  son 
mari  ,  k  tous  les  honneurs  dont  le  roi  son 
père  l'auroit  fait  jouir  k  Rome.  Elle  mourut 
treize  ans  après  son  mariage  ;  et  Numa,  quit- 
tant le  séjour  delà  ville ,  se  retira  k  la  cam- 
pagne ,  où  il  se  promenoit  toujours  seul  y  pas- 
sant sa  vie  dans  les  bois  et  les  prairies  consa- 
crés aui  Dieux  ,  et  dans  les  lieux  les  plus 
solitaires.  Et  ce  fut  ce  qui  conti  ibua  le  plus 
k  faire  courir  le  bnùt  que  ce  n'étoit  ni  par 
mélancolie ,  ni  par  désespoir ,  que  Numa 
fuyoit  ainsi  le  commerce  des  hommes  ;  mais 
qu'il  avoit  trouvé  une  compagne  plus  véné- 
rable et  plus  sainte ,  et  que  la  déesse  Egérie  »4, 
enflammée  de  son  amour ,  Favoît  pris  pour 
mari,  et  le  combloit  de  toute  sorte  de  félicités, 
en  éclairant  son  esprit ,  eten  le  remplissant  de 
la  connoissance  des  choses  divines. 

Ce  conte  ressemble  parfaitement  aux  aiH 
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cîenncs  fables,  qiie  certains  peuples  crédule» 
qtii  les  ont  apprises  de  leurs  pères ,  débitent 
encore  k  leurs  enfants ,  comme  celles  que  les 
Phrygiens  font  d\m  Atys  (a),  les  Bythmiens , 
d'un  Rhodotiis  '^;  et  ceux  d'Arcadie^  d'un 
Endymion  '^,  et  de  beaucoup  d'autres  qui 
ont  passé  pour  des  hommes  parfaitement  heu- 
reux ,  rt  pour  des  favoris  de  déesses.  Vérita- 
blement il  y  a  de  la  raison  a  croire  que  la  di- 
vinité n'aime  ni  les  oiseaux  ni  les  chevaux ,  et 
qu'elle  aime  les  hommes ,  qu'elle  prend  plai- 
sir ail  commerce  des  gens  de  bien ,  et  qu'elle 
ne  dédaigne  pas  de  se  communiquer  k  ceux 
qui  sont  religieux  et  saints  ;  mais  que  le  corps 
humain  pm'sse  avoir  pour  elle  des  attraits, 
qu'elle  prenne  plaisir  k  joiur  d^une  beauté 
mortelle,  c'est  ce  qu'on  ne  sauroit  croire  sans 
impiété. 

Je  sais  bien  que  les  Egyptiens  font  sur  cela 
une  distinction  qui  paroît  assez  vraîsembla- 
>le:  ils  disent  qu'il  n'est  pas  impossible  que 
'esprit  de  Dieu  ne  s'approche  d'une  femme  , 
ît  que  par  9a  vertu,  il  ne  fasse  germer  en  elle 
îes  principi^s  de  génération  ;  mais  que  la  même 
;bose  ne  peut  arriver  a  l'homme,  qui  de  sa 
lature  ne  peut  jamais  avoir  aucun  commerce 
•orporelavec  la  divinité.  Cependant  les  Egyp- 
iens  n'ont  pas  fait  cette  réflexion ,  que  tout 
(a)  Alys,qmtutaiincdeC'ybélc. 
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ce^iiî  se  mêle  avec  quelque  chose ,  de  quel- 
que nature  qii'il  soit,  lui  communique  égale- 
ment son  être.  La  seule  chose  donc  qu'il  soit 
raisonnable  et  bienséant  de  croire,  c'est  que 
les  Dieux  ont  de  l'affectioji  pour  les  hommes^ 
et  que  cette  affection  produit  ce  qu'on  ap- 
pelle ampur,  qui  n'€St  qu'im  soin  plus  grand 
de  former  leurs  mœurs ,  et  de  les  rendre  ver- 
tueux. C^est  par  la  qu'on  justifie  ceux  qui 
parlent  de  Tamour  d'Apollon  pour  Phorbas, 
pour  Hyacinthe,  pour  Admete*^  ;  et  sur- 
tout de  sa  passion  pour  Hippolyte*  *;  car  toutes 
les  fois  que  ce  jeune  homme  passoit  de  Si- 
cione  k  Cirre  ,  l'esprit  du  Dieu  qui  le  sen- 
toit  venir,  et  qui  se  réjoutssoit  de  son  retour, 
saîsissoît  la  prophe'tesse  de  Delphes,  et  lui  ins= 
piroit  ce  vers  héroïque 

Ilippolyte  reyient,  iL  repasse  la  mer. 

On  dit  de  même  que  Pan  aima  Pindare  a 
cause  de  ses  poésies  ^9  ;  que  les  Dieux  firent 
rendre  des  honneurs  k  Hésiode  et  a  Archilo- 
que  après  leur  mort  *°  ;  et  qu'Esculape  alh 
loger  chez  Sophocle  pendant  la  vie  de  ce 
pocte  ;  tradition  qui  est  appuyée  sur  des  fon- 
dements qui  durent  encore,  et  qui  en  marquent 
la  vérité  **  :  l'on  ajoute  qu'après  sa  mort  un 
autre  Dieu  eut  «oin  de  lui  faire  donner  une 
sépulture  honorable  ^.^»Seroit-^il  donc  |uste  de 
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croire  qxic  les  Dieux  aient  tant  honoré  des- 
poètes,  et  qu'ils  n'aient  pas  daigné  faire  !•> 
même  honneur  k  Zaleucus,  k  Minos,  k  Zo- 
roastre  *3  ^  k  Numa  ,  k  Lycurgue ,  qui  tous 
ont  fondé  des  républiques,  et  gouverné  d^ 
grands  états  ?  £t  n'est-il  pas  au  contraire  plus 
vraisemblable  que  ces  Djieux  ont  conversé  fa- 
milièrement avec  ces  grands  personnages^ 
pour  leur  inspirer  les  belles  choses  qu'ils  ont 
exécutées ,  et  qu'ils  n'ont  eu  de  commerce 
avec  les  poètes  et  les  joueuts  de  lyre ,  s'il  «st 
vrai  qu'ils  en  aient  eu ,  que  pour  le  plaisir 
seulement?  Cependant  si  l'on  est  d'un  avis^ 
différent  du  mien  ,  le  chemin  est  large  et 
ouvert ,  pour  me  servir  des  paroles  de  Bac- 
chylide  •♦.  Car  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  quel* 
que  vraisemblance  dans  ce  que  d'autres  ont 
dit^  que  Lycurgue,  Numa,  et  ces  autresu 
grands  hommes ,  pour  adoucir  et  pour  appri- 
voiser des  peuples  féroces  et  difficiles  k  ma-> 
nier ,  et  pour  faire  mieux  recevoir  les  grandes, 
nouveautés  qu'ils  vouloient  introduire ,  firent 
semblant  d'être  appuyés  sur  l'autorité  des> 
Dieux ,  seule  capaole  de  sauver  ceux  en  fa-^ 
veuF  desquels  ils  faisoient  cette  feinte  »5. 

Numa  étoit  dans  sa  quarantième  année 
lorsque  les  ambassadeurs  des  Romains  arri— 
vèrenj:  auprès  de  lui ,  pour  le  prier  d'accepter^ 
l'einpire.  Ceux  qui  jgortèrent  la  parole,-  fu^ 
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rcnt  Vëlésus  et  Proculus  ,  qiiî  tous  deux 
avoient  été  dans  le  cas  de  se  voir  élevés  siiir 
le  trône ,  les  Romains  favorisant  extrême- 
ment Proculus  ,  et  les  Sabins  étant  entière- 
ment portés  pour  Vélésus.  Ils  ne  lui  firent  pas 
un  long  discours ,  persuadés  qu'il  seroit  ravi 
d'un  si  grand  bonheur  ;  mais  c'étoit  au  con- 
traire une  chose  très-difficile,  et  qui  deman- 
doit  des  instances  et  des  insinuations  très- 
fortes  ,  que  d'ébranler  un  homme  qui  avoit 
toujours  été  nourri  dans  le  sein  de  la  paix  et 
du  repos,  et  de  le  porter  a  prendre  le  gou- 
•vernement  d'ime  ville,  qui  de  voit  a  la  guerre 
son  origine  et  tout  son  accroissement.  Il  ré- 
pondit k  ces  ambassadeurs  en  présence  8e  son 
père  et  d'un  de  ses  parents  nommé  Martius, 
et  leur  dit  :  «  Que  tout  changement  dans  la 
«  vie  de  l'homme  étoit  dangereux  ;  que  celui 
«  k  qui  le  nécessaire  ne  manquoit  point ,  et 
«qui  ne  pouvoit  se  plaindre  de  sa  fortune 
«  présente ,  faisoit  une  insigne  folié  derenon- 
«  cer  k  un  état  si  heureux  et  h  ses  habitudes  , 
«  qui ,  n'eussent-elles  pas  d'autre  avantage  , 
<(  avoient  toujours  celui  d'être  plus  assurées 
«  que  tout  ce  qui  étoit  incertain  et  douteux; 
<c  que  Tempire  romain  n'étoit  pas  même  de 
(V  ces  choses  douteuses  et  incertaines  ,  quand 
«  on  considcroit  ce  qui  venoit  d'arriver  kRo- 
«  mulus  qui ,  pendant  sm  vie ,  avoit  eu  le 

Digitizedby  Google 


NUMA.  335 

«malheur  d'être  accusé  jd^avoir  fait  assassw 
«  ner  ïatius  pour  régner  seul ,  et  qui,  après 
«  sa  mort ,  avoit  couvert  d'une  éternelle  in- 
«  famie  tous  ceux  de  son  ordre  (a)  qui 
«  étoient  regardés  comme  ses  meurtrie^}  que 
«  les  Romains  ne  cessoient  de  dire  de  Romu-« 
«  lus  qu'il  étoit  fils  des  Dieux ,  qu'il  avoit  été 
u  nourri  divinement ,  et  qu'k  sa  naissance  il 
«  avoit  été  sauvé  d'une  manière  miraculeuse^ 
«  Pour  moi ,  ajouta-t-il ,  je  suis  né  d'une  race 
«  mortelle ,  j'ai  été  nourri  et  élevé  par  des 
«hommes,  que  vous  connoissez ,  et  tout  ce 
«  qu'on  estime  en  moi ,  ce  sont  les  quaKtés 
«  d'un  homme ,  qui  n'est  nullement  propre 
«  k  régner  :  c'est  l'amour  du  repos;  c'est  ^^^^ 
«  vie  retirée  et  entièrement  appliquée  k  l'é^ 
«  tude  ;  c'est  une  yiolente  pas^on  fow  la 
«  paix ,  pour  tout  ce  qui  ne  sent  point  la 
«  guerre,  et  pour  les  assemMées  que  font  des 
«  hommes  qui  ne  cherchent  qu'k  se  réjouir 
«  ensemble ,  etk  servir  et  honorer  les  Dieux 
«  pendant  les  fêtes,  et  qui  passent  le  reste  du 
«  temps  chez  eux,  a  cuit  i  ver  la  terre  et  k  nourrir 
«  des  troupeaux  ;  au  lieu  que  Romulus  vous 
«  ayant  laissé  des  guerres ,  peut-être  trop  lé- 
«  gèrement  entreprises,  vous  avez  besoin 
«  pour  les  soutenir ,  d'un  roi  vigoureux  et 
«  actif:  d'ailleurs  votre  ville  est  si  accoutu- 

(a)  Tous  les  sénateurs. 
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«mée  aux  armes  et  si  enflëe  de  ses  grands 
4(  succès ,  cpi'on  voit  bien  qu^elle  ne  cherche 
«  qu'k  s'agrandir  et  qu'k  commander .  aux 
a  autres  5  ainsi ,  quand  il  n'y  auroit  pas  d'au- 
«  très  considérations ,  on  seroit  toujours  ridi- 
«  cule  de  vouloir  enseigner  'à  servir  les  Dieux, 
«  k  aimer  la  justice  ,  et  k  haïr  les  violences 
«  et  la  guerre ,  k  un  peuple  qui  demande  bien 
i<  plus  a  suivre  un  ca|^itaine^  qu'k  obéir  k  un 
«roi», 

Numa  s'étant  servi  de  ces  raisons  ^  les  Ro- 
mains redoublèrent  leurs  efforts ,  et  le  pres- 
sèrent avec  plus  d'instance;  le  priant  et  le 
conjurant  de  ne  pas  les  rejeter  dans  une  nou- 
velle sédition,  qui  aboutiroit  k  une  guerre 
civile ,  puisqu'il  n'y  avoit  que  lui  seul  qui  fut 
au  gré  des  deux  partis.  Quand  ces  amoassa^ 
deurs  se  furent  retirés ,  son  père  et  Martius 
son  parent,  n'oublièrent  rien  en  particulier 
pour  le  porter  k  accepter  cette  offre ,  et  a  re- 
cevoir un  présent  si  grand  et  si  divin  :  «  Si 
«  vous  ne  désirez  pas  de  plus  grands  biens , 
«  lui  disoient  -ils ,  parce  que  vous  jouissez 
«  d  une  gloire  plus  grande  et  plus  réelle,  qui 
<(  est  celle  de  la  vertu ,  considérez  que  bien 
i(  régner ,  c'est  rendre  k  Dieu  le  plus  agréa- 
«  ble  de  tous  les  services  ;  c'est  Dieu  qui 
M  vous  appelle ,  ne  voulant  pas  laisser  inu- 
^  tiie  et  oisif  le  grand  fond  de  justice  qui  est 
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«  en  V0U5  :  ne  vons  dérobez  donc  point  k 
/<  l'empire  et  ne  le  fuyez  point ,  puisque  c'est 
tK  k  un  homme  sage ,  le  plus  vaste  champ 
«pour  faire  de  belles  et  de  grandes  actions  j 
«  c'est  Ik  qu'on  peut  servir  magnifiquement 
«les  Dieux,  et  adoucir  insensiblement  Tes- 
«  prit  des  hommes ,  et  les  plier  sous  le  joug  de 
«  fa  religion  :  car  les  sujets  se  conforment 
«  toujours  aux  mœurs  de  leurs  princes.  LesRo- 
«  mains  ont  aime  Tatius,  quoiqu'il  fût  ëtran-- 
«  ger  j  et  ils  ont  consacré  par  des  honneurs 
«  divins  la  mémoire  de  Romulus  qu'ils  ado* 
«  rent.  Que  sait- on  si  ce  peuple  ^tictdrîeux 
«  n'est  pas  las  de  guerres ^et  si,  rassasié  de 
«  triomphes  et  do  dépouilles,  il  ne  désire  pas 
«  un  chef  plein  de  douceur  et  de  justice ,  qui 
«  le  gouverne  en  paix  par  de  bonnes  lois  ? 
«  Mais  quand  il  continueroit  d'aimer  la  guerre 
«  avec  la  même  fureur ,  ne  vaut-U  pas  mieux 
«  tourner  cette  fougue  vers  d'autres  objets , 
«  en  prenant  les  rênes  du  gouvernement,  et 
«  unir  par  des  nœuds  d'amitié  et  de  bienveii-* 
«  lance,  votre  patrie  et  toute  la  ilation  des 
«  Sabins ,  avec  une  ville  si  puissante  et  si  flo- 
«  n'ssante  ?  » 

A  ces  réflexions  se  joignirent ,  dit  -on ,  des 
présages  heureux  ,  qui  furent  encore  fortifiés 
par  l'empressement  et  par  le  zèle  des  citoyens^ 
qxit  ayant  appris  le  sujetde  cette  àmbas^^de  ^ 
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allolent  enfouie  le  conjurer  de  partir  et  de  re- 
cevoir l'Empire ,  pour  les  allier  et  pour  les  in- 
corporer avec  les  Romains,  S'étant  donc  laissé 
flécnir,  il  sacrifia  aux  Dieux,  iet  se  mit  en  m^r» 
<!he.  Le  sénat  et  le  peuple  pressés  d'un  mer- 
veilleux désir  de  le  voir ,  sortirent  de  Rome , 
et  allèrent  au-devant  de  lui.  Les  femmes  le 
recurent  avec  des  acdamations  et  avec  des 
bénédictions  infinies;  on  faisoit  des  sacrifices 
dans  tous  les  temples ,  et  il  n'y  a  voit  personne 
qui  ne  témoignâtautant  de  joie  que  si  la  ville 
avoit  gagné  un  nouveau  royaume,  et  non  pas 
obtenu  \m  nouveau  roi.  Quand  on  fut  au  mi^ 
lieu  de  la  grande  place,  Spurius  Yetius  qui 
ce  jour-Fa  gouvemoit  pendant  ses  six  heures 
d^interrègne,  voulut  pour  la  forme  quelepeu- 
p\e  procédât  k  son  élection.  Il  eut  tous  les 
suffrages ,  et  sur  l'heure  même  on  lui  apporta 
les  ornements  royaux.  Mais  il  ne  voulut  pas 
les  recevoir,  disant  qu'il  falloit  anpar'avant 
que  cette  élection  fat  confirmée  parles  Dieux; 
et  en  même-temps  prenant  avec  lui  les  devins 
et  les  prêtres ,  il  monta  au  Capitole ,  qu'os 
appeloit  alors  le  Mont-Tarpéien. 

Lk  le  premier  des  augures  lui  tourna  le 
visage  vers  le  midi,  après  l'avoir  couvert  d'un 
voile**,  et  se  tenant  derrière  lui  k  sa  gauche, 
il  étendit  sa  main  droite  sur. sa  tête,  fit  sa 
prière,  et  jeta  la  vue  de  tous  côlés;  pour  ob- 
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server  ce  que  les  dieux  déclareroîent  par  le» 
oiseaux  ou  par  les  autres  signes  qu'il  leiu^plai*- 
roit  d'envoyer.  Cependant  un  grand  sil^u^e 
rpgsoit  dans  la  jdace  y  où  le  peuple  étoit  as.«em- 
blé ,  tous  les  écrits  étant  suspendus  dans  Tat^ 
tente  du  succès  qu'atiroit  cette  cérémOiaie, 
jusqu'à  ce  qu^enJBn  il  parut  des  oiseaux  favo- 
rables qui  confirmèrent  ce  choix.  Alors Numa 
prenant  la  robe  royale  (a)  4  descendit  du  mont 
Tarpéjej)  dans  la  {Jaee  ou  il  fut  reçu  iiu  bruit 
des  acclamations  de  tout  le  peuple ,  qui  Tappè: 
loit  le  plue  saint  de  tous  les  nommes  ^  et  k  plus 
aimé  des  dieux. . 

Après  avoir  pris  possession  du  royaume,  la 
première  chose  qu  il  fit ,  ce  fut  de  casser  la 
compagnie  des  gardes  que  Romulus  avolt 
toujours  autour  de  sa  personne  ^%  et  qu'il  avoit 
appelés  celeres^  c'est-'a-dire ,  légers'^  car  il 
ne  voiiloit  ni  se  défier  de  ceux  qui  se  fioient  en 
lui  9  ni  être  roi  de  ceux  qui  n'avoient;  en  lui 
aucune  confiance.  Aux  deuxprêtpes  de  Jupiter 
et  de  Mars,  il  en  ajouta  un  troisième  pour  Ro^ 
mulus,etrappelaF/amerzQ»Ârma/£«.CenoBi 
de  FLamen  étoit  commun  aux  autres  prêtres 
avant  Muma:  on  les  appeloit  ainsi,  a  cause  de 
certains  bonnets  qu'ils  portoient,  et  que  les 
Grecs  appellent  PUos  Flaminea,  pour  Pi^ 

{a)  î  a  robe  appelée  irahea ,  toute  de  pourpre ,  avec 
4ief  grandes  ba&des  blanches.    .       -        ^  • 
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lamines^*,  la  langne  latine  ayant  alors,  dit- 
on ,  beaucoup  plus  de  mots  grecs  qnVIle  n'en 
a  maintenant  ^9,  car  les  Romains  appeloient  les 
manteaux  des  rcûs ,  lœnas ,  et  Juba  assure  cme 
c^est  ce  que  les  Grecs  appellent  vhlœnaa.  Le 
jeune  garçon  qui  sert  dans  le  temple  de  Jupi« 
ter,  et  dont  le  père  et  la  mère  sont  vivants , 
étoit  anciennement  appelé  CamHlus^%  du 
même  nom  que  les  tirées  donnent  encore  a 
Mercure,  k  cause  du  service  qu'il  rend  aux 
dieux. 

^  Après  avoir  fait  d'abord  eet  établissement, 
pour  gagner  la  faveur  et  la  bienveillance  du 
peuple ,  il  chercha  les  moyens  d'amollir  sa 
ville,  comme  on  amollit  le  fer,  et  de  la  rendre 
douce  et  juste,  de  dure  et  guerrière  qu'elle 
étoit  ;  car  la  ville  que  Platon  appelle  bouil- 
lante ex  furieuse^  c'étoit  proprement  Rome, 
qui  ayant  été  fondée  par  des  hommes  détermi- 
nés et  hardis,  aue  le  désespoir  et  Taudace  y 
avoient  rassemnlés  de  toutes  parts,  s'étoit 
encore  nourrie  et  fortifiée  par  des  guerres  con- 
tinuelles, et  affi^rmie  au  milieu  des  dangers  » 
comme  un  pieu  qu'on  fiche  dans  la  terre ,  e( 
qui  s'afiermit  par  les  coups  au  lieu  de  s'ébraa-- 
ier.  C'est  pourquoi  Numa ,  jugeant  bien  que 
ce  n'étoit  pas  une  légère  entrepiise  que  de 
vouloir  adoucir  et  porter  k  la  paix  un  peuple 
si  fier  Qt  ^  féroce^  gpprujqitale  secours  de  It 
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religion.  Par  des  fêtes ,  des  sacrifices ,  des 
danses  qu'il  rëgloit  lui-même,  cfii'il  conduisoit, 
et  dont  il  a  voit  su  tempérer  la  gravité  par  une 
anK>rce  et  par  ud  attrait  de  plaisir, il  adoucit  et 
apprivoisa  ces  courages  hautains  qui  ne  respi-' 
roient  que  la  guerre  ;  et  en  leur  jetant  quelque- 
fois des  frayeurs  dans  l'esprit,  comme  de  la 
part  des  dieux ,  et  en  leur  faisant  accroire  qu'il 
avoii  eu  des  visions  étranges ,  ou  entendu  des 
Voix  efiroyables  et  menaçantes ,  il  acheva  de 
les  captiver  et  de  les  humilier  sous  la  religion. 
C'est  cette  grande  sagesse  qui  persuada 
qii^il  avoit  été  disciple  de  Pythagore  ;  car  le 
culte  des  dieux  et  les  cérémonies  de  la  religioa 
faisoient  la  principale  partie  du  gouvernement 
de  V\m  y  et  de  la  philosophie  de  l'autre.  On  dit 
même  que  Numa  ne  chercha  l'ostentation  et 
le  faste  que  dans  la  même  pensée ,  qui  avoit 
déjà  porté  Pythagore  kctetC' affectation^*. Cap 
ce  philosophe,  pour  éblouir  et  pour  charmer 
les  hommes,  avoit  apprivoisé  uu  aigle  ^*,  qu'il 
faisoit  descendre  et  venir  k  lui  par  ceriames 
paroles,  tontes  les  fois  qu'il  vouloit;  aux  jeux 
olympiques  il  avoit  montré  sa  cniss^e  en  pleine 
assemblée ,  la  faisant  paroitre  d  or  Ça)  ;  et  par 
de  semblables  ariifices,  il  avoit  fait  plusieurs 
autres  choses  qui  passoient  pour  des  prodiges  , 
et  qui  portèrent  Timon  le  Phliasien^^  ^  écrire 
(a)  11  vouloit  par-là  faire  croire  qu'il  étoit  ApoUoo» 
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contre  lui  en  ces  termes  :  «  Pythagorc  l'en- 
«  chanteur ,  qui  n'aime  que  la  vaine  gloire , 
a  et  qui  affecte  un  langage  grave  pour  attirer 
«  les  hommes  dans  ses  filets  » .  Numa  de  même 
supposa  l'amour  de  quelque  déesse,  ou  de 

Îjekjue  Bympbe  des  montagnes,  avec  laquelle 
disoit  qn'ilavoit  i^n  commerce  secret,  et  fei- 
gnit des  rendea-vous  fréquents  avecjes  Muses. 
B  publioit  aussi  que  c'éloit  d'elles  qu'il  tenoit 
la  plupart  de  ses  révélations ,  et  il  obligea  les 
Romams  k  en  honorer  particulièrement  iine  , 
qu'il  appela  Tacita  ^4 ,  pour  marquer  ou  sa 
graiide  jeimesse,  ou  son  silence;  ce  qu'il  semble 
avoir  inventé  pour  recommander  le  silence  qui 
étoit  \m  des  premiers  dogmes  de  Pythagore. 
D'ailleurs,  ses  ordonnances  sur  les  statues 
ont  beaucoup  de  report  avec  Fopinion  de  ce 
philosophe ,  qui  enseignoit  que  le  premier  être 
n'éloit  ni  passible,  ni  exposé  aux  sens,  mais 
invisible,  incorruptible,  et  intelligible  seule- 
ment. Car,  k  son  exemple,  il  défendit  aux 
Romains^  de  s'imaginer  que  Keu  eût  la  forme 
d'homme  ou  de  bête ,  et  il  n'y  a  voit  parmi  eux 
ni  statue  ni  image  de  la  divinité  3^.  Pendant 
les  cent  soixante  premières  années ,  ils  bâtirent 
des  temples  et  autres  lieux  saints  ^^  :  mais  ils 
n'y  mirent  jamais  aucime  figure  de  Dieu  ni 
moiilée,  ni  peinte,  estimant  que  c'étoit  un 
sacrilège  de  représenter,  par  des  choses  péris- 
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sables  et  terrestres,  ce  qui  est  éternel  et  divin , 
et  qn^on  ne  pouvoit  s'élever  k  la  divinité  que 
par  la  pensée.  De  plus ,  les  sacrifices  ressem- 
bloient  beaucoup  k  ceux  des  Pythagoriciens  ; 
car  ils  étoient  sans>ffusion  de  sang,  et  la  plu- 
part se  faisoient  avec  de  la  farine  ^7  et  des  li- 
bations ,  ou  autres  choses  très-simples.  A  ces 
preuves, on  en  ajoute  encore  de  plits  éloignées  ^ 
pour  faire  voir  qiie  Pylhagore  a  eu  un  grapd 
commerce  avec  rîuma.  La  première  est  que 
lesRomains  accordèrent  le  droit  de  boui^eoisie 
à  ce  philosophe,  comme  l'écrit  le  poète  ecnni- 
que  Epicharmus,  daosiui  petit  traité  qu'il  a 
adresse  k  Antenor.  Or ,  cet  Epicharmus  est 
fort  ancien ,  et  itn  des  disciples  mèines  de 
Pythagore  ^jî.  Et  la  seconde ,  c'est  que  Numa 
ayant  eu  quatre  enfants,  nomma  lun  d'eux 
Mamercus^s,  du  nom  du  fils  de  Pythagore,  et 
c'est  de  lui  que  descend  la  famille  des  Emi- 
liens  4*,  qui  est  une  des  plus  nobles  familles 
patriciennes ,  le  roi  ayant  donné  k  ce  même 
enfant  le  surnom  d'EmîHus,  pour  marquer  la 
douceur  et  la  grâce  de  son  parler.  Enfin  moi- 
iTième ,  pendant  que  j'éloîs  a  Rome,  j'ai  sou- 
vent entendu  raconter  k  plusieurs  personnes  j 
f|He  les  Romains  ayant  autrefois  reçu  un  oracle 
qui  leur  ordonuoit  de  dresser  des  statues  au 
plus  sage  et  au  pins  vaillant  des  Grecs,  firent 
élever  dans  la  piace.deux  stat]^ies  d'airain'^*  ^ 
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Tune  k  Pythagore ,  et  Tantre  h  Alcibîaâe  {a\ 
Mais  quant  a  ce  point ,  il  est  [4ein  de  tant  ae 
doutes  et  d'incertitudes ,  que  ce  seroit  une  af- 
fectation et  une  opiniâtreté  de  jeune  homme, 
de  s'attacher  davantage  ¥  le  réfuter  ou  a  le 
prouver  ^*. 

On  attribue  aussi  k  Numa  l'institution  des 
prîncesdes  prêtres,  qu'ilsappellent/^ortif^^^ 
et  l'on  assure  qu'il  en  fut  le  premier^*.  Pour 
ce  qui  est  du  nom,  lesunsveiiientqu'ilsfîireDt 
appelés  pontifes,  pai^ce  qu'ils  éioient  destinés 
k  servir  les  dieux  tout^puissants  et  maîtres  de 
toutes  choses;  car  ce  que  nous  appelons /luif- 
sane  y  les  Romains  rappellent  potene.  Lrs 
autres  prétendent  que  ce  nom  marque  seule- 
ment cette  exception ,  sHl  estpoasihley  parcf^ 
que  le  législateur  ordonnoit  aux  prêtres  cV 
faire  les  sacrifices  quiétoient  en  leur  pouvoir, 
en  leiu-  déclarant  que,  quand  il  y  auroit  que! 
que  obstacle  légitime  qui  les  en  empêcheroit, 
ils  n'en  seroient  pas  repris  4^;  mais  la  plupi 
approii vent  une  autre  éty mologie  qui  me  pan  i 
ridicule46.  Us  disent  que  les  pontifes  ont  et 
ainsi  nommés  a  cause  des  sacnfices  qu'ils  fa  - 
soient  sur  le  pont,  sacrifices  qui  étoient  I 
plus  anciens  et  les  plus  sacres;  car  les  I^ti<.^ 
appellent  un  ^nt pontem  ;  et  Ton  ajoute  (f 

{n)  A  Pythagore,  comme  au  phis  «agcj  et  k  AI-..- 
bîads,  comme  au  piu^vaiUâmtr. 
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ie  soîii  de  réparer  et  d'entretenir  les  ponts  ,^ 
appartient  a  ces  prètres^^  autant  qii'aucune 
des  plus  saintes  et  des  plus  immuables  céré* 
monies,  et  qu'aucun  des  sacrifices  les  plusso- 
leufleis  :  c'est  même  un  point  de  religion  de 
croire  qu'on  ne  peut  rompre, sans  unsacrilége 
horrible ,  leur  pont  de  vbois  qui  fut  construit 
sans  aucune  ferrure  ^^,  suivant  un  ancien  oracle 
qui  i'avoit  ainsi  ordonnées,  le  pont  de  pien^e 
qu'on  voit  aujourd'hui ,  n'a}  ant  été  bâti  que 
loDg-temps  après  par  le  questeur  Eniilius,-'*"On 
dit  pourtant  que  le  pont  de  bois  ne  fut  fait 
qu'après  la  mort  de  Numa ,  /Sous  le  règne 
d'Ancus  Martius  son  petit-fils  (a). 

Le  souverain  pontife  est  propremeût  le 
maître  ou  l'interprète  de  la  loi,  ou  plutôt  c'est 
luiqui  a  toute  l'intendance  de  la  religion,  et 
qui  veillenonseulement  auxsacrificesque  l'on 
fait  en  public ,  mais  encore  a  ceux  que  l'on  fait« 
en  particulier,  pour  prendre  garde  qu'on  n'y 
viole  aucune  des  cérémonies  anciennes,  et 
pour  enseigner  tout  ce  que  chacun  doit  faire 
pour  boDorer  ou  pour  appaiser  les  dieux  ^».    . 

Il  a  aussi  Tinspection  sur  les  vierges  sacrées- 
qu'ils  appellent  vestales.  Car  on  attribue  k 
Kuroa  leurpremier  établissement  ^*,  elon  veut 
qu'il  ait  réglé  toutes -leurs  cérémonies  et  le 
culte  qu'elles  rendent  ait  feu  immortel  dont  il 

{a)  ]  1  éloU  fiU  de  sa  ûlle  Fomponi». 
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les  a  fait  les  gardiennes,  soit  qu^il  ait  pensé  que 
le  feu,  qui  est  une  substance  toujours  pure  et 
incorruptible ,  ne  devoit  être  confié  qu'a  des 
y  îerges  qui  n'ont  ni  souillure  ni  tache ,  ou  qu'il 
ait  voulu  seulement  faire  entendre  que  cet 
élément ,  étant  infécond  et  stérile  de  sa  na^ 
ture^^,  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  vii^nité: 
d'où  vient  même  que  dans  tous  les  lieux  de  la 
Grèce,  où  l'on  garde  de  ce  feu  sacré, comme 
a  Delphes  et  k  Athènes,  on  y  établit  pour 
prêtresses ,  non  des  vierges ,  mais  des  veuves, 
qui  ne  sont  plus  en  âge  de  se  marier.  Quand 
ce  feu  vient  k  s'éteindre  par  quelqu'accident, 
comme  on  dit  que  la  lampe  sacrée  (a)  s'étei- 
gnit a  Athènes ,  sous  la  tyraunied' Avistion  ^'^y 
et  a  Delphes  lorsque  le  temple  d'Apollon  fut 
brûlé  (6)  par  les  Medes,  et  comme  il  s'éteignit 
aussi  a  Rome  pendant  la  guerre  de  Mithridate 
et  dans  la  guerre  civile ,  où  il  fut  coosumé  avec 
l'autel'»^;  il  n'est  pas  permis  de  le  rallumer 
avec  un  feu  Oi^dinaire^  il  en  faut  faire  un  tmit 
nouveau  en  tirant  du  soleil  une  flamme  pure 
et  nette,  par  le  moyen  de  certaius  vases 
d'airain  concaves  et  taillés  selon  la  section  co- 
nique en  triangle  rectangle,  de  manière  que 

(a)  La  lampe  sai^rëit  <jui  brûloit  daas  le  temple  de 
Miaerve. 

(b)  Lorsquî  Xer^és  porta  k  guerre  ea  Grèce,     g  j 
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tantes  les  Hgnes  de  la  €ircoDfàcD<3e  aboutissent 
k  wi  poîot  du  centre.  Qd  les  expose  asii  stolei!» 
tocis  les  rayons  se  rassemblant  et  se  réunissent 
dans  ce  seul  point  j  et  prenant  corpset  force  de 
feu ,  par  la  réverbération,  ils  subtilisent  et  es-* 
flaJEDmeut  si  fort  Tair,  qu^il  embrase  parfaite- 
ment la  matière  sèche  et  aride  qu^on  lui  pré- 
sente ^^.  Quelq\ies<4ins  pensent  que  ces  vierges 
ne  gardent  que  ce  fev  perpétuel;  mais  la  |àû- 
part  soutiennent  qu'il  y  a  d^autres  cbostfs 
saintes,  qu'il  n'est  accordé  qu'k^elles  sieules  de 
voir^^y  et  siu*  lesquelles  bous  avons  dit  dans  la 
▼ie  de  Camille  tout  ce  qu'il  est  permis  d'(»i 
savoir  et  d'en  dire. 

On  dit  <}ue  Nuuka  ne  consacra  d'^abordque 
Gégania  et  Verania ,  ensuite  Canuléia  et  Tar- 
péia.  Servius  TuUius  en  ajouta  deux  autres^ 
et  ce  nombre  est  demeuré  toujours  fise  ^^isqu'k 
a'ijourd'huî^  ËUes  font  voeu  de  garder  la  cnas>- 
tetë  pendant  trente  ans.  Les  dix  premières 
années  sont  employées  au  noviciat ,  et  k  ap^ 
prendre  tout  ce  qu'elles  doivent  faire  ;  les  dix 
suivantes,  elles  mettent  en  pratique  tout  ce 
c['s'elles  ont  appris,  et  les  dix  dernières  elles 
enseignent  les  novices.  Après  ce  temps-la,  il 
leur  est  libre  de  se  marier  et  d^embrasser  un 
autre  genre  de  vie  en  quittant  leur  religion  j 
mais  on  dit  qu'il  y  en  a  eu  fort  peu  qui  aient 
visé  de  cette  liberté ,  et  que  celles  qui  l'ont  fait  y 
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ne  s'en  sont  pas  bien  trouvées  ;  car  elles  ont 
passe  le  reste  de  leur  vie  dans  la  tristesse  et 
dans  le  repentir ^  et  par- la  elles  ont  jeté  la 
frayeur  dans  Pesprit  des  autres  ;  de  manière 
qn  elles  ont  mieux  aimé  ne  éd  pas  marier  et 
demeurer  toujours  vierges ,  que  d'enconrir  le 
même  sort. 

Numa  leur  accorda  des  privilèges  très* 
honorables,  comme  de  pouvoir  faire  leur  tes- 
tament  du  vivant  de  leur  père,  et  disposer  de 
tout  ce  qui  lesregarde  sans  l'intervention  d'un 
curateur ,  tout  de  même  que  les  femmes  qui 
<H3t  trois  enfants 5*.  Quand  elles  sortent  en 
public,  les  licteiir^  portent  devant  elles  des 
faisceaux ^9;  et  si,  en  passant  datfs  les  rues, 
«ne  vestale  fencontre  par  hasard  quelque  cri* 
minel  qu'on  mène  au  supplice ,  elle  lui  sauve 
la  vie,  pourvu  qu'elle  jure  que  c'est  une  ren- 
<5ontre  purement  fortuite ,  et  qu'elle  n'est  pas 
venue  Ik  a  dessein  ^°.  Tout  homme  qui  se  met 
6OUS  leur  litière ,  quand  on  les  porte ,  est  puni 
-de  mort.  Quand  elles  ont  fait  quelque  faute , 
^n  les  cbâiie  avec  des  verges,  le  pontife  les 
frappe  lui-même  toutes  nues  dans  un  lieu 
obscur,  et  ceintes  seulement  d'un  voile;  maïs 
celle  qui  a  violé  sa- virginité  est  enterrée 
vivante^*  près  de  la  porte  Colline,  où  il  y  a 
/dansTeoceinte  des  murs  un  petit  tertre  élevé, 
qui  s'étend  en  long,  et  que  les  Romains  ap- 
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j)elleiiten  leur  langue  une  le  v<*e  (a),Oû  creuse 
sous  ce  tertre  un  petit  caveau  ^*  oii  on  iakiseune 
ouverture  pour  desdendre,  et  on  y  met  un  petit 
lit  i)  une  lampe  allumëe,  et  une  petite  provision 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  se  nourrir^ 
comme  une  cruche  d'eau ,  une  fiole  d'huile,  et 
un  peu  de  lait,  seuleinent  pour  ne  pas  offenser 
ia  religion,  en  faisant  mourir  de  faim  uneper^ 
sonne  consacrée  avec  les  c<^rémonies  les  plui^ 
augustes  et  les  plus  saintes.  On  place  la  cou- 
pable daus  une  litière  bien  fermée  et  bien  jointe 
avec  des  couiroies,  afin  (jue  l'on  ne  puisse 
pas  même  entendre  les  cns ,  et  on  la  porte 
ainsi  k  travers  la  grande  place.  D'aussi  loin  qu^on 
voit  celte  litière,  on  se  retire  pour  la  laisser 
passer ,  et  on  la  suit  dans  im  profond  silence  y 
avec  toutes  les  marques  delà  plus  grande  tris» 
tesse.  Il  n'y  a  point  de  spectacle  plus  horrible  ^ 
ni  de  jour.pl;ps  affreux  ni  plus  funeste  pour 
KouEie.  Quand  la  litière  est  arrivée  au  lieu  du 
supplice,  les  licteurs  délient  les  courroies,  et  le 
souverain  pontife, après  avoir  fait  des  prières' 
^crêtes ,  et  levé  les  mains  au  ciel  avant  «ette 
effroyable  exécution ,  en  tire  la  criminelle  en^ 
tîèrement  voilée ,  et  la  met  sur  l'échelle  par 
laquelle  on  descend  dansle  caveau  ;  après  quoi 
il  s^en  retourne  avec  tous  les  autres  prêtres  ; 
n  cette  maUxQt^eui^e  n'est  pas  plutôt  d^^eu-t 
(4i)  Au«n 
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due,  q^iW  retii^  l'échelle  ^  et  Fon.refenne 
l'ouverture  aVec  beaucoup  de  terre  <]ii'ony 
jtUe  îiisqu'ii  ce  qu'elle  soif  comblée  el  que  le 
terreiasoit.uui^^.  Telle  est  la.pnnîtîon  qu'on 
inflige  aux.  vestales  qû  se  sont  laissé  corrom- 
pre. 

On  dit  que  Nuraa  fit  le  temple  de  Vcsta 
toutrond  ^+,  pour  y  gacder  le  feu  saqré,  voulant 
vepréseuter  par  ik ,  non  pasi  la  JSgure  de  la 
terre,  comme  si  c'étoit  Vesta^^-matscelle  de 
l'univers  9  ntt  milieu  duaiiellesPytIiagoricî<  us 
placent  le  feii.qu'ilsappellentjr''tf«to  et  uni/'  ^^ 
car  pour  ia>  terre,  ils  disent  qu'elle  n'es  ni 
immobile  (a)  ni  au  centre  du  tourbillon  ,  ;  ais 

Îu'ellé  tourne  autour  du  feu,  etqu'elte  n'est  \  s 
unombrfe. dès  principaux  éléments  qui  (x>m- 
poseiit  le  monde.  On  dk(&)  même  que  Platon 
embrassa  cette  opinion  dans  sa  vieillesse,  et 
qu'il  enseigùa  que  cette  terre  ÇH^cupoit  une 
autre  place ,  et  qu'elle  iaissoit  le  milieu ,  comme 
le  plus  honorable ,  k  un  plus  noble  élément. 

Un  autre  devoir  des  pontifes,  c'e^de  mo- 
queries ussigés  et  les  cérànonies  qu'on  d   t 

(a)  Cette  vérité  si  Ancienne  du  moHTcment  île  k 
terre  ,  que  Pythagore  avoit  sans  doute  connue  en 
ïlgypte ,  a  été ,  disent  les  éditeurs  d'Amyot,  démon- 
trée dans  notre  sièotepar  les  ebsflrTations  astf  cttoAi- 
^es  de  Bradky.  A.L,-^. 

{,h)  C'est  Tbéophra8te. 
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observer  aux/uoérailies.  Numa  leur' àwoit  en- 
seigné k  ne  j>as  croire  (ju'il  y  ait  daoé  cetie^ 
fonction  aucune  souillure  ipx  doivtl  les  en 
ëloi^er,  et  k  honorer  au  c<»itrai're  d'iui  culte 
légitime  et.  usité  ^  les  dieux  infe^âux  qui  re- 
çoivent les  principales  parties  (ajfsdont  notre. 
c^Nrps  esc  composé  9  et  ]parti<iulièrènledt  la 
déesse  Ubitine^^,  qui  a  Tinspeetion  sur  tout 
ce  qui  r^arflçk^  morts,  soît  qif  eile  soit  la 
même  que  Proserpine  ^  ou  qu^elle  néabit  autre* 
qjaeVénus^'^coHiuieie  pensientlès  plus  savants 
des  RomaiùjS  ^.qiui  attnbuent,  avec  assez  de 
vjraisemblaiHseiy  k  unèinemetdivinitéla  mort 
et  la  naissaBde  d^  .bommea. . 

Sfucaa  ^r^la  aua»  la  durée  du  deuil  selon. 
Faga  de^eeux.qui'on  pleufoît*'  Par  excmjde,  il 
dé^dîtidele  porter  pour 'un  einfanr  qui  seroit 
mort  aiirtdessous^de.  troisans;  etpour  les  autres^ 
il  lé  fixa  a  •autanl  de  mois  qu'ils  a  voient  vécu 
d'années ,  pourv  u  qu'ils  n'eussent  vécu  que  dix 
ans;  car  iLi^oiilok  que  ce  terme  passé,  on  ne  ' 
pleiuràt  personne,;  et  que  le  plus  long  deuil 
ne  fût  que  de  dilioois,  qui  est  précisément  le 
temps  que  les  veuves  |>ôrletit  le  deuil  de  leurs 
ttmris;  il  avoit  ordonné  que  la  femme  qui  se 
remarieroit  avant  ce  terme  seroit  obligée  de 
sacrifier  une  vaohie^pLeine<^é 

J  (n)  Car  ils  reçoivent  ce  qui  YÎcnt  de  la  terre  et  d« 
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Numft  ëtâblit  encore  plusieurs  autres  col- 
lëges  de  prêtres;  mais  je  ne  parlerai  que  de 
deux  :  de  celui  des  Saliens  et  de  celui  des 
Féciaux ,  qui  prouvent  le  pins  la  piété  de  ce 
prince.  Les  Fécianx  semblent  être  ii-^peu-ptès 
comme  ceux  que  les  Grecs  appélient  Mire-^ 
nophy  laques^  c'est-a-dîre  conservateura  de 
la  paix  ^&9  dont  le  iiom  est  tiré  de  leurs  fonc* 
tîoDS,  parce  qu'ils  appaiseut  par  leur  entreiùise 
tous  les  différents ,  et  ne  pem^efrtent  d'ea  venir 
«ùx  armes:  qu'après  que  toute  espérance  de 
paix  est  perdue  ;  car  les  Grecs  appellent 
Eirènej  la  paix  que  la  raison ,  et  non  la  force, 
fait  naître  entre  deux  partis.  Aussi  ces  Péciaux 
alloîent-ils  plusieurs  fois  eux^-lnêmes  trouver 
les  peuples  qui  avoient  fait  quelque  tort  aux 
Romains  '%  et tâchoient-ils  de  les  portera  leur 
rendre  justice.  S'ils  ne  rétississioient  pas,  ils 
leur  déclarwent  la  guerre;  mais  auparavant  ils 
preuoient  les  dieux  k  témoin ,  et  les  prioient 
que  y  si  leurs  demandes  n'étca^t  pas  fustes, 
ils  fissent  tomber  sur  eux  et  sur  It'ur  patrie, 
les  affreusips  imprécations  qu'ils  prononcoîent 
alors. -Quand  les  f  éciarux  s'opposoient  h  la 
déclaration  de  guerre,  et  refiisoient  d'y  don- 
ner les  mains,  il.n'étoit  permis  ni  aux  parti- 
culiers  ni  au  roi  de  prenm^  les  armes;  mais  il 
falloît  que  le  roi  même,  comme  princç  équî- 
iable  9  reçut  d'eux  cette  peraûs^iou  :  après 
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qnoi  3  pouToif  dë)U>érer  et  chbi«r  les  mojei» 
les  plus  convenables  pour  conduire  heureuse- 
ment cette  guerre.  L  on  raconte  k  ce  sujet  que 
lorsque  Rome  fut  brûlée  par  les  Gaulois ,  ce 
malheur  n'arri  va  que  parce  qu'ils  a  voient  viole 
cette  sainte  cérémonie.  Ces  barbares  assied 
geoient  Gusium(a)  :  les  Romains  envoyèrent 
^ans  leur  camp  Fabius  Ambustus  en  qualité 
d'ambassadeur,  pour  négocier  la  levée  da 
siège  ;  mais  Fabius  ayant  reçu  une  réponse 
peu  fevorable,  crut  que  son  ambassade  étoit 
finie  ;  et  se  comportant  plus  en  jeune  homme 

Îu'en  ambassadeur,  il  prit  les  armes  pour  lea 
llusiens,  et  appela  en  combat  singulier  le  plua 
Vaillant  des  oarbares*  Le  combat  lui  réussit , 
il  tua 'Son  ennemi,  et  lui  ôta  ses  armeSé  Mais 
les  Gauloîsenvoyërentsur-le  'champunhéraut 
^  Rome  pour  accuser  Fabius,  et  pour  se 
plaindre  de  ce  que ,  malgré  leurs  traités  et  la 
loi  donnée  »  il  avoit  combattu  contre  eux  ^ 
sans  leur  avoir  auparavant  déclaré  la  guerre» 
Les  Féciaux  furent  d'avis  en  plein  sénat  qu'on 
le  livrât  entre  leurs  mains;  mais  il  se  jeta  entre 
les  bras  du  peuple,  qui  lui  fut  favorable  et  qui 
le  sauva.  L«s  Gaulois ,  pour  se  venger^,  allè- 
rent peu  de  temps  après  k  Rome,  où  ils  brûlé* 
rent  et  saccagèrent  tout,  excepté  le  Capitole^ 
{a)  ViUe  de  ToKaae. 
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GOowK  nous  Yâvons  ëciit  plus  au  long  <bitrs 
la  vie  de  Camittr. 

Pour  CQ  qui  est  des  pêtres  Saliens^^  on 
i^Gomecpi'ii  les  insthua  dans  cette  occasion. 
XahiikièiDe année  de  son  règne,  une  maladie 
•GODtagteitse  ayant  ravagé  Tltalie,  et  dépeuplé 
Rome,  tout  le  monde  étoit  dass  une  conster- 
iiatioo  horrible  ^  lorsque  ^  dit-on ,  un  iyoïicHer' 
iFairam  tomba  du  ciel  entre  ses  maine.  Dans  le 
moment  nvème  il  difbfta  sur  ce  prodige  de& 
choses  merreilleoses ,  assurant  qiril  les  tenoit 
tie  sa  nymphe  Egërie  et  des  Miîses  :  elles  lui 
aToient  dit  que  ce  bouclier  étoîl  envoyé  pomr 
la  salutet  pour  la  conservation  deRorae;  qn'oti 
devott  le  garder  av«c  im^  très-grand  soi» ,  et 
qu'il  étM  nécessaire  d'en  firire  feire  très* 
promptemcBtonzesemblabtespourkgrandeur 
et  pour  la  forme,  afin  que  cevx  qui  voodroienc 
le  dérober  y  fiisaent  trompés,  et  ne  pussent  re- 
connaître le  véritable.  Il  ajouta  qu'il  falloit 
dédier  aoxMuses  le  lieu  oili  il  s'entretenoit  avec 
elles 9  et  tous  les  prés  d'alentour,  et  que  la 
fontaine  qui  arrosoit  tonne  cette  campagne  y 
de  voit  être  consacrée  aux  vestales ,  afin  qu'elles 
yallassentpuiser  de  l'eau  tous  lesjouFs(a)pour 
arroser  et  purifier  leur  temple. 

L'événement,  appuya  merveilleusement  son 
(a)  Car  tous  les  jours  il  falloil  laver  le  t«nple. 
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discours  :  car  la  maladie  cessa  sur  l'heure  ;  et 
Numa  montrant  son  bouclier  aux  plus  kabiles 
ouvriers,  les  exhortoit  h  l'imiter  k  renvi.  Ils  y- 
renonoèrent  tous ,  excepta  Mamiu^us  Vëtu*^ 
riuâ*7«,  quiëtoit  un  des  premiers  dans  son  art^ 
et  qui  eut  seul' te  courage  de  l'entreprendre; 
il  attrapa  si  bien  )e  contour  et  la  forme  dii 
bouclier,  et  fit  les  onse  si  semblables,  que 
Nunia  même  ne  pouvoit  plus  les  \listinguer. 
On  les  donna  en  ^rde  k  ces  prêtres  salîens^, 
qui  ne  furent  pas  ainsi  appelés ,  comme  qiiel*^ 
ques-uns  le  prétendent,  d'un  Salins  de  Sa-^ 
mothrace  ou  de  Mantinée  (a),  qui  leur  eût 
appris  a  danser  armés;  mais  plutôt  ils  furent 
ainsi  nommés  de  la  danse  même ,  qu'ils  exé- 
cutent en  sautant,  lorsqu^au  mois  de  mars, 
ils  portent  en  procession  ces  bouclievs  sacrés  ; 
car  alors  vêtus  d'une  tunique  de  pourpre, 
ceints  par*-dësSHS  d'un  large  baudrier  a'aî- 
rain ,  le  casque  en  tête ,  et  la  main  droite  ar^ 
inée  de  courtes  épées  dont  ils  frappent  sui^ 
leurs  boucliers ,  ils  vont  dans  tous  les  quar-^ 
tiers  de  la  ville,  et  dansent  d'une  manière 
tvès-£^réab!e,  faisant  plusieurs  tours  et  re- 
tours d'un  mouvement  rapide  avec  beaucoup 
de  force  et  d'agilité. 

Ces  boucliers  sont  appelés  ancUia^  b  cause 

(éy  Snifoâiivce',  ll€  <!é  la  mer  Fgcc,  au  bas  de  la 
Tbrace.  Maatinée,  ville  dMteadie.  '  "     '" 
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de  kur  forme  ^^ .  car  ils  ne  sont  taîllës  ni  en 
rond,  comme  les  boucliers  ordinaires,  ni  en 
demi-rond ,  comme  ceux^u^on  appelle /7e//a^, 
mais  en  ligne  tortueuse ,  dont  les  deux  extré- 
mités se  joignant  par  le  haut  avec  celle  de  la 
ligne  opposée,  fout  une  figure  courbe,  échan- 
crée  parles  cotés ,  et  ronde  par  les  bouts , 

3ue  les  Grecs  appellent  ancyLon  ;  ou  bien 
s  ont  eu  ce  nom  du  mot  ancon^  cpii  signifie 
le  coude  :  car  Juba  met  ces  étymologies  [a] 
dans  son  histoire ,  voulant  a  quelque  prix  que 
ce  soit ,  faire  descendre  ce  nom-lk  du  grec  : 
xnajs  s'il  est  \rai  qu'il  faille  lui  donner  une 
origine  grecque,  on  pourroit  dire  qu^ils  ont 
été  ainsi  Doramés ,  ou  parce  que  le  premier 
étoit  descendu  d'en  haut,  en  grec  anechâten) 
ou  parce,  qu'il  procura  la  guérison  des  mala« 
des,  ce  qui  s'appelle  acesis'^  ou  qu'il  fit  ces- 
ser la  sécheresse ,  auchmos  ;  ou  enfin ,  parce 
qu'il  éloigna  les  maux  dont  on  étoit  menacé  ; 
ce  qu'on  appelle  anaêchesis ,  d'où  les  ju- 
jneaux  Castor  et  Pollux  ont  eu  le  nom  d'J^- 
naces.  (i).  La  récompense  que  Mamuriiis 
Véturius  reçut  de  son  travail ,  ce  fut  Thon- 
neur  d'être  nommé  dans  le  cantique  des  Sa- 
Kens.  D'autres  prétendent  que  Mamurius  Vé- 

(a)  Cies  élymologîes  sont  puériles. 

(ii)  Piutar<)ae  se  trompe  j  ii  a  mieux  rea^nto^ dans 
la  vîe  de  Thésée  ^  à  la  Jdi). 
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turiiis  y  danls  cet  hymne,  n'est  pas  le  nom  de 
Fouvrier  ;  mais  que  ce  sont  deux  mots  qui  â- 
gnifient  ancienne  mémoire  (a). 

jÀprës  que  Numa  eut  institué  et  ordowé 
ces  collèges  de  prêtres ,  il  fit  bâtir  près  diÉ 
temple  de  Vesta  un  palais ,  qu^il  appela  Regia^ 
c'est-b*dire  y  le  palais  du  roi  y  où  il  passoit 
la  plus  graode  partie  du  temps  k  s'entretenir 
avec  eux  des  choses  de  la  religion.  Il  avoitsuif 
le  mont  {b)  Quirinal  une  autre  maison,  dont 
on  montre  encore  la  place.  Les  cérémonies 
publiques  et  les  processions  des  prêtres,  étoien^ 
toujours  précédées  par  des  hérauts  qui  alloient 
criant  par  toute  la  ville  qu'on  fît  silence  et 
qu'on  quittât  le  travail  :  car  comme  on  dit 
que  les  Pythagoriciens  ne  vouloient  pas  qu'on 
adorât  les  Dieux ,  et  qu^on  leur  fît  ses  prière» 
seulement  en  passant ,  mais  qu'on  sortit  ex« 
près  de  sa  maison  pour  leur  aller  rendre  c« 
culte,  après  s'y  être  bien  préparé;  tout  de 
même  Numa  voulut  que  ^es  citoyens  n'assis- 
tassent pas  an  service  divin  et  aux  prières  pu- 
bliques négligemment  et  par  manière  d'ac- 
quit ,  mais  qu'ils  abandonnassent  toutes  leurs 
occupations  pour  vaquer  a  celle-lk  avec  une 
application  entière ,  comme  k  l'acte  le  plus 

{a)    frétèrent  memoriam.  C'est  i«  seniiiaetit  il« 
Varron. 
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important  de  la  religion;  et  que  pour  cet  effet 
on  n'entendît  ni  crier,  ni  frapper,  ni  enfin 
aucun  des  bruits  inséparables  de  la  plupart  des 
métiers  nécessaires ,  et  qu'on  laissât  les  mes 
libres  pendant  tout  le  temps  de  la  cérémonie. 
Rome  conserre  encore  aujoiu-d'hui  quel- 
que vestige  de  cette  coutume;  car  lorsque 
le  consul  observe  le  vol  des  oiseaux,  on  fait 
des  sacrifices,  et  Fbn  crie  hoc  âge ,  c^est-k- 
dire  ,  fais  ceci^  pour  avertir  les  assistants  de 
se  tenir  dans  le  respect ,  et  d'être  attentifs  k 
ce  qui  se  passe.  Aussi  la  plupart  de  ses  ordon- 
nances ressemblent-elles  beaucoup  aux  pré- 
ceptes des  Pythagoriciens  :  car  comme  ceux- 
ci  ordonnoient  de  ne  pas  s'asseoir  sur  le 
boisseau  ,  de  ne  pas  attiser  le  feu  avec  le 
poignard,  de  ne  pas  regarder  derrière  soi 
quand  on  part  pour  un  voyage ,  de  sacrifier 
en  nombrç  impair  aux  Dieux  célestes,  et  en 
nombre  pair  aux  Dieux  infernaux  7i ,  et  au- 
tres tels  symboles  dont  ils  déroboîent  l'intel- 
ligence au  peuple;  les  institutions  de  Numa 
avoient  de  même  un  sens  caché , comme  quand 
il  ordonnoit  de  ne  pas  offrir  aux  Dieux  du  vin 
de  vigne  qui  n'anroit  pas  été  taillée  ,  de  ne 
faire  aucun  sacrifice  sans  farine  ^s  ^  Je  se  tour- 
ner eikadorant  lesDieux,et  de  s'asseoir  api*ès 
les  avoir  adorés.  Parles  deux  premières  or- 
donnances il  scfmble  qu'Huait  voulu  itscom- 
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mander  t'agrifciillure  7^,  comme'  une  grandte 
partie  dé  la  piétë.  Pour  ce  qui  est  de  ce  tour- 
noiement ,  on  veut  qn'îl  ait  eu  dessein  d^imî- 
ter  par  tk  le  mouvement  du  monde.  Mais  je 
croîrois  plfttot  qiie  ce  précepte  e$t  fonde  sur 
ce  que  les  temples  regardant  Porient ,  Ceux 
qui  y  eiitroient ,  tournoient  le  dos  au  soleil , 
et  par  conséquent  étoient  obligés^ ,  pour  se 
tourner  de  sbn  coté ,  de  faire  un  demi-tour  k 
droite  ;  et  pour  se  remettre  ensuite  en  pré- 
sence du  Dîeii,  ils  achevoîent  le  tour  en  fi- 
niâsanlleu^  prièi*e  77.  A  moins  que  ce  change- 
ment de  situation  ne  signifie  quelque  chose 
d*approchattl  de&  roues  égyptiennes,  et  que  ce 
ne  soir  pour  faire  cbtendre  qu^il  n^y  a  rien 
deMable  ni  de  permanent  dans  ce  monde  7», 
et  que  de  quelque  manière  que  Dieu  tourne 
^t  agite  noti^  vie,  il  faut  lui  en  rendre  grâces 
et  en  être  content.  Quant  au  précepte  de 
s'asseoir  après  avdîi^  adoré ,  on  dit  que  c'é- 
toit  pour  Fheureuy  présage  que  les  Dieux 
avoîent  exaucé  leurs  prières ,  et  que  les  bîçns 
qu'ils  en  attendoient,  seroient  soudes  et  nuU 
lement  passagers.  On  dît  aussi  que  le  repos 
sépare  les  actions,  et  qu'ainsi  après  avoir  ter- 
miné une  première  actioq  ,  on  s'asséyoit  de- 
vant les  Dieux  pour  en  commencer  par  eux 
une  nouvelle.  Cela  peut  aussi  se  rapporter  a 
ce  que  nous  avops  déjk  dit  de  ce  législateur  ^ 
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qui  vouloitnous  accontiuner  a  ne  ntJiiB  adres* 
6er  jamais  aux  Dieux  quand  nous  somiues  ac- 
cablés d'affairés ,  et  que  nous  ne  pouvons  les 
prier  qu'h  la  hâte  et  en  passant ,  mais  lorsque 
sous  en  avons  le  loisir  y  et  que  nous  pouyons 
y  employer  tout  le  temps  nécessaire. 

£n  élevant  et  accoutumant  ainsi  les  ci- 
toyens a  la  religion ,  il  rendit  sa  ville  si  douce 
et  si  docile  ,  et  lui  imprima  un  si  grand  res- 
pect pour  sa  grande  puissance,  qu'elle  ajou* 
toit  foi  a  des  contes  absurdes  qui  n'ont  rien 
que  de  fabuleux ,  et  qu'elle  étoit  très-per- 
jSuadëe  qu'il  n'y  a  voit  rien  de  si  idcroyable  ni 
<le  si  impossible  qui  ne  lui  fut  aisé,  s'il  l'en-- 
treprenoit.  L'on  dit  a  ce  sujet  qu'un  jour, 
ayant  prie  k  souper  un  grand  nombre  de  per« 
sonnes,  il  leur  fit  servir  un  repas  très-sim- 
ple dans  une  salle  dont  )e  buffet  et  les  meu« 
xties  e'tx)ient  fort  communs.  Quand  on  futk 
table  ,  il  s'ëcria  tout  d'un  coup  que  sa  Déesse 
venpit  le  visiter,  et  dans  le  moment  il  leur 
fit  voir  des  meubles  précieux ,  un  buffet  su- 
perbe, et  une  table  couverte  de  toutes  sortes 
de  mets  les  plus  rares  et  les  plus  exquis  79. 

Mais  ce  qui  passe  toute  absurdité  ,  cfest 
ce  qu'on  dit  d'une  prétendue  conversation 
qu'il  eut  avec  Jupiter.  On  conte  (a)  que  sur  le 

(a)  Ce  qui  soit  est  tire  mot  a  mot  du  troisième  Ht. 
4es  Fastes  4'0Yide< 
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nont  Av€lit1ii,  qui  alors  v^éton  ni  habité  ni* 
)okit  k  là  ville  y  mais^  (Jui  a  voit  des  fontaines  ^ 
des  prairies  et  des  bcieages  toiiiffiis ,  M  voyait 
souveat  deux  Divinkës  qui  alloient  s'ydi- 
-vertir.  Croient  Picus^t  Faunus  ^  qiûea  tout 
ressemblent  aSMz  k  desSatjres  ou  k  des  Ti- 
tans *^*,  excepta  qu'il&conrent  toute  FltaSie  ^ 
faisant  des:  merveilles  par  la  force  de  leiins* 
remèdes  et  par  la  vertu  de  certains  seerel)i> 
magiques  ^*  k  peu  près  comme  les  denu-Dièiié 

Sie  Jes  Orecs'appellent  léées-^Dactyleê  >*& 
n  ^prâend  que*  Ntitun  les  surpiit,  et  s'ev. 
rendit  le  maitreep  mêlah^  du  via  et  du  miel  (a^ 
dans  là  fontaliie  >  où  !  ils  ik\  TOiesn  >  roncUnair^^' 
ment»  Qnaiid.ils.se  sentu^ent  pris^  ils  chatigi^H 
rent  plusieurs  fois  déformes  ,  se  me tasnorphio^ 
santen  diffiéventes  sortes  de  fantàmes  et  de 
monstres  épouvantables  ^^;  mais  enfin  voyant 
<|ù^il  n'y  avoit  aucun  moyen  d'échapper  ,  ils 
lui  révéièreot  plusieurs  choses  qui  devaient 
arriver,'  et  'ku  enseignèrent  l'expiation  de» 
foudres  .^'^^.cÔMBe  <m  la  fait  encore  attjonr^ 
d'hni,  avec  desoii*nons,  des  cheveux  ei  des 
sardines.  D'autres  disant  qu'il! ne  l'apprit  p;is 
d'eux,  mais  que  par  leurs  charmes  magîaues^ 
ils  &eat  seulement  descendre*  du' ciel  Jupi^ 

(o)  Oyide  ne  dît  que  au  -vin ,  mais  ajoute  le  sacri- 
fice d'un  kgaeau  i  ce  c^ui  étoit  oQiitfi^irtt  «ut  sauursdf 
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^it ,  «  Qu^il  jklloit  feîrc;:  œue  eifJAÛexi  avec 
«  dfs  tèl^s  »  ;  Numa  rimetroropaoït  t  ajouta , 
d^oignonê  i  Jupiter  (HOAioiid , .  çPJwmmAa  ; 
KtiBia  pwjr  éluder  im  «idre  sicrudi  >  ajoula  9 
oui  o^  /i?itr«  chtxmt»  :f  ^.  ;  Jiipitf  r  paimui- 
IfH  ^  iaùtc  nie  ifévani/ç»  y  il  vtnmit  due  joar- 
4QiiAe«i^  mais  Numa^se  .hâta  d^auter.^ar- 
^ifBtfsv^  La  déesse  Egérie  Jm  :i|ispira   cette 
snbiiliié^iet  Jhpker  appaîsé'.f'i^n   retourna 
deux  et  propice  ;  ce  jqui  fait  cpje  1^  ■  appeJic 
ODdore)  ce-  lîeu-^lk  JÙcùnn  s-^^pst-k-^t» ,  /e 
tfii]de  Jupiarrp^picèb^^n^i^Alon'  ik  Fex- 
piatioD  «oinave  iLF)av<>itjdiu>(ka.3^      de 
cMtes' ra<ScjLilesic4i  fidbu^    iiKici[{iieait>adiiii«- 
jtkbleifiCMt!  Ie(geaiid  .prâchaBtc|He>  ce  ^upie 
avoit  mnria*  reliG(ioD^  et  qui  étoit  le  Ifuît 
d^ine  loDgue  habitnrle*. .  Pour  ce  «Jtii.eat  de 
Niinia ,'  il  avoit  si  bien  mis  foute  son  espé- 
rance en  Dieu  ^  qu^un  jour ,  op  Ton  vint  Im 
annoncer  que  les  ennemis  appibcfaoiefit ,  il 
ne  montra  pas  la  moindre  éiBOtiimQ  et. dit  ea 
riant ,  et  moi  je  savrdfie  *7. 
*  On  dit  qu^il  fut:  le  pranîer^qin  bâtit  un 
temple  k  la  Foi  ^^  et  au  Terme ,  et  qui  apprit 
atix  BomainS'qiKeile  plus grandsermeitt  op^Ws 
pussent  faire ,  ç'e'toît  de  jurer  leur  foi ,  comme 
lis  l'observent  encore  aujourd'hui.  Le  Terme  , 
c^est  le  Dieu  des  iornea  i?  .  On  lui  faî^  des 
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sacrifices  piitlicset  particuliers  danslesjconfins 
des  champs.  Ces  sacrifices  se  font  aujourd'hui 
avec  des  victimes  vivantes  (a) ,  au  Ueu  qu^oa 
lesfaisoit  anciennement  saus  effusion  de  sang  ^ 
la  raison  ayant  fait  voir  k  Numa  qu'il  fallolt 
garder  pur  et  net  de  sang  et  de  meurtre  y  le 
Dieu  des  bornes  qui  étoit  le  témoin  de  la  jus  « 
tice ,  et  le  fidèle  gardien  de  la  paix. 

Ce  fiit  aussi  lui  qiii  horna  le  premier  le 
territoire  de  Rome  ,  Komulus  n'ayant  jamais 
voulu  le  faire ,  de  peur  qu'en  marquant  ce 
qui  lui  apprtenoît  avec  justice ,  il  ne  fît  con- 
naître ce  qu'il  usurpoit  injustement.  Car  les 
bornes,  si  on  les  respecte,  sont  le  lien  et  la 
digue  de  la  puissance  ;  mais  si  on  les  mépri- 
se ,  ce  sont  les  témoins  irréprochables  de  Pini» 
justice.  Il  est  vrai  que  ce  territoire  de  Rome 
n' étoit  pas  d'une  grande  étendue  au  corn-* 
mencement  ,  et  que  Romulus  l'augmenta 
beaucoup  par  ses  conquêtes.  Niuna  partagea 
toutes  ces  terres  aux  plus  pauvres  d'entre  les 
citoyens,  afin  qu'étant  hors  de  la  misère ^ 
Ils  ne  fussent  plus  dans  la  malheureuse  né- 
cessité de  faire  de  mauvaises  aictions  j  et 
qu'adonnés  k  la  vie  champêtre ,  ils  s'adoucis-* 
sent  et  se  cultivassent  eux-mêmes ,  en  culti- 
vant leurs  champs  ;  car  il  n'y  a  point  d'occù'» 
pation  qui  fasse  naître  un  si  prompt  et  u&  si 

(a)  Avec  m»  agneau ,  ou  un  codi^  de  lait. 

i.  il 
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violent  amour  pour  la  paix ,  comme  celle  de 
la  campagne ,  où  Pon  conserve  tout  le  cou- 
rage nécessaire  pour  défendre  son  bien,  mais 
"où  Pon  perd  celte  audace  et  cette  témérité , 
qui  portent  a  ravir  le  bien  d'autruî  pour  as- 
soïixîr  son  avarice.  Voila  pourquoi  Numa, 
qui  voiiloit  faire  aimer  )à  ses  citoyens  Tagri- 
ciihure,  comme  le  plus  grand  appât  de  la 
paix  ,  et  qui  la  regardoit  comme  un  art  plus 
propre  a  former  les  mœurs,  qu^  amasser  des 
richesses  ,  partagea  tout  ce  territoire  en  pe- 
tites parties ,  qu'il  appela  pagos  ,  c'est— k- 
dire ,  bourge  ;  et  établit ,  sur  chacun ,  des 
commissaires  9  qui  e\oient  appelés  maîtres 
4jfe«  bourgs  (a).  Il  en  faîsoit  lui-même  très- 
]souvent  les  fonctions  ,  allant  visiter  tontes  les 
ienes  ,  et  jugeant  des  mœurs  de  ses  citoyens 
^ar  leur  travail:  ceux  qu*il  trouvoit  diligents, 
il  les  avaucoit  en  honneurs  et  en  autoiîté ,  et 
reprenoit  sévèrement  les  paresseux  et  les  lâ- 
ches-, qu'il  corrigeoit  par  ce  moyen. 

Parmi  tous  ses  établissements,  celui  qiron 
testime  le  plus,  c^estla  distribution  du  peu- 
ple par  arts  et  métiers;  car  la  ville  étoît  cora- 
|»oséc  de  deux  nations,  ou,  pour  mieux  dire, 
*!vis«»e  ^n  deux  factions  ,  qui  ne  vouloient  en 
r'jicune  maiiîères'unir,  ni  souffrir  qu'on  efla- 
(,fi.  cette  difféi-ence,  qui  les  rendoit  comme 

(a)  Moiy'Ulri  pfÊgoruxti, 
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étrangers  les  uns  aux  autres  ,  et  qiiî  faîsoit 
naître  tons  les  jours  entr'enx  des  querelles  et 
des  débats.  Il  pensa  donc  que ,  comme  les 
corps  solides  qui  ne  peuvent  se  mêler  ensem- 
ble pendant  qu'ils  sont  entiers,  s'incorpo- 
rent très-facilement  quand  on  les  a  brîse's  et 
réduits  en  poudre,  la  petitesse  des  parties  fa- 
cilitant ce  ujélange ,  il  falloit  de  même  divi- 
ser le  peuple  en  plusieurs  petites  parties^  et 
le  jeter  piar-la  dans  des  intérêts  particuliers  ^ 
qui  effaceroîént  et  emporteroient  entièrement 
cet  intérêt  principal ,  qui  ne  serolt  plus  riea 
^uandon  l'^uroît  affpibli  et  divisé.  Il  partagea 
donc  le  peuple  par.  métiers,  comme  de  joueurs 
d'instruments  ,  d'orfèvres  ,  de  charpentiers ,[. 
de  teinturiers ,  de  cordonniers ,  de  tanneurs  y 
de  forgerons,  de  potiers ,  et  ainsi  des  autres^ 
réunissant  tous  lés  artisans  d'un  même  mé- 
tier en  un  seul  corps,  ordonnant  des  confré-  , 
ries,  des  fetès  et  des  assemblées ,  et  leur  mar- 
quant le  service  qu^ils  dévoient  rendre  aux 
Dieux  selon  Timportance  de  chacun  de  ces 
corps.  Par  la  il  fut  le  premier  qui  bannit  de 
sa  ville  cet  esprit  de  parti  qui  faisoit  penser  et. 
dire  a  Pun ,  je  suis  Sabin  ;  k  l'autre  ,  je  suis 
Romain  ;  k  celui-là,  je  suis  sujet  de  Tatius; 
et  k  celui-ci ,  je  suis  sujet  de  Romulus  ;  de 
sorte  que  cette  division  fut  bientôt  un  méîangQi 
tt  une  union  de  tous  avec  tous. 
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On  loue  encore  entre  toutes  ses  ordonnan- 
ces, la  réfonnatîon  qu'il  apporta  à  la  loi  qui 
donnoit  aux  pères  le  pouvoir  de  vendre  leurs 
enfants  s**;  car  il  en  excepta  ceux  qui  se  se- 
roient  mariés  par  l'avis  et  par  le  consentement 
de  leur  père ,  trouvant  très-injuste  et  très-dur 
qu'uue  femme ,  qiu  auroit  épousé  un  homme 
libre,  se  trouvât  tout-Vooup  mariée  a  un  es  • 
clave  par  le  seul  caprice  de  son  beau-père. 

Il  réforma  aussi  le  calendrier ,  non  pas  vé- 
ritablement avec  toute  l'exactitude  possible  , 
mais  au  moins  avec  plus  de  connoissance 
qu'on  n'en  devoît  attendre  de  ce  temps-te; 
car  sous  le  règne  de  Romulus,  on  n'avoit  pour 
les  mois  ni  mesure  ni  règle.  On  faisoit  les  uns 
de  vingt  jours,  les  autres  de  trente-cinq,  et 
les  autres  plus  longs  encore.  On  n'avoit  nulle 
îdée  de  la  diflférence  qu'il  y  a  entre  le  cours 
du  soleil  et  celui  de  la  lune  ;  et  l'on  n'obser- 
voît  que  cette  seule  règle  de  feire  l'année  de 
trois  dent  soixante  jours  9^.  Numa  ayant  donc 
recoi^Du  que  l'inégalité  n'étoit  que  de  onze 
jours,  la  lune  faisant  ses  douze  révolutions  en 
trois  cent  cinquante-quatre  jours,  et  le  soleil 
achevant  la  sienne  en  trois  cent  soixante<-cinq, 
)l  doubla  ces  onze  jours,  dont  il  fit  un  mois 
çéparé  9* ,  qu'il  mît  de  deux  en  deux  ans  après 
le  mois  de  févriers' ,  et  ce  mois  de  vingt-deux 
jours  est  appelé  par  les  Romains  mercedi^ 
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nu8  (a).  Maïs  le  remède  qu^il  apporta  k  cette 
inégalité,  eut  besoin ,  dans  les  siècles  suivants 
d'une  correction  plus  sûre  et  plus  exacte  94. 
De  plus,  Il  changea  l'ordre  des  mois;  car  du 
mois  de  mars ,  qui  étoît  le  premier,  il  en  fit  le 
troisième ,  mit  a  sa  place  le  mpis  de  janvier, 
qui  étoit  auparavant  le  onzième; et  le  mois  de 
février  qui  étoit  le  douzième  et  le  dernier,  de- 
vint le  second.  Il  y  a  pourtant  plusieurs  au- 
teurs qui  assurent  que  ces  deux  mois ,  jan- 
vier et  février,  furent  ajoutés  par  Nun/a, 
et  qu'avant  lui ,  Pànnée  n'étoit  que  de  dix 
mois  9^  ,  comme  parmi  les  Barbares  ,  il  y 
en  a  qui  en  ont  de  trois.  Chez  les  Grecs, 
les  Arcadiens  faisoîent  la  leur  de  quatre  , 
et  ceux  d'Acamanîe,  de  six  9^.  Les  Egyp- 
tiens avoîent  au  commencement ,  des  années 
d'un  mois  ;  ils  leg  firent  ensuite  de  quatre  sr.  Dé 
ï^  vient  que,  quoiqu'ils  habitent  un  pays  fort 
nouveau ,  ils  paroissent  pourtant  les  plus  an- 
ciens peuples  de  la  terre,  et  comptent  dans 
leurs  annales  un  nombre  infini  d'années ,  parce 
qu'ils  ne  mettent  qu'un  mois  pour  un  ati  ^K 
(ùe  qui  prouve  certainement  que  l'année  des 
Romains  n'étoit  d'abord  que  de  dix  mois,  et 
non  pas  de  douze  j  c'est  le  nom  du  dernier, 
qui  est  encore  a|^lé  décenJïre,  c'est  k-dire, 

{a)  Ou  mercedonîuS)  du  mot  merces ,  parce  qu'on 
pajroit  alors  le»  loyers  et  les  gages. 
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le  dixième  mois  99.  Le  mois  dç  mars  éteît  donc 
le  premier  9  comme  on  l'infère  sûrement  de  ce 
que  le  cinquième  s'appeloit  Quintilis  y  le  si- 
xième ,  Sextilis  ;  et  ainsi  des  autres  ^  selon 
leur  ordre  et  leur  rang;  car  autrement  ^  si  le 
mois  de  mars  eut  toujours  été  précédé  par  le 
mois  de  janvier  et  de  février,  il  seroît  arrivé 
qu'ils  auroient  appelé  Qjiiniilisy  c'est-à-dire, 
cinquième,  celui  qui  auroit  été  le  septième.  | 
Il  y  a  donc  bien  de  l'apparence  que  le  mois 
que  Romulus  consacra  au  dieu  Mars,  fut  le 
premier  ;  et  que  le  second  fut  avril ,  qui  eut 
ce  nom  étranger  de  la  déesse  Aphrodite ,  c'est- 
h-dire,  de  Vénus  '^**;  car  les  dames  romaines 
faîsoient  un  sacrifice  k  cette  déesse  le  pi*emîer 
de  ce  mois****,  et  se  baignoîent  avec  une 
couronne  de  myrte  sur  la  tête.  D'autres  pré- 
tendent que  ce  mot  Aprilis  étant  éciit  par 
une  lettre  simple  (a)  ^  ne  vient  pas  d^Apkro, 
dite ,  mais  du  vei-be  aperire ,  ouvrir'^  parce 
que  le  printemps  étant  alors  dans  sa  force ,  le 
mois  davrir ouvre  le  sein  de  la  terre,  et  en 
fait  sortir  les  plantes  et  les  fleurs.  Des  deux  qui 
viennent  ensuite,  l'un  fut  appelé  Maiusy  maiy 
de  la  déesse  Maia ,  mère  de  Merciure  ***,  au- 
quel il  est  consacré;  et  l'autre  fut  appelé  Jur- 
nius  y  juin ,  a  cafise  de  la  qualité  d^  cette  sai- 

pas  aphrilU^  '-      ^ . 
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son,  qiiî  est  la  jeimesse  de  Tannée  '^.  11  y  a 
pourtant  des  auteurs  quî  écrî  vent  que  ces  deux 
mois  ont  été  ainsi  nommés,  k  cause  des  diflfé- 
rents  âges;  mai ,  du  mot  majores^  qui  signifie 
^i^ujp;  et  juin,  dejunioresj  qui  sîgnîfieyeiA- 
nes,  A.près  ces  quatre  premiers  mois,  ceuxqùî 
viennent  ensuite  eurent  le  nom  de  l'ordre  dans 
lequel  <hi  les  comptoit;  quinlilis  y  sextilis  y 
september  yoetober ^  noç^ember ^  decemberm 
Liong-temps  après ,  le  nom  de  quiniilia  Ifut 
changé  en  celui  àejulius ,  juillet ,  en  Fhon— 
neur  de  Jules -César,  quî  délit  Pompée;  et 
celui  de  sexlilis^  août,  en  celui  S! Augua-* 
tuêj  en  faveur  d^Auguste,  second  empereur 
de  Rome.  Domitien,  imitant  cet  exemple^ 
voulut  donner  ses  deux  noms  aux  deux  mois 
suivants,  et  appeler  septembre  et  octobre^ 
l'un   Germantcus ,   et   Faulrc   Domiiia^ 
nua^^^'y  mais  cela  ne  dura  que  peu  de  temps  : 
car  dès  qu'il  eut  été  assassiné,  ces  deux  mois 
^reprirent  leur  ancien  nom.  Les  deux  derniers, 
novembre  et  décenibre ,  sont  les  seuls  quî  aient 
conservé  celui  qu^ils  avoîent  eu  au  commen- 
cement. Pour  ce  quî  est  des  deux,  qui  furent 
ajoutés  ou  transportés  par  Numa,  Fuu  fut  ap- 
pelé /ef^r/er,  a  cause  de^  purifications  qui  sont 
appelées ^ferwa,  de yèèrwrtrtf,  expier^pur-^ 
ger;  car  dans  le  mois  de  février,  on  fait  des 
^orifices  pom'  fake  prospérer  Le&  &ult&  dé  la 
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terre  *"^,  et  Ton  célèbre  la  fête  dcsLupcrcales, 
qui  ressemble  en  beaucoup  de  choses  ^  une 
purification  ;  et  Fàutre  fut  nommé  Januarius^ 
janvier,  u  cause  de  Janus.  Quant  a  moi,  je 
croîs  que  Numa  ôta  la  première  place  au  mois 
de  mai-s,  qui  ëloît  consacré  au  dieu  de  la 
guerre,  et  qu'il  la  donna  k  janvier,  pour  faire 
wontendre  que  les  vertus  civiles  sont  prëféra- 
bles  en  tout  aux  vertus  guerrières.  Car  ce 
Janus,  soit  que  ce  fût  un  dieu  ou  un  roi»*»®, 
étqît  grand  politique  et  né  pour  la  société,  et 
îl  changea  la  manière  de  vivre  rude  et  sauvage 
des  premiers  hommes,  en  une  vie  douce  et 
polie.  C'est  pourquoi  on  le  représenté  avec 
deux  visages  opposés,  pour  marquer  ce  chan- 
gement ;  et  il  y  a  dans  Rome  un  temple  a  deux 
'  portes,  qu'on  appelle  les  portes  de  laguerrey 
qu'on  a  coutume  d'ouvrir  en  temps  de  guerre , 
et  de  fermer  en  temps  de  paix.  U  est  vrai  qu'il 
est  très-rare  de  le  voii^  fermé,  les 'Romains 
e'tant  presque  toujours  obligés  d'avoir  les  ar- 
mes a  la  main ,  a  cause  de  la  grande  étendue 
de  leur  empire,  qui  faitqu'ils  ont  toujours  a  se 
défendre  contre  quelques-unes  des  nations  bar- 
tares  dontils  sont  environnés.  Ilfutcependant 
fermé  sous  le  règne  d'Auguste,  après  la  défaite 
d'Antoine***^,  et  auparavant  sous  le  consu- 
lat de  Marcus  Atilius****  et  de  Titus  Manlius; 
mais  celanedurapaslojBg-texnps:on  lerouviû 
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I)resqii'aiîssîtôt  pour  une  nouvelle  guerre,  au 
ieu  que  sous  mima,  il  ne  fut  pas  ouvert  un 
seul  ]our;  il  demeura  constamment  fermé 

{rendant  Pespace  de  quarante*trois  ans  :  tant 
'ardeur  des  combats  s'étoit  éteinte  de  tous 
côtés  sous  son  règne;  car  le  peuple  romain 
n'étoît  pas  le  seid  qui  fut  adouci  et  calmé  par 
la  douceur  et  par  la  justice  de  ce  bon  roi  9 
mais  aussi  les  villes  des  environs,  dans  les- 
quelles, comme  si  un  doux  zéphyr,  ou  quel- 
Îue  vent  sain  et  agréable  eût  soufflé  du  côté 
e  Rome ,  on  apperçut  un  merveilleux  chan- 
gement de  mœurs  j  et  l'on  vit  succéder  k  la  fu-* 
rear  de  la  guerre  im  vif  désir  de  vivre  en  paix , 
de  ciJtiver  la  terre,  d'élever  tranquillement 
ses  enfants,  et  dç  servir  en  repos  les  Dieux. 
Dans  toute  l'Italie ,  ce  n'étoit  que  des  fêtes  ,  . 
que  jeux ,  sacrifices ,  festins  et  réjouissances 
de  gens  qui  se  visitoient^  et  qui  alloient  les 
nns  chez  les  autres  sansaucime  crainte,  comme 
si  la  sagesse  de  Numa  eût  été  une  riche  source 
d'oii  la  vertu  et  la  justice  eussept  coulé  dans 
Pesprit  de  tous  les  peuples,  et  répandu  dans 
leur  cœur  la  même  tranquillité  qui  régnoi^ 
dans  le  sien.  Aussi,  pour  bien  exprimer  le 
bonheur  de  ce  règne ,  on  trouve  encore  trop 
Ibibles  toutes  les  hyperboles  des  poètes,  auî 
disent  :  «  Les  toiles  d'araignées  couvrent  les 
«  cuirasses  et  les  boucliers;  la  rouille  consume 
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«  les  lances  et  les  epées;  on  n'entend  nulle 
«  part  le  son  des  trompettes  anî  appellent  au 
>  combat ,  et  rien  enfin  n^  ravit  aux  paupières 
«  le  doux  sommeil  qui  les  ferjne  *®9  », 

En  effet ,  pendant  le  règne  de  Nunia  ,  on  ne 
vit  ni  guerre  ni  sédition,  ni  esprit  de  nou- 
veauté; il  n'y  eut  contre  lui  ni  haine  ni  envie, 
et  l'amour  de  la  royauté  ne  porta  personne  k 
lui  dresser  des  embûches ,  et  k  conspirer  con- 
tre lui  ;  maïs  soit  que  ce  fut  ou  la  crainte  des 
dieux,  qui  paroissçnt  manifestement  l'avoir 
pris  sous  leur  protection,  ou  le  respect  qu'on 
avoit  pour  sa  vertu,  ou  enfin  la  fortune ,  qid, 
sous  son  règne,  eût  conservé  jusqu'à  la  fin 
la  vie  des  hommes ,  pure  et  nette  de  toutes 
sortes  de  crimes  et  d  attentats  y  il  a  servi  de 
preuve  et  d'exemple  k  cette  grande  vérité, 
que  Platon  osa  prononcer  lojpg-temps  depuis,, 
Iprsqu^en  parlant  du  gouvernement,  il  dit  : 
H  Les  villes  et  les  hommes  ne  seront  délivrés 
«  de  leurs  maux,  que  lorsque  par  une  fortune 
«  divine ,  la  souveraine  puissance  et  la  philo- 
i<  Sophie  se  rencontrant  dans  une  même  per- 
«  sonne,  rendront  la  vertu  victorieuse  du 
^<  vice  ^^'^  ».  Car  le  sage  n'est  pas  seulement 
heureux;  mais  il  r«nd  encore  heureux  tous 
ceux  qui  écoutent  les  paroles  qui  sortent  dt 
sa  bouche  ;  il  n'a  presque  jamais  besoin  d'en 
yenk  a  la  force  et  aux  menaces  pour  réduira 
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SCS  sujets ,  qiiî  voyant  éclater  la  vertu  dans  un 
modèle  aussi  illustre  et  aussi  exposé  aux  yeux: 
qu'est  la  vie  de  leur  prince ,  deviennent  sages 
d'eux-mêmes,  et  se  conforment  k  mener  en- 
semble avec  amitié  et  concorde ,  avec  justice 
et  tempérance ,  une  vie  irrépréhensible  et  heu- 
reuse, qui  est  la  plus  excellente  et  la  deiuière 
fin  de  tous  les  secours  que  les  homtnes  puis- 
sent recevoir" *.  Le  plus  digne  d'être  roi,  est 
donx:  celui  qui  peut  inspirer  kses  sujets  une  si 
noble  inclination ,  et  les  conduire  k  une  vie 
sî  parfaite  :  ce  qù^aucun  prince  n'a  su  si  biea 
Taire  que  Numa. 

Pour  ce  qui  est  de  ses  femmes  et  de  ses  en* 
fants,  il  y  a  sur  cela  beaucoup  de  contradic- 
tions dans  les  historiens.  Les  uns  écrivent  qu'il 
n'épousa  jamais  d'autre  femme  que  Tatîa ,  et 

Îu'il  n'eut  d'elle  qu'une  fille  unique ,  nommée 
ompîlia;  et  les  autres  y  ajoutent  quatre  gar- 
çons, Pomponius,  Pînus,  Calpus  et  Mamer- 
cus"*,  qui  tous  ont  fondé  les  plus  nobles 
maisons  de  Rome  ;  car  de  Pomponuis  descend 
la  maison  des  Pdmponiens;  de  Pinus,  celle 
des  Pinarîens  *  *  ^  5  de  Calpus ,  celle  des  CaU 
pumîeos;  et  de  Mamercus,  celle  des  Mamer- 
ciens,  qui,  a  cause  de  cela,  ont  toutes  porté 
le  surnom  de  Réges^  c'êst-^-dire  Rois  »  *4.  Il 
y  a  encore  un  troisième  parti  de  ceux  qui  ac- 
cusent ces  derniers  d'avoir  voiilu  favoriser  ces 
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maisons^enles  faisamremonterjnscpi'k  Nimit 

par  de  fausses  généalogies,  et  qui  soutienoent 

3ue  Pompilia  D^étoit  pas  née  de  Tatia^  mais 
'une  autre  femme  que  Numa  avoit  épousée 
après  qu'il  eut  été  élu  roi,  et  qu'ils  appellent 
Lucrèce.  Mais  ils  convieunent  tous  que  Pom- 
pilia fut  mariée  à  Martius ,  fils  de  ce  même 
Martius,  qui  persuada  k  Numa  d'accepter  le 
royaume ,  le  suivit  k  Rome,  fut  fait  sénateur; 
et  après  la  mort  de  ce  prince ,  s'étant  déclaré 
le  concurrent  de  TuUus  Hostilius  k  l'empire, 
et  ayant  été  vaincu,  ne  put  résister  k  sa  dou- 
leur, et  se  fit  mourir  en  s'abstenaut  de  man- 
ger. Son  fils  Martius  épousa  Pompilia,  'de- 
meura k  Rome,  et  eut  un  fils  nommé  Âncus 
'  Martius, qui  régna  après TuUus  Hostilius.  Cet 
enfant  n  avoit,  dit--on,  que  cinq  ans  quand 
Numâ  mourut. 

La  mort  de  Numa  ne  fut  ni  prompte  ni 
violente  ;  la  vieillesse  et  une  maladie  de  lan- 
gueur ,  après  l'avoir  affoibli  peu  a  peu,  l'em- 
portèrent âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans, 
selon  le  rapport  de  Pison.  L'honneiu*  qu  on 
lui  fit  k  ses  funérailles,  mit  le  comble  au 
bonheur  de  sa  vie  5  car  toijis  les  peuples  voi- 
sins ,  amis  et  alliés  de  Rome ,  ne  manquèrent 
.pas  de  s'y  trouver  avec  des  présents  et  des 
couronnes.  Les  patriciens  portèrent  eux- 
mêmes  gm*  leiu:s  épaules  le  ht  où  Ton  avoit 
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place  son  corps,;  ils  ëtoîent  suivis  des  prêtres 
de  tous  les  temples  et  d'une  multitude  iofi- 
nie  de  peuple,  jus<ju'aux  femmes  et  aux  en- 
fants ,  qui  tous  assistoieut  k  ce  convoi;  non 
pas  comme  aux  obsèques  d'un  roi  accablé  de 
vieillesse,  mais  avec  des  larmes,  des  soupirs 
et  des  gémissements,  comme  s'ils  eussent  en- 
terré le  plus  cher  de  leurs  amis ,  qui  seroit 
moit  k  la  fleur  de  son  âge,  et  dont  ilsn'au- 
roient  pu  se  consoler. 

On  ne  brûla  pas  son  corps,  parce  qu'il 
Pavoît  défendu  »  *  ^  mais  on  fit  deux  cercueils 
de  pierre ,  qu'on  enlçrra  au  pied  du  Janicule. 
Il  étoit  dans  l'un ,  et  .on  mit  dans  l'autre  les 
livres  sacrés  qu'il  avoit  écrits  lui-même**^  , 
comme  les  législateurs  des  Grecs  ayoient 
écrit  leurs  tables.  Pendant  sa  vie ,  il  avoit  eu 
soin  d'instruire  les  prêtres  de  tout  ce  qui  étoit 
contenu  dans  ces  livres;  et  après  leur  en  avoir 
expliqué  la  substance  et  le  sens,  il  avoit  or- 
donné qu'on  les  enterrât  avec  lui,  comme 
n'étant  ni  beau,  ni  convenable  que  des  se- 
crets et  des  mystères  si  saints  fussent  divulgués 
par  des  lettres  mortes** 7. 

L'on  dit  que  c'étoit  par  cette  même  raison  que 
les  Pythagoriciens  n'écrivoient  jamais  leurs 
préceptes,  se  contentant  de  les  enseigner  de 
vive  voixk  ceux  qu'ils  en  jugeoient  dignes; 
'et  ils  publient^eux-mêmes  qu'un  jour,  qu'3s 
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Àvoîenl  expliqué  a  un  homme  indigne  quel- 
ques-unes  des  plus  snbiîles  et  des  plus  diffi- 
ciles questions  de  la  géométrie,  les  Dieux  dé- 
clarèrent manifestement  que,  par  quelque 
grande  calamité  publique,  ils  vengeroîent  ce 
Sacrilège  et  cette  impiété.  Oq  ne  peut  donc 
pas  s'empêcher  de  pardonner  k  ceux  qui , 
fondés  sur  d'aussi  grandes  ressemblances,  ont 
voulu  que  Numa  et  Pythagore  aient  vécu 
dans  le  même  temps ,  et  qu'ils  aient  eu  com- 
merce ensemble.  Vâlérius  Antias  écrit  qu'il 
Jr  avoit  dans  ces  coffres  douze  livres  en  latin 
Sur  la  religion,  et  douze  en  grec  sur  la  phi- 
losophie *  *  *.  Environ  quatf e  cents  ans  après, 
sous  le  consulat  de  Piiblius  Cornélius  et  de 
MarcùS  Baebîus,  les  pluies  et  les  torrents  ayant 
entraîné  toute  la  terre  qui  couvroît  le  tom- 
beau, d&ouvrirent  ces  cercueils,  Apres  qu'on 
les  eut  ouverts,  on  trouva  l'un  vide  sans  au- 
cun reste  de  corps,  et  dans  l'autre ,  on  trouva 
les  livres.  Q.  Petilius ,  qui  étoît  aloi^  préteur, 
les  examina,  et  en  iSt  son  rapport  au  sénat, 
4)11  il  jura  qu'il  n'éloit  ni  pieux  ni  juste ,  qu'ils 
fussent  rendus  publics  *  *  9  j  et  sur  son  avis , 
bn  les  brûla  publiquement  dans  le  comice. 

C'est  la  destinée  de  tous  les  grands  person- 
nages et  des  hommes  justes ,  d'être  moins 
loués  et  estimés  pendant  leur  vie ,  qu'après 
leur  mortj  car  Pçnvie  ne  leiu:  survit  paslong- 
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temps,  quelquefois  même  elle  nienrf  avant 
eux  ;  maïs  ou  peut  dire  que  les  malheurs  des 
rois  qui  régnèrent  après  î^uma,  ont  rendu  sa 
gloire  plus  éclatante  ;  car  de  cinq  qu'ils  ont 
été ,  le  dernier  fut  diassé  du  trône  ,  et 
mourut  en  exil  dans  ,une  honteuse  vieil- 
lesse f  et  des  quatre  autres  aucun  ne  mourut 
de  sa  mort  naturelle»*** 5  les  trois  derniers 
furent  tués  en  trahison,  et  Tullus^Hostilius^ 
qui  succéda  k  Numa ,  se  moquant  des  plus 
sages  et  des  plus  saintes  institutions  de  cq 
prince ,  et  surtout  de  sa  grande  dévotion ^^'^ 
qui  rendoit ,  disoit~il ,  les  hommes  lâches  e% 
efféminés,  tourna  du  coté  de  la  gu^re  l'esprit 
de  ses  citoyens.;  mais  il  ne  persista  pas  long^ 
temps  dans  unetémérité  si  folle  :  attaqué  d'une 
maladie  fort  dangereuse  et  fort  étrange,  qui 
altéra  même  sa  raison,  il  passa  tout  d'un  coup 
de  ce  grand  mépris  de  la  religion  à  une  su-r 
pers<ition  encore  pl^s  grande  ^^* ,  qui  ne  res-i 
semhloit  en  rien  k  la  solide  et  vraie  piçté  de 
Numa  ;  et  par  sa  mort  il  confirma  ses  peuple» 
dans  cet  esprit  d'erreiur  >*^ ,  oar  il  fut  fra^p4 
de  laXoudre  **^. 


FIN  DE  LA  VIE  DE  NUMLA^ 
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5^6  GOMPAKÀISON 


COMPARAISON 

DE  NUMA  ET  DE  LYCURGUE. 


Après  avoir  écrit  les  vies  de  Numa  et  de 
Lycurgiie ,  il  feut  suntïOp'ter  les  difficultés 
qui  se  trouvent  k  rassembler  les  différences 
qu'on  peut  remarquer  entr'euxj  car  ce  qu'ils 
ont  de  semblable  paroît  assez  dans  toutes  leurs 
actions,  comme  leur  sagesse,  leur  piété,  leurs 
grandes  qualités  pour  le  gouveif-nement,  leur 
dextérité  et  leur  adresse  ii  enseigner  et  k  con- 
duire leç  peuples,  et  enfin  leur  habileté  k 
pcrsuaderqu'ifs  tenoîent  de  la  main  des  dieux 
mentes ,  les  lois  qu'ils  établissoient.  Mais  dans 
ce  qu'ils  oïit  chacun  de  différent  et  de  pins 


jnandé ,  et  %curgue  le  restitua  après  l'avoir 
obtenu» «5.  Celui-lk  fut  choisi  par  un  peuple 
étranger  c^ui  le  fit  son  roi ,  de  simple  parti- 
culier qu'il  étoit;  et  céluî-ci,  de  roi  qu'il 
Aoit,  se  fit  simple  particulier.  C'est  une  chose 
Wen  glorieuse  de  parvenir  k  la  royauté  j  car 
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la  vertu  rendit  l^m  sî  illustre,  qu'on  le  jugea 
digne  de  l'empire;  et  l'autre  si  grand,  qu'il  le 
méprisa'*^. 

La  seconde  différence ,  c'est  que  tous  deux 
maniant  l'empire  comme  une  lyre ,  cekiî  de 
Sparte  tendit  et  roidit  son  harmonie,  qui  étoit 
voluptueuse  et  lâche;  et  celui  de  Rome,  au 
contraire,  relâcha  de  sa  trop  grande  roîdeur. 
Il  est  vrai  que  la  plus  grande  difficulté  étoit 
du  côté  de  Lycurgue>*7  •  car  il  ne  persuada 
pas  a  ses  citoyens  de  dépouiller  la  cuirasse  et 
de  quitter  l'épée  ,  mais  de  jeter  leur  or  et  leur 
argent,  et  d'abandonner  leurs  litç  et  leurs  tables 
magnifiques  ;  il  ne  les  obligea  pas  k  renoncer  k 
la  guerre  pour  passer  leur  vie  k  célébrer  des 
fêtes  et  des  banquets,  mais  k  renoncer  aux, 
banquets  et  aux  fêtes,  pour  vivre  toujours 
sous  les  armes ,  et  passer  les  journées  entières 
dans  les  exercices  les  plus  pénibles  et  les  plus 
laborieux.  C'est  pourquoi  aussi  l'un  réussit 
sans  peine,  et  fîit  aimé  et  estimé  des  siens, 
et  l'autre  ne  vint  k  bout  de  ses  desseins 
qu'avec  des  difficultés  infinies,  en  s'exposant 
à  mille  dangers,  et  en  essuyant  des  blesstu*es. 
Ainsi  il  n'y  avoit  que  douceur  et  que  grâce 
dans  la  muse  de  Numa,  qui  ayant  changé  et 
adouci  les  moeurs  des  Romains  qui  étoient 
empcHtés  et  bouillants,  leur  fit  aimer  la  paix: 
et  la  justice.   Si  Ton  npus  force  même  de 
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mettre  parmi  les  ordonnances  de  Lycurgoe  , 
CeWe  (a)  que  nous  avons  rapportée  contre  les 
Ilotes,  etquiesl  lrès-injusteettrès-cruelle,nous 
serons  obligé  d^avoiier  que  Numaestun  légis- 
lateur infiniment  plus  doux  et  plus  humain  '  ^^| 
puisqu'il  voulut  aue  des  esclaves,  véritable- 
ment nés  dans  la  servitude,  partageassent 
avec  leurs  maîtres  les  honneurs  et  la  liberté  ^ 
les  faisant  asseoir  k  table  avec  eu%  pendant  la 
fête  des  Saturnales ^*9;  car  on  dit  que  ce  fut 
lui  qui  établit  cette  coutume  ''®,  afin  que  ceux 
qiii  auroient  eu  leur  part  du  travail  des 
champs,  eussent  aus^  leur  part  des  fruits  eui 
en  revenoieut  chaque  année ,  et  des  ré^fduis^ 
sauces  que  Ton  faisoit  k  la  fia*  Il  est  vrai  mCiï 
j  a  des  auteurs ,  qui  se  jetant  dans  les  labiés, 
écrivent  que  c'est  un  reste  de  Pégc^itë  qui 
régnoit  du  temps  de  Saturne,  ou  il  n'y  avoit 
ni  maître  ni  esclave ,  et  où  tous  les  bomoies 
ëtoient  réputés  égaux  et  frères. 

On  peut  dire  eh  général  que  Numa  et  Ly^ 
curgue  ont  également  porté  leurs  citoyens  h 
k  tempérance  çt  k  la  frugalité;  mois  que  l'un 
a  plus  donné  k  la  vaillance,  et  l'autre  k  la  jus- 
tice ;  k  moins  qu'on  ne  veuille  dire  que  les 
esprirs  qu'ils  avoient  k  gouverner,  étant  dif- 
férents, ils  furent  obligés  de  tenir  aussi  une 
«conduite  toute  différente  ;  car  comœece  ne  fut 
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nî  par  crainte  ni  par  lâcheté  que  Numa  portai 
Les  Romains  ]i  renoncer  aux  armes,  mais  seule- 
ment pour  les  empêcher  de  commettre  des  in- 
l' ustices  9  ce  ne  fut  pas  non  plus  pour  porter, 
es  Spartiates  a  rinjustiee,  que  Lyçurgue  les 
i^endit  belliqueux ,  mais  seulement  pour  les 
garantir  des  outrages  de  leurs  voisins.  Ainsi  ^ 
Vim  et  l'autre,  pour  retrancher  ce  que  chacun 
de  ces  peuples  avoit  de  trop,  et  pour  sup- 
pléer a  ce  qui  leur  manquoit,  furent  contraint!^ 
d'en  venir  a  des  changements  considérables. 

Pour  ce  qui  est  de  la  division  qu'ils  firent 

des  états  et  des  conditioBs  dans  leurs  republi-r 

ques ,  celle  de  Numa  est  extrêmement  du  goû^ 

de  la  multitude;  car  il  fit  un  seul  et  mèm^ 

peuple  de  tous  les  différents  corps,  d'orfèvres , 

de  joueurs  d'instruments,  de  cordonniers,  e( 

autres  gens  de  métiers;  au  lieu  que  celle  df 

Lyçurgue  est  austère  et  accommodée  a  resprit 

de  la  noblesse;  car  il  laissa  tous  les  arts  et  tou^ 

les  métiers  aux  esclaves  et  aux  étrangers  qui 

haliiloient  parmi  eux ,  et  ne  mit  entre  les  maij\? 

de  ses  citoyens  que  le  bouclier  et  la  lance,  leur 

défendant  de  faire  d'autre  métier  que  celui  de 

la  guerre,  comme  vrais  satellitesdu  dieu  Mari^^ 

qui  n'apprenoient  en  toute  leur  vie ,  et  ne  sa- 

voient  d  autr€  science  que  celle  d'obéir  ^  le^rs 

capitaines,  et  de  vaiiicre  leurs  enneniis.  Car» 

tân  q.u  ils  fussent  uae  foi^  Ubres^  et  qu'ils  \^ 
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demeurassent  toujours,  il  ne  leur  laissa  pas  la 
liberté  de  travailler  k  amasser  du  bien ,  et 
voulut  qu'ils  laissassent  ce  soin  aux  esclaves 
et  aux  Ilotes,  comme  celui  de  prëparer  leurs 
repas.  Mais  Numa  ne  fit  rien  de  semblable  :  il 
se  contenta  seulement  de  refréner  l'avidité  du 
soldat,  permit  tout  g^in  honnête;  et  bien  loîa 
d'aplanir  et  d'abattre  toute  inégalité ,  il  lâcha 
la  bride  a  Ta  varice,  souflFrant  qu'on  s'enrichît 
autant  qu'on  le  pouvoit ,  et  n6  se  souciant  pas 
d'arrêter  la  pauvreté,  qui,  par  cette  brèche, 
couloit  insensiblement  dans  sa  ville;  au  lieu 
qu'il  feUoît  opposer  k  cette  avarice  une  forte 
digue,  pendant  que  l'inégalité  n'étoit  pas  en- 
core  si  grande*^* ,  et  que  tous  les  citoyens 
étoîent  à-peu-près  égaux ,  comme  fit  Lycur- 
gue  ;  car  c'étoit  le  seul  moyen  de  prévenir  les 
inconvénients  qui  en  sont  venus ,  qui  n'ont 
pas  été  en  petit  nombre,  et  mi^on  doit  regar- 
der comme  la  source  et  le  principe  de  la  plu- 
part des  grands  malheurs  qid ,  dans  la  suite 
des  temps,  ont  affligé  Rome. 

Quant  au  partage  des  terres ,  ni  Lycurgue 
ne  peut  être  blâmé  de  l'avoir  fait,  ni  Numa 
de  ne  l'avoir  pa$  fait  '^a.  Car  l'égalité  que  ce 
partage  produisit,  fut  la  base  et  le  fondement 
sur  lequel  le  premier  assit  sa  république  ;  au 
lieu  que  l'autre  trouvant  les  terres  nouvelle- 
«lent  partagées,  rien  ne  l'obligeoit  d'en  £ûre 
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lin  nouveau  partage,  en  détruisant  le  premier^ 
qui  vraisemniablement  subsistoit  encore. 

Par  la  communauté  des  femmes  et  des  en--* 
fantS)  ils  voulurent  l'un  et  l'autre  bannir  du 
uiariage  toute  sorte  de  jalousie  ^^^;  mais  ils  ne 
prirent  pas  le  même  chemin  ;  car  le  mari  ro- 
main, qui  avoit  assez  d'enfants  et  qui  n'en 
désiroit  pas  davantage ,  donnpit  sa  femme  k 
celui  qui  n'en  avoit  point  et  qui  vcnoit  la  de- 
mander, et  il  dëpendoit  de  lui  de  la  laisser 
avec  ce  second  mari ,  ou  de  la  reprendre  :  au 
lieu  qitc  le  Lacédëmonien ,  quand  quelqu'un 
lui  demandoit  âa  femme  pour  en  avoir  des 
enfants,  la  prètoit  sans  la  quitter,  et  son  ma-» 
riage  subsistoit  toujours  de  morne  ;  encore  bien 
souvent,  comme  nous  l'avons  dit,  s'il  voyoît 
lin  homm^  bien  fait,  dont  on  put  espérer  avoir 
de  bons  et  de  beaux  enfants,  il  l'attiroît  chez 
lui  et  Tintroduisoif  auprès  de  sa  femme.  Quelle 
différence  y  a-t-il  donc  entre  ces  deux  cou- 
tumes, sinon  que  celle  des  Lafédémoniens 
marque  une  indolence  et  une  indifférenc<i 
très-véritable  et  très-forte  pour  toutes  les 
choses  qui  mettent  la  plupart  des  hommes  en 
fureur  contre  leurs  femmes,  eft  remplissent 
leur  vie  de  chagrin  et  de  jalousie  qui  les  con- 
sument ;  et .  que  celle  des  Romains  témoigne 
une  certaine  simplicitf^  accompagnée  de  honte^ 
qui  a  recours  au  contrat  comme  k  une  couver* 
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Îure  honnête,  et  qui  par  cela  même  confesse 
a  douleur  et  risipatieuce  avec  laquelle  elle 
souffre  cette  communauté. 
«  JS^iima  mit  les  filles  sons  une  garde  trèi- 
sévère,  et  les  réduisit  a  vivre  dans  toute  la 
modestie  et  la  bienséance  convenables  a  leur 
sexe  ;  au  lieri  que  Lycurgue  leur  laissa  une  si 
grande  liberté,  qu'elles  attirèrent  les  railleries 
des  poètes,  qui  les  appeloient  phainomérir 
des  y  c'est-U-dire  qui  montrent  la  cuisse, 
comme  les  a  appelées  Ibycus  (a) ,  et  leur 
reprochoient  qu  elles  aimoient  les  hommes 
jusqu'à  la  fureur,  ainsi  qu'Euripide  le  fait 
entendre  dans  ce  passage  (b)  :  «Ces  fiUes, 
«  dit-il,  qui,  pour  coiuîr  et  lutter  avec  les 
,4(  jeunes  garçons,  quittent  la  maison  de  leur 
«  père ,  montrant  leiu*  cuisse  et  laissant,  leur 
«robe  toute  ouverte >x.  En  effet ,  les  filles 
Spartiates  portoient  des  tuniaues  dont  les  c6* 
tés  n'étant  pas  cousus,  par  le  bas,  restoient 
entièrement  séparés;  de  sorte  qu'elles  ne  pou- 
Yoient  marcher  sans  découvrir  les  cuisses, 
comme  Sophocle  l'explique  très-claireuient, 
dans  ces  vers  :  «  La  jeune  Hermione  porte 
«  encore  aujourd'hui  une  robe  entr'ouverte 
u  de$  deux  cotés,  et  qi,ii  laisse  voir  ses  cuisses 

(a)  Ibycus ,  poète  lyrique  du  temp»'  de  Cr^sus. 
(à  )  Dan»  sa  tragédie  d  '  Andmmaquû ,  vcts  cinq  cent 
«[iiatre-Tinj(MiU''6epl.  -^.  L,  D, 
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«  toutes  nues*  34» ,  On  dit  aussi  qu'elles  étoîent 
fort  hardies,  surtout  contre  leurs  maris,  corame 
étant  maîtresses  absolues  dans  leur  maison  ^ 
et  prenant  la  liberté  de  dire  leurs  avis  dans 
le  conseil  sur  les  affaires  Jes  plus  importantes* 
Numa  conserva  Yéritablemenl^aux  femmes 
toute  la  dignité  et  tous  les  honneurs  qu'elles 
avoient  du  temps  de  Bomulus,  lorsque  les 
maris  par  toute  sorte  de  bons  traitements,  s'èf- 
forçoient  de  leur  faire  oublier  qu'elles  avoient 
été  ravies;  mais  il  les  munit  de  pudeur  et  de 
modestie,  leur  ôta  toute  vaine  curiosité,  leur 
enseigna  k  être  sobres ,  les  accoutuma  b  un 
grand  silence,  leur  défendît  absolument  Pu- 
sage  du  vin  »  3^ ,  et  ne  leur  permît  de  parler  des 
choses  même  les  plus  nécessaires  qu'en  pré- 
sence de  leur  mari.  De  sorte  que  Fon  dît  qu  ■  une 
femme  ayant  plaidé  un  jour  sa  propre  cause 
devant  les  juges ,  le  sénat  envoya  consulter 
Apollon  pour  savoir  quel  présagé  c'étoît  pour 
la  ville  *^^.  Et  il  n'y  a  pas  de  meilleure  preuve 
de  la  douceur,  de  la  soumission  et  de  l'obéis- 
sance des  dames  romaines ,  que  le  soin  qu'on 
a  eu  de  marquer  celles  qui  ont  été  méchantes. 
Car  comme  nos  historiens  grecs  n'ont  pas  ou- 
blié ceux  qui  ont  les  premiers  causé  des  guer- 
res civiles,  fait  la  guerre  k  leurs  frères,  ou 
tué  leur  père  et  leur  mère  de  leurs  propres 
xnalns;  bs  historiens  latins  n'ont  pas  manqué 

Digit.zedby  Google 


384  COÎflTPAllAISON 

J'émre  de  même  y  que  le  premier  c|iiî  répudia 
sa  femme  fut  Spiirius  Gavilîus,  cinq  cents  ans 
après  la  fondation  de  Rome;  et  que  Thalia, 
femme  de  Pînarius,  fut  la  première  qui  se 
brouilla  avec  sa  belle-mère  Gegania^  sous  le 
règne  de  Tarquin  le  superbe  ;  tant  ce  sage  le- 
gislateur,avoit  mis  d'ordre ,  d'honnêteté  et  de 
bienséance  dans  le  mariage. 

Le  temps  auquel  l'un  et  Faiitre  vouloient 
que  l'on  mariât  les  filles ,  répond  aussi  k  la 
manière  dont  ils  les  élevoient.  Car  Lycurgue 
ne  les  marioit  que  lorsqu'elles  étoient  en  état 
d'avoir  des  enfants,  et  qu'elles  soubaitoient 
jm  mari,  afin  que  la  compagnie  de  Fbonune 
leur  étant  donnée  lorsque  la  nature  la  demau- 
doit,  fût  plutôt  pour  elles  un  commencement 
d'amour  et  de  plaisir,  qu'unprincipe  de  haine 
et  de  crainte,  si  on  les  contraîgnoit  avant  le 
temps.  Il  attendôit  aussi  que  leurs  corps  fussent 
plus  forts  et  plus  robustes  pour  supporter  les 
grossesses,  et  résister  aux  douleurs  de  l'enfan- 
tement ,  les  enfants  étant  la  seule  fin  qu'on  se 
propose  dans  lé  mariage  '^7.  Les  Romains,  an 
contraire,  les  marioient  k  douze  ans  et  au- 
dessous,  prétendant  que  par  ce  moyen  la 
femme  plus  pure  et  plus  chaste,  non-seulement 
pour  le  corps,  mais  aussi  pour  les  mœurs, 
^'accommode  mieux  au  caractère  de  son  maci. 
Aifij&i  Tua  est  plus  selon  la  nature  pour  «voir 
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des  enfants  y  et  Tautre  plus  selon  la  morale^ 
pour  bien  vivre  ensemBle ,  en  bonne  intelli- 
gence et  dans  une  parfaite  union *3*.. 

Pour  ce  qui  est  de  la  nourriture  des  enfants  f 
de  la  maniéré  dont  il  faut  les  ëlever,  le;^  polir 
et  les  instruire ,  et  de  ce  qu'il  faut  observer 

Kur  leurs  divertissements,  leurs  exercices , 
irs  assemblées  et  leurs  repas,  Numa  n'est 
auprès  de  Lycui^ue  qu'un  mëdiocre  législa- 
teur; car  il  a  laissé  aux  pères  la  liberté  d'e9 
disposer,  et  de  les  faire  àever  selon  leur  ca- 
price ou  leur  besoin  ^^9  fie  sorte  qu'un  pèr« 
peut  faire  son  fils  laboureur,  charpentier  ou 
foi^eron ,  k  sa  fantaisie;  comme  si  l'éducation 
des  enfants  ne  devoit  pas  se  rapporter  k  im^ 
seule  et  même  fin ,  et  qu'ils  fussent  tous  comme 
des  passagers  dans  un  vaisseau,  qui,  ayant 
chacun  leurs  desseins  et  leurs  vues,  ne  pensenjC 
a  l'intérêt  général  que  dans  un  pressant  daur 
gcr,  k  cause  de  la  crainte  qu'ils  ont  pour  eux- 
mêmes,  et  qui  partout  ailleurs  ne  songeut 
qu'a  leur  intérêt  particulier.  On  peutpardoni- 
ner  a  des  législateurs  ordinaires,  quand  ils 
pèchent  par  foibiesse  ou  par  ignorance;  mais 
un  homme  sage,  comme  Numa,  qui  r^noit 
sur  un, peuple  nouvellement  ramassé,  et  oui 
lui  étoit  entièrement  soumis ,  quel  soin  plus 
pressant  devoil-il  avoir ,  que  de  régler  la  nour- 
riture des  en&nts  ^  et  l'éducation  de  la  jeu- 
L  33 
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nesse,  afin  qu'ils  ne  fussent  ni  turbulents  dans 
leurs maniëres,  ni  différents  dans  leurs  mœurs  ; 
et  qu'étant  pour  ainsi  dire,  fondus  et  fornips 
dès  le  commencement  au  même  moule  de 
vertu ,  ils  convinssent  et  s'accordassent  si  bien 
les  uns  avec  les  autres,  qu*ils-ne  fissent  qu'un 
«eirt  et  même  tout,  patiaitement  fourni  et  as- 
sorti de  toutes  ses  parties? 

Cela  iseul  sertit  en  beaucoup  de  choses  h 
Lycîirgne,  mais  particulièrement  k  conserver 
ses  lois  dans  leur  entier  :  cai"  la  poligion  du 
serment  auroît  étë  un  foible  lien  ,'si' par  Pédu- 
cation  et  la  nourriture  il  n^eût  imprimé  les 
lois  dans  leurs  mœurs,  et  ne  leur  eût  fait 
«ucer  presque  avec  le  lait,  l'amour  de  ses  ins- 
litutions'4^*.  Aussi  vit-on  que  ses  principales 
ordonnances  se  conservèrent  plus  de  cinq 
cents  ans ,  comme  «ne  bonne  et  forte  teinture 
qui  a  pénétré  jusqu'au  fond.  Au  contraire, 
tous  les  travaux  de  Numa,  qui  n'avoit  pour 
but  que  de  maintenir  Rome  paisible  et  tran- 
quille, s'évanouirent  avec  lui;  car  il  ne  fut 
pas  plutôt  mort ,  que  le  temple  aulc  doubles 
portes,  qu'il  avoir  toujours  tenu  ferme^  comme 
si  véritablement  il  y  eût  enchaîné  le  démon  de 
'la  guerre,  fut  rouvert,  et  toute  l'Italie  rem- 
plie de  sang  et  de  carnage  (a).  Ainsi  le  plus 

(a)  Dan$  les  guerres  de  Fidèoes ,  d'Albe ,  et  coair* 
"Us  Latins. 
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beau  et  le  pins  juste  de  tons  ses  établisse-^ 
ments  ne  dura  presque  point,  parce  qu'il 
mauquoit  du  seul  lien'eapable  de  le  maintenir^ 
qui  étoit  Péducationde  làîeuoesse. 

Mais  quoi  !  dira  quelqu'un,  Rome  ne  s'esl- 
elle  pas  Beaucoup  accrue  et  augmentée  par 
les  guerres*^*  .Voila  une  question  qui  demande 
iin«  longue  re'ponse^  surtout  quand  on  a  af- 
faire a  des  gens  qui  font  consister  le  bonheur 
et  la  force  d'un  ëtat  dans  les  richesses,  dans  le 
luxe  et  dans  la  grandeur,  plutôt  que  dans  le 
salut  public,  dans  la  douceur^  la  justice,  \s^ 
siinplicitë  et  la  tempérance.  Cependant  on 
peut  dire  que  cela  même  est  entièrement  i  l'a- 
vantage de  Lyourgue ,  que  les  Romains  se 
soient  accnis  et  agrandis  en  renonçant  aux  ins-. 
titutions  de  Nupia,  et  que  les  Lacédémoniens 
n'aient  pas  plutôt  violé  les  ordonnances  de. 
Lycurgue ,  que  de  fort  grands  ils  sont  devenus 
fort  petits  j  et  qu'après  avoir  perdu  l'empire 
de  la  Grèce,  ils  ont  vu  leur  état  en  danger 
d'être  entièrement  détruit.  Mais  il  faut  avouer 
aussi  que  c'est  dansNuma  une  chose  merveil- 
leuse et  presque  divine,  qu'étant  étranger,  il 
ait  été  appelé  au  trône j  qu'il  ait  tout  changé 
par  la  seule  persuasion;  que,  sans  employer 
ni  les  armes  ni  la  force,  comme  fit  T.ycur- 
giie,  qui  se  munît  du  secours  de  la  nobles&e 
contre  le  peuple,  il  se  soit  rendu  maître  absolu 
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d^une  vîUe  partagée  en  diverses  factions;  et 
enfin  que ,  par  sa  sagesse  et  par  sa  justice  seu- 
les f  H.  ait  fait  naître  entre  les  citoyens  d'une 
îriUe  si  désunie  y  Punion  y  l'amitié  et  la  paix  '  ^, 


FIN  DE  LA  COMPARAISON  DE  NUMA.  ET  DB 
LYCURGUE. 
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NOTES. 


*  Plutakqus  parle  des  généalogies  tme  qnelcpies 
familles  Bomaioes,  qxdToaloient  descendre  de  Numa>  , 
aToientfaitdresser,  plusieurs  siècles  après  sa  mort. 

'  On  ne  connoît  point  cet  écrivain ,  on  ne  sait  pas 
même  s'il  étoit  Grec  ou  Latin  ;  car  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence crue  ce  soit  l'historien  Clodius  Licinius.  dont  il 
est  parlé  dans  Cicuron  et  dans  Tiie-Live.  Plutarque 
n'auroit  jamais  dit  d'un  historien  si  connu,  un  cenain 
Clodius. 

^  La  Réfutation  des  temps.  C'est  ainsi,  à  mon  avis, 
que  ce  titre ,  /Aevv«f  y.pévatv ,  doit  être  traduit.  Le  mot 
elcnchos  signifiant  examen ,  correction  ;  or ,  le  but  de 
Clodius  étoit  de  faire  voir  la  fausseté  des  généalogies 
par  la  fausseté  des  noms  et  des  dates. 

^  Cela  est  assez  vraisemblable  ;  et  ce  qui  pourroit 
le  prouver,  ce  sont  les  contradictions  qu'on  trouve  sur 
l'a  plupart  des  généalogies  des  plus  grandes  maisons  do 
ce  temps-là.  Si  les  anciens  registres  avoient  été  con- 
servés ,  il  n'auroit  pu  y  avoir  de  contestation  sur  les 
naissances;  car  on  etoit  fort  soigneux  d'écrire  dans  les 
fastes  la  naissance  et  la  famille  de  chaque  citoyen , 
-  comme  cela  paroît  par  ce  qu'Horace  dit  à  Lyce  dans- 
la  treizième  odet  du  livre  quatrième  :  <c  Ni  ces  beauc 
«<  habits  de  ga%e  teinte  dans  le  pourpre,  nil'éclat  de» 
«  pierreries  dont  vous  avez  toin  de  v^us  parer ,  ne  tous 
«  ramèaeroal  point  les  années  que  le  rapide  temps  « 
«  une  fois  enfermées  dans  les  fastes  publics  ». 

Nec  ccM»  réfèrent  jam  tiU  pnrpura , 
Née  oUri  Uptdei  iempora  •  qaae  semai' 

Notis  eoadiU  faatia 

lavlasit  volvcrii  jdiça. 
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^  C'est  Topinion  de  Tite-LWe  :  Suoptè  igituriiu^ 
nio  temperatum  animum  virtutihus  fuisse  opinormàgis. 
,    <t  Je  croirois  donc  plutôt  que  c'étoit  par  une  heureuse 
41  naissance  que  son  âme  etoit  formée  à  la  Terlu  ». 

^  Chaque  g<în^ratioa  étoitfde  trente  ans.  Pjthag«re 
alla  en  :  t:ilie  sous  le  règne  de  Tancien  rarquin ,- dans  la 
cinquante-unième  di^mpiade*  ^umafut  ^lu  roi  la  troi- 
même  annt'e  de  la  seizù'i^c*  Ainsi ,  entre  le  règne  de 
^uma  pt  Tarrivëe  de  Pythagore,  il  y  a  trente  -  quatre 
olympiades,  qid  font  cent  trente-six  ans,  c'est-a-dire 

Îuatre  gcnerations  et  demie  ;  et  c'est  ainsi  que  le  compte 
)  enys  d' ti  al  i  car  nasse ,  qui  mct'quatrc  gënéralions  en- 
tières ,  entre  TNuma  et  Pythagore  ;  et  qui,  pour  re'ftiter 
«eux  qui  disent  que  ce  prince  ëtudioit  à  Crotonc  sons  ce 
philosophe  lorsqu'il  fut  appelé  à  la  royauté ,  ajoute 
nue  Crotone  ne  fut  bàtie  que  quatre  ans  après  son 
clection. 

•  7  Denys  d'Halicamasse  marque  la  victoire  de  ce 
*  Pythagore  dans  la  seÏMème  olympiade  j  mais  la  cfonsë' 
fjfuencc  qu'on  en  tire  .  il  la  «traite  d  ^imagination  et  de 
«nnte  fait  à  plaisir  ,  et  il  assure  qu'on  n'^en  trouve  au- 
cune trace  dans  aucime  histoire ,  ni  grecque ,  ni  latine , 
qu'il  ait  vue ,  et  qui  soit  digne  de  foi. 


*  T>eàysd'Haiicamas8e  témoigne  que  l'histoire  de» 

abinsportoitque,  du  temps  que  l  ycurgueétoittutei 

_e  son  neveu  F!unonnis ,  qiieltrties  Lacëdemoniens ,  r 

pouvant  supporter  la  sévëritë  de  ses  lois,  s'enfuirent  e 

Italie ,  abordèrent  d'abord  à  Pomërîa ,  et  fpic  quelque 


,  queltrtieS  Lacédemoniens ,  ne 
ten 
aes- 
nns  d'entre  eux  eu  étant  partis,  se  joignirent  avec  les 
Sabins  qui ,  à  causé  de  ce  commerce ,  ][)rirent  en  beau- 
coup de  choses  les  m'ceurs  des  Lacédemoniens.  surtour 
dans  ce  qui  regarde  la  ^nerre ,  \k  frxigalîté ,  et  une  vie 
laborieuse  et  dure.  Aussi  Tite-Live  appelle  l'éducation 
des  Sabine ,  une  diseipline  sévère  et  inste  ^  et  Horace  dit, 
Us  rigides  Snhins.  Cette  colonie  alla  donc  en  Italie  cent 
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blatibe  dies  i&oéufft  ne  Suppose  pa«  toufonrs  la  même 
origine  ^  coiû]>ienToitron  de  chbses  semblables  chez  deî 
peuples  qm  ne  te  sont  jaixlaîs  connus? 

9  Les  andennes  histoires  dâtoient  par  ces  victoires  : 
«(  Une  telle  annëe ,  quand  un  tel  remporta  le  prix  aux 
ce  ietix  olympiques  »  ^  et  sur  ces  dates  oii  lit  ensuite  dei 
tables  de  chronologie  :  mais  comme  les  temps  des  pre'^ 
migres  olympiades  ej^ientfort  obscursv  et  qu'on  n^en 
avoit  presque  aucune  mémoire ,  il  ne  faut  pas  s'ëtonaer 
que  ces  nremiers  rôles  des  olympioniques  ne  fussent 
remplis  ae  actions. 

^^  On  ne  sait ,  ni  qui-  etoit  cet  Hippias ,  ni  en  quel 
temps  il  a  vécu.  Il  etoit  toujours  avant  Aristote,  qui  iil 
après  lui  des  rôles  des  olympioniques ,  et  des  réfuta^ 
tions  des  py  thioniques ,  peuV-étre  contre  ce  qu'Hippias 
avoit  avance'. 

'  ^  Je  ne  sais  d'^bù  Plutaï'que  a  tiré  ce  partage  si  bi- 
zarre du  temps  que  chacun  etoit  roi.  Celanepairoitpas  - 
pouvoir  être  pratiqué.  Denys  d'Halicamasse  et  Tite-* 
iive  racontent  la  chose  d'une  manière  ,plus  vraisem- 
blable. Tous  les  sénateurs  se  partagèrent  par  dixaines  * 
qui  tirèrent  au  sort ,  et  dont  chacun  gonvernoit  pendant 
cinq  jours.  Quand  les  cinquante  jours  de  la  première 
di:saine  ctoient  expirés,  fempire  passoit  à  la  seconda 
disaine. 

**  Cette  petite  circonstance  n'est  ^as  inutile  pour 
marquer  le  caractère  de  Kuma ,  qui  ne  voulut  pas  se 
transporter  à  Kottïe  avec  les  autres  ^Sabins.  Un  homme 
de  bien  ne  change  pas  légèrement  de  place. 

*5  C'étoit  le  sénat  Seul  qui  arvoit  fait  ce  clloîx,  le 
peuple  lui  ayaât  cédé  cet  honneur ,  non  seuleriicAtpar 
respect  et  par  déférence,  liiaîA  encore  par  rfconnoi.s^ 
sance ,  pour  le  remercier  de  ce  qù'i^avoit  Voulu  laisser 
ce  jchois  à  a«  dispojsiUcOkv 
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^^  LailëeâMEsérîeetoitnneDymphe,<mplat^uil^ 
des  Muses  ^  car  Numâ  consacra  aux  Muses  le  boisoJk. 
il  se  retiroit  pour  jouir  de  la  conversation  de  cette 
déesse.  Oride  raconte  qu'après  la  mort  de  Numa, 
Diane  fit  cesser  la  désolation  où  elle  ëtoit  plongée  en 
la  changeant  en  une  fontaine  qui  porte  le  nom  a'£gé- 
rie  daitô  la  forêt  d'Aricée.  I^oye^  Ovide,  il/etam, 
liv.  lô. 

**  Cette  fable  m'est  entièrement  inconnue ,  et  je  ne 
croîs  pas  qu'il  y  en  ait  aucun  vestige  dans  ce  qui  nous 
reste  de  Tantiquité.  On  ne  sait  pas  méme^  si  cet 
homme  étoit  appelé  Rhodotus  ou  Hérodotus. 

*^  Diane  ne  fut  pas  la  seule  qui  aima  Kndymion. 
^  J'ai  lu  quelque  part  un  fragment  d'un  poète  grec ,  qui 
dit  rjue  4e  dieu  du  sommeil  etoit  épris  de  sa  beauté  ; 
et  que-,  pour  avoir  toujours  le  plaisir  de  voir  ses  beaut 
yeux,  il  le  faisoit  dormir  les  yeux  ouverts.  Voilà  une 
singulière  manière  de  louer  de  beaux  yeux. 

*7  Phorbas  étoit  fils  deTriopas,  roid'Argos.  Il  dé- 
livra les  Hhodiens  d'une  quantité  prodigieuse  de  ser- 
SentS  qui  désoloient  leur  tle,  surtout  d'un  fiirienx 
ragon  qui  avoit  dévoré  beaucoup  de  gens.  Comme  il 
étoit  fort  aimé  d'ApoUon ,  après  sa  mort  il  fut  placé 
dans  le  ciel  avec  le  dragon  qu'il  avoit  tuë ,  et  c'est  la 
Constellation  appelée  par  les  Grecs ,  Ophiucus  ,  et  par 
'  les  Latins ,  Serpenta  riui,  A  Rbodes ,  toutes  les  fois  que 
les  vaisseaux  partoient  du  port,  les  Khodiens  faisoient 
un  sacrifice  à  Pkeureuse  arriuée  de  phorbas ,  pour  de- 
mander à  Apollon  que  ceux  qui  partoient  eussent  ime 
aussi  heureuse  aventure  que  celle  qu'avoit  eu  Phorbas, 
et  que  par  quelcfue  grande  action ,  ils  pussent  mériter 
la  même  gloue.  Hyacinthe  étoit  fils  d'Amyclas ,  qui 
fonda  la  ville  d'AÎnyclès  près  de  Sparte.  11  fat  aimé^ 
d'Apollon  et  de  Zéphire ,  et  moprut  par  nn  effet  de  la 
jalousie  de  ce  dernier,  qui  fit  toînbersur  lui  nn  palet 
qu'Apollon  avoit  lancé.  i\  i\x\  changé  eu  nue  fleur  qui 
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porte  scm  nom  ;  et  toutes  leAumén-tm  eéUb>toitk  Amy^^ 

clés  une  fête  appelée  la  fête  d' Hyacinthe ,  la  veille  d» 
la  fête  d'Apollon  j  et  Ton  portoit  des  libations  sur  son, 
tombean,  ^i  étoit  très-magni6c|uey  et  qui; est  décrit 
par  (^aosanias  dans  le  troisième  liTre  des  Laconiques.. 
J^oyez  les  Métam.  d'Ovide,  liv.  X,  fab.  5.  Admcta 
étoit  fils  de  Phér es ,  roi  de  Xbessalie.  On  dit  qu'  ApoUo» 
gardoit  ses  troupeaux. 

»»  Ce  n'est  pas  Hippolyte,  £ls  de  Thésée ,  roi  d'A- 
thénés,  mais  Hippol^te,  fils  de  Ropalus,  roi  de  Sir. 
cyone^  c'est  pourquoi  PXatxrfine  Sitpour  Hippolfle  si-- 
ryonien.  Les  deux  villes- dont  il  est  question  ensuite  sa- 
tronvoient  sur  le  golfe  de  Corinthe  ;  Sicyone  dans  le 
Pâoponèse ,  et  Cin-e  dans  le  pays  de  Locres ,  an-dessua 
de  Delphes. 

^9  Pan  aima  Pindare  à  cause  de  la  beau  té  de  ses  h3rm' 
nés,  et  delà  particulière  dévotion  que  ce  poète  avoit 
pour  lui  ;  car  on  remarque  qii'il  avoit  choisi  sa  demeure 
prés  du  temple  de  Kheaî  et  de  Pan ,  et  qu'il  composoit 
tes  cantiques  que  les  filles  de  Thèbes  chantoient  en  son 
honnenr,  la  nuit  de  la  fête,  et  dans  lesquels  il  appeloit 
Pan  U  doux  soin  des  grâces, 

»o  Pour  ce  qui  est  d'Hésiode ,  voici  l'histoire  que 
Plntarque  avoit  sans  doute  devant  les  yeux.  Après  la 
znortde  ce  poète ,  qui  fut  enterré  en  Ëtoiie ,  dans  le  ter- 
ritoire  de  Naupacte ,  à  l'embouchure  du  golfe  de  Co- 
rinthe j  les  Orchoméniens ,  peuples  de  BŒOtie,^  aiâi^iés 
d'une  peste  cruelle ,  envoyèrent  à  Delphes  demander 
un  remède  contre  un  mal  si  pressant.  La  prêtresse  leur 
répondit  que  le  mal  ne  cesseroit  qu'après  qu'ils  au- 
roient  transporté  dans  leur  pays  les  os  du  poète  Hésiode, 
et  qu'une  corneille  leur  raontreroitlelieu  où  ils  étoient 
enterrés.  La  peste  cessa  dès  qu'ils  eurent  obéi  à  l'oracle. 
A  l'égard  d'Archiloquc ,  voici  l'honneur  qu'il  reçut 
après  sa  mort.  Ayant  élé  tué  dans  une  bataille  par  ^x^. 
soldat  de  Naxe ,  la  première  fois  que  ce  soldat  se  pré- 
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£eiita  dans  lattenàplede  De^hes ,  il  «n  fat  chasse  par  la 
prêtresse^  parce  qu'il  a  voit  ti»^  un  homme  consacié 
aux  Muse».  ]1  voulut  se  jnstilier  auprès  d^elle,  et  ap- 
paiser  le  dieu  par  ses  prises  :  mais  il  reçut  uta  oracle 
<{iii  lui  ordonna  d'^aller ,  avant  toutes  choses ,  dans  la 
xaatsoQ  d'un  certain  lettix,  pi  es  du  promontoire  de 
Téiaare,  et  là  de  conjurer  et  d'appaiser  par  ses  liba- 
tions et  par  ses  sacriGces  l'âme  d^Archiloque. 

**  Je  ne  sjiis  qnels  sont  ces  fondements  qni  duroîent 
encore'  du  temps  de  PKitarqtie ,  et  qui  marquoietit  la 
•vérité  de  cette  tradition ,  qu^Fsculape  avoitlogé  chea 
Sophocle.  <  .'étoit  peut  être  mielque  iùsoription. 

Ihid.  Flutàrqiie ,  au  livre  intitulé ,  qu^on  ne  peutvi" 
t^re  agrtablemént  selon  ta  doctrine  d' Epicure ,  dit 
derechef  qu'I'sculape  logea  chez  Sophocle,  ctqn'on 
en  mnnlroit  encore  dos  marques  signalées  ;  ce  qu^il 
ajoute  aussi  en  ce  passage  j  mais  il  ne  spécifie  point 
«es  indices  du  logement  de  ce  dieu  en  la  maison  de 
Sophocle  ;  et  je  ne  sais  point  d'autre  auteur  qui  puisse 
aous  en  éclaii  cir ,  si  ce  n'est  celui  qui  a  composé  le 
fx9sa.à  Etymologicon  ^  q^,  expliquant  le  mot  ^t%lâ»f% 
dit  que  les  Athéniens  voulant  honorer  Sophocle ,  lui 
bâtirent  une  chapelle  après  sa  mort,  comme  à  un  hé- 
iroa,  lui  donnantleîioîn  àeDexiOBj  à  ^à  rîh^ A9%XtivlA 
^^i.imawSi  à  caûse.dè  Ut  réception d'EscuOape, SLUènèu 
qu'auti «lois  il avoit  reçu  I^sculape  eii  sa  maison,  et 
lui  avbit  érigé  un  autel.  Mez. 

**  Cet  autre  dieu,  c'est  Bacchns.  Voici  l'histoire. 
Lysandre  assiégeant  Atliènes ,  occupoi  t  la  forteresse  de 
Décelée ,  où  é  loit  le  tombeau  des  ancêtres  de  Sophocle  : 
ce  poète  vint  à  mourir  dans  ce  temps-là  ;  on  ne  pou- 
Toit  donc  Fenterrer  dans  le  tombeau  de  sa  famille.  Rao- 
4chus  apparut  en  songe  à  I  ysandre ,  et  lui  ordonnai  de 
«  permettre  d'enterrer  dans  Péceléela  nouvelle  sirène 
«  qui  venoit  de  mourir  à  A  thènes  ».  I^ysandre  ne  fit  pas 
d'abord  ^and  compte  de  cette  apparition  -,  mais  Hac- 
chus  xevint  une  seconde  foi^  j  et  Ljsandro,  ayant  su 
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par  un  trandlugô  crue  ô^ëtoit  SophocU  oui  «îtoit  mort , 
permit  aui:  AtWnieas  de  renterrcr,  ethoaorases  fu- 
nérailles de  sa  présence. 

«3  Zaleucus  donna  des  lois  aux  Locriens  d'Ualid 
tlans  la  grande  Grèce,  et  vivoit  vers  Je  temps  de  ?y* 
thasore  1.C  mage  Zoroastue ,  roi  de  la  Bactriane  ,  yi^ 
^oi?,  selon  cnielqueà-uns,  dutempsdejVlinoS,  presda 
deux  mille  âoS  avant  Tère  chrëtienne  et  selon  d  au- 
tres, neiif  cents  ans  après  ce  même  Miùos,  cest-a^ 
dire,  cent  ans  après  la  guerre  de  Troie., 

«*  Bacchylide  ëtoit  un  poète  lyrique  de  C^os»  ne- 
veu du  poète  Simonide.  Si  nous  en  cï?oyons  le  Scho- 
liastc  de  Pindare,  ses  ouvrages  furent, préférés  à  ceu« 
de  Pindare,  même  dans  les  jeux  pytbiques  parHieron. 
Kt  il  y  a  bien  de  ^apparence  que  ce  fui  ce  qj"  aient 
Pindare  contre  Bacchylide,  et  qui  le  porta  a  lâcher 
contre  lui  des  traits  fort  pi.piants.Un  poète  nepardonnû 
guère  à  un  rival  qu'on  lui  pr^t^e ,  ou  qu'on  lui  égale. 
35  C'est  le  sentiment  de  Tlûij^p  d'Hàlicamasse  : 
ce  Ceux  qui  bannissent  de  l'hist,^ire  toutes  sortes  dô 
A  fables,  disent  que  Numa  feigûit  ce  commerce  avec 
a  Faérie,  afin  que  leS  peupies  reçussçpt  avec  plus  de 
«  respect  et  de  dévotion  ses  lois,  comme  venant  des 
.«  dieux  mêmes.  F,t  c'est  ainsi  qu'avoient  fait  avant 
«  lui  Minos  et  LyCurgue ,  etc.  h 

*^  Tite-Live  ëcrit  tout  le  contraire  ;  car  il  dit  qUé 
cVtoit  l'augure  qui  avoit  la  tête  couverte,  et  lion  pai 
Numa  :  ^ugur  ad  lœv^am  ejus ,  capite  ve^to,  sedem 
cepit,  dextra  manu  haculum  sine  nodo  aduncum  U* 
nens,  quem  lituumappeUauerunt.  Mais  on  prétend  qui» 
cepasLge  est  mal  ponctué,  et  (Tu'il^utlire,jz«â"'' 
adlœ^am.ejus  capite vMto.  Ckon  Numa  ,  dit-on, 
qui  avoit  la  tête  voilée ,  et  non  pas  l'augure.  Comment 
raugureauroit-ilpu  marquer  les  ''é^^^» '  %* ^^^^^^'^fî 
les  âffie*?  A  WU  on  ré^iad  que  c^dtoxt  }k]M  mir^^t 
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uu^an  angttre ,  qui  avoit  la  iâte  voilée,  ne  laisB^tpas 
de  remarquer  les  oiseaui  et  les  autres  signes  ;  car  les 
augures  avoienl  toujours  la  tête  voilée  quand  ils  fai- 
floient  leurs  fonctious. 

ibid.  Daus  le  texte  grec  de  Plutarque ,  ces  mots  se 
ir^tpportent  à  INuma  ,  ce  q«i  est  une  faute;  oar  ils  se 
doivent  rapporter  à  Paugure,  selon  Tite-Live.  Toute- 
fois, Irançois  Robortel  assure  qu'en  un  vieux  manus- 
crit de  Plutarque;  on  lit,  «  L'augure  ayant  Ja  téta 
«  voilée ,  lui  tourha  le  visage  vers  le  midi  ».  Si  cela  est 
vrai,  Plutarque  estd^acccn-d  avec  Tite-Live.  Me&. 

*7  Deny^  d^HaKcamasse  dit  an  contraire  queNunia 
ne  changea  rien  il  tout  ce  que  Romulusavoit  institué, 
mais  qu'il  donna  aux  tribuns  de  ces  compagnies  des 
gardes,  le  troisième  rang  dans  Fadministration  des 
-choses  sacrées. 

"^  Oes  'chapeffux  étoient  comme  des  capuchons 
pointus  par  le  haut ,  et  dont  les  deux  côtés  s'atta- 
choient  sous  le  menton  par  des  agrafes  appelées  o/- 
fendices.  Us  étoient  appelés /ï/^mi/iâ  pour  pilaminOi 
ou,  selon  d'autres,  pour ^/ani/na  aplolanœ,  d'un 
voile  de  laine  qtie  ces  piètres  portoient  sur  la  tète 

SLiand  il  faisoit  chaud ,  et  qu'ils  rejetoient  leur  capu- 
lon  par  derrière  ;  car  il  leur  étoit  défendu  de  pa- 
roitre  la  tétc  nue.  Mais  il  est  plus  vraisemblable  que 
ces  prêtres  aient  étéappelés^mines,  du  nom  de  ce 
voile  qu'on  appeloit  proprement^<«/7<euiii,  parce  qu'il 
étoit  de  couleur  de  feu. 

^!>  L'ancienne  langue  latine  étoit  presque  toute  ti- 
rée de  la  langue  grecque  éolique;  mais  en  se  formant 
€t  se  polissant  peu  à  peu ,  elle  se  défit  de  la  plupart 
'  de  CCS  termes  éoliques  qu'elle  a  voit  ori^nairement. 

•  -5^  Camillus,  du  béotien,  K<*^«/>«?'  qui  signifie 
proprement  un  seiviteur.  On  peut  voir  les  rentarques 
sur  l! estas.  Dan»  chaque  temple,  il  y  avbit  an  jeune 
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ll^rçoA  de  naîs^anCB  pour  servir  sons  le  granJ -prêtre  , 
ft  pour  foire  toutes  ies  fonctions  qui  re«»ardoicnt  le 
service  du  temple,  cotnme  le  jeiuie  Samuel  serToit 
dans  le  tabernacle  des  Juifs ,  sous  le  grand-prêtre  Uclt^ 
Samuel  autem  administra  bal  antc  fn<iiem  D'^mini , 
puer  accinctus  ephod  lineo.  i  Ro-s,  a,  18.  11  falloit 
c/uc  son  père  et  sa  mér»i  fus^^ent  vivants  ;  c'est  ce  q»  c 
signifient  les  mots  uuÇtdu)Miç  %êU9  :  car  ce  uV«t  pai 
simplement  un  jeune  garçon ,  mais  un  (s^nrcon  q^ni  a  soa 
père  et  sa  mère  vivants  :  les  Romains  Tappeloient  pa^ 
trimus  etmatrimus. 

^'  n  parle  selon  le  sentiment  de  ceux  qui  faisoient 
PytKagore  plus  ancien  ,  et  contemporain  de  Numa. 

^*  On  dit  aussi  que  Pythagore  apprivoisa  un  ours 
furieux ,  et  qu^en  le  lâchant ,  il  lui  d^feudit  de  faire  le 
moindre  mat  à  aucun  animal  ;  à  quoi  Tours  obéit,  vi- 
vaut  dans  les  bois  comme  un  disciple  de  ce  philo^ 
•sophe. 

^^  Il  ajoute  le  Phliaslen,  pour  le  distinguer  de  Ti- 
mon PAtbe'nien  >  si  célèbre  par  son  surnom  de  A'/i- 
sanliope.  Celui  dont  Flmarque  parle  ici,  ètoit  do 
Phlius,  ville  du  Péloponèse,  et  norissoit  sous  Plolë- 
mëe  Philadelplic.  11  avoit  fait  des  tragédies ,  des  co- 
mtdifs,  des  satires ,  et  il  s'ctoit  rendu  iameux  surtout 
par  ses  Silies.  limon  le  Misautrope  vivoit  cent  qu 
cent  vingt  ans  auparavant,  du  temps  d'Alcibiade  et 
des  guerres  duP^oponèse. 

^^  Ce  passage  est  remarquable  :  Tacita  peut  $ikr)i- 
fier  une  jfune  personne,  parce  (pie  îc  silence  doit  être 
le  partage  de  la  jeunesse.  Le  beau  sens  que  cela  pré-^ 
sente  ,  m'a  empêché  de  changer  le  texte  ;  cependant  il 
y  a  bien  do  Tapparence  qu'il  faut  rétablir  ici  la  Ioçoti 
qu'Henri  Etienne  a  iaKHj;^ttfi&'v<£t.J4J£e  présente  m ^mo 
un  mannscrii^  ">^*^^^^^^K^9ÈÎ%^  ï't  Vjàr, 
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taeilê,  c'eêt-à-dirc,  silencieuse  ou  muette  ;  dar  if?«ff 
ne  signifie  pas  seulement  sourde  mais  aussi  mue/, 
cvioi,  êi(pêffî.  Le  fiilencc  est  une  chose  si  divine,  qirîl 
doit  y  avoir  nne  Muse  qui  en  fasse  les  honneurs.  Dans 
la  ville  d'Frythes,  il  y  avoil  un  temple  de  Minerve, 
dont  la  pré  tresse  e'toît  appelée  Hesychia,  c'est-à- 
dire  ,  qui  se  tient  en  repos ,  et  qui  demeutv  tranquille. 

5^  Tertullien,  dans  son  j^pologétique,  assure  qu'en- 
core que  Numa  fut  auteur  de  plusieurs cén-monies  su- 
perstiiiéusrs ,  néanmoins  de  son  temps  il  n'y  eut  ni 
temples,  ni'Statues  à  Rome;  mai<%pour  ce  qui  est  des 
temples,  il  ne  s'accorde  pas  arec  Plutarqne.  Mez. 

'^  Les  temples  et  les  images  des  dieux  prouvent  la 
connoissance  de  différents  arts  ;  il  n'est  donc  pas  éton- 
nant qu'ils  n'aient  été  en  usa^e  que  trés-long-temp$ 
après  la  formation  des  sociétés.  Au  reste ,  Plutarque, 
après  avoir  parlé  de  temples,  ajoute  ,  et  autres  lieux 
saints ,  parce  que  Icâ  JKomains  mcttoient  beaucoup  de 
dilFérence  entre  temyla ,  œdes  elsacella. 

'7  Plutarque  ne  veut  pas  dire  que  Numa  etPytha- 
l^ore  olfroient  delà  farine  en  sacrifice ,  cela  seroit  ridi- 
cule; mais  il  veut  dire  que,  n'offrant  point  de  sacri- 
>ficcs  sanglants,  ils  faisoîent  avec  de  la  pâte  des  figures 
des  victimes,  et  les  offroient  comme  des  victimes  vi- 
vantes. J'ai  expliqué  au  long  cette  coutume  dans  la  ne 
de  Py  thagore.  On  peut  l'entendre  aussi  de  simples  gâ- 
teaux que  l'on  ofiroit  au  lieu  de  victimes. 

'^  Epicharnius  vivoit  du  temps  de  Xerxès,  vers  la 
soixante-dix-septiéme  olympiade  ;  ce  qui  ne  s'accorde 
nidlement  ^vec  le  calcul  de  ceux  qui  le  font  disciple 
de  Pytliagore,  et  Pyibagore  contemporain  de  ^nma. 
Cependi^t  on  ne  peut  pas  douter  du  temps  auquel  a 
vécu  Kp^charmus,  puisqu'on  sait  qu'il  fut  banni  de 
Sicile ,  pour  avoir  dit  quelque  chose  de  trop  libre  «a 
prcâtacc  iU  la  Umme  duroiiliyroR. 
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*9  luong-tcmps  ayant  Pyibagore,  ce  nom  Mamen 
et  Jlîamercus  étoit  en  usaç;e  chez  les  Toscaos  ,  ou ,  se- 
lon d'autres,  chez  les  6abins  :  car  ils  appeloicnt  le 
Dii^u  Mars ,  Mamers^  d'où  est  venu  Mat^orsjetJUa- 
m^rs  vient  du  grec  Mt^^t^rû?. 

^  ®  ^«  famille  des  Emiliens  ctoit  une  des  plus  con- 
sidérables de  Rome;  elle  stî  parlageoit  en  plusieurs 
branches,  comme  des  Le'pidus,  des  Paulus,  des  Pa- 
pus  ,  qui  e'taienl  tous  Emiliens. 

***  Pline,  1.  34,  ch.  6,  rapporte  «me  ces  statues  fu- 
rent mises  aux  coins  de  la  place  ou  se  faisoient  les 
élections  des  mao;istrats ,  qui  s'*appeIoient  comi7<um  5 
et  que  cela  fut  fait  du  temps  de  la  guerre  contre  les 
Samnit*s ,  par  ordonnance  d*Apollin  Pythien  \  il 
ajoute  que  ces  statues  demeurcreat  là  jusqu^au  temps 
de  Syllo  le  dictateur.  Mez. 

^*  Plutarque  parle  de  ce  point  d'antiquité,  quo 
Kuma  et  Pythaçorè  aient  vécu  en  même  temps  ;  mais 
si  Plutarqne  avoii  t'td  un  peu  mieux  instruit  de  l'his- 
toire romaine,  il  auroit  vu  que  ces  doutes  ne  sont  pas 
si  grands ,  qu''on  ne  puisse  établir  certainement  que 
Numa  a  vécu  long-temps  avant  Pythagore ,  puisqu'il  . 
est  très-constant  que  Pythagore  n'a  vécu  que  au  temps 
de  Servius  Tullius. 

^'  Numa  en  créa  quatre,  dont  le  premier  étoit  ap-« 
pelé  le  souverain  pontife  ;  et  ils  étoient  tous  de  la- 
mille  patricienne.   L'an  do  Home  4^3 ,  on  en  ajouta 

âuatre  plébéiens  aux  quatre  patriciens  j  et  enfin  soûs 
y  lia ,  on  en  créa  quinze. 

^^  Je  crois  que  Plutarque,  ou  ceux  qu'il  a  suivis, 
ont  été  trompés  par  la  conformité  du  nom  ;  car  Je  pre- 
mier pontife  qui  fut  élu,  s'apjieloit  INuma;  mais  ce 
n'étoit  pas  le  roi  Numa,  c'etoitNuma  Marlius,  (iU 
d'un  sénateur  nommé  Mattius, 
* 
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*^  Il  est  plus  raisonnable  de  croire  qikepontifex  est 
"ponv  pot ifejt  y  (fui  potest  facere ,  qui  peut  sacrifier , 
c\'?t-à-diiey  qui  a  Tintendauce  des  sactifices,  et  par 
conséquent  de  toute  la  religion  :  maisd^ou  vient  cette 
ft  darr«k  poHlifex  ?  Klle  peul  avoir  été  ajoutée ^omme 
dans  quoticns  pour  quoties ,  totiens  pour  loties, 

Ibid.  Mais  quant  a  leur  nom.  Varron  ,  liy.  4  de  la 
langue  latine ,  dit  à  ee  pro]ios  :  Pontifica  (ut  Ç}.  Scœ- 
i*ola  pontijex  maotinuts  dicebat)  a  pogse  et  facere. 
Pontifices  e^o  h  ponte  aibitror-^  nam  ait  iis  Suh/icius 
est  factus  ^rimimi ,  et  restilutus  sœpè.  «  Les  pontifes 
«  sont  ainsi  appelés  de  pouvoir  et  de  faiie ,  comme  di- 
te soit  'J|uinl.is  Scievola,  le  souverain  pontife.  Pour 
«  moi  j'estime  qu'ils  ont  pris  leur  nom  du  pont  *  parce 
«(  que  le  pont  SubUcien  fut  premièrement  construit 
il  par  eux,  et  depuis  réparé  plusieurs  fois  ».  I>€nys 
d'îlalicarnasse  ,  liv.  II,  approuve  cette  étymologie 
tirée  du  pont  de  bois.  Mez. 

^^  C'est  pourtant  l'étymologie  que  Varron  ,  et  après 
lui,  Denys  d'Halicamasse,  trouvent  la  plus  vraisem- 
blable et  la  plus  sûre. 

^7  Cela  est  indubitable ,  puis^^on  ne  pouvoit  ni 
faire  ni  rohAtir  un  pont ,  sans  avoir  fait  auparavant  des 
prières  et  des  sacrifices  j  car  les  fleuves  étoient  sacrés. 

**  Denys  d'Halicarnasse  écrit  :  «  Ancus  Martius  fit 
<c  le  pont  Sublicius,  où  il  n^cst  permis  d^employer  ni 
«  cuivre  ni  fer  ,  et  où  il  ne  doit  y  avoir  d  autre  as- 
<r  sembiage  que  celui  du  bois  m^me.  11  dure  encore 
«  aujourd^bui;  il  est  purticiUicrement  tenu  pour  sa- 
«  cré  :  et  si  quelqiie  chose  manque ,  cria  regarde  le$ 
<i  pontifes  quk  le  font  raccommoder,  après  avoir  fait 
«  des  sacrifices  particuliers  )>. 

^9  Pline  écrit  pourtant  que  cela  nefut  observé  cnOa* 
près  la  guerre  contre  PorsQnna^  uoa  pas  par  Tordre  d'au^ 
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cun  oracle ,  mais  parce  que ,  lorsqn*Horatîus  Codés 
»voit  défendu  ce  ^pont Sublicius  contre  les  Toscans, 
les  Romains  aYoient  eu  trop  de  peine  à  TabaUre  ^  car. 
alors  il  ëtnit  avec  des  bandes  et  des  crampons  de  fer. 
Ils  voulurent  donc  empéclter  que  cela  n  arrivât  une 
seconde  fois ,  dans  une  semblable  occasion ,  et  ils  le 
refirent  sans  aucune  ferrure.  Pline,  liv.  36,  ch.  i5. 

^^  Il  fut  bâti  par  Fmilius  Lepidus,  sous  Auguste» 
le  droit  de  refaire  ce  ponl  ayant  passe  des  ponti&s  aux 
c^uesteurs.  Ce  pont ,  disent  les  étHleurs  d'Amyot ,  e'toit 
au  pied  du  mont  Aventin,  près  de  Pendroit  qu^on 
nomme  maintenant  liipa  grande.  Sous  les  empe<- 
reurs  ,  il  poi  toit  encore  les  noms  de  Font  de  bois  et 
de  Pont  Emile,  A,  L.  D. 

^^  Il  faut  ajouter  à  ce  que  Plutarque  dit  de  ces  pon- 
tifes j  qu'ils  jugeoient  souveraine n^ent  toutes  les  causes 
3 ni  intéressoient  la  religion  ;  qu'ils  avoientune  juris- 
iction  entière  sur  les  magistrats  qui  partageoient  le 
soin  des  choses  sacrées;  et  qu'ils  ne  pouvoient  élre 
iu;^és  par  le  peuple,  ni  par  le  sénat,  le  roi  étant  seul 
leur  juge. 

''*  Onattribue  àlVuma  le  premier  étnblissement  des 
vestale.s  ^  car  Romulus  s'éloit  contenté  de  consacrer 
un  foyer  dans  chaque  tribu  ou  curie;  ilne  bâtit  point 
do  temple  à  la  déesse  V  esta,  et  ne  lui  consacra  point 
d<*  prêtresse,  à  cause  de  TafEront  i|ue  sa  mère  avoit 
essuyé. 

^^  Plutarque  dit  pourtant,  dans  la  vie  de  CamUle  , 
que  Numa  voulut  que  les  vestales  honorassent  le  feu 
comme  le  principe  et  le  commen^ment  de  toutes 
<;l)oses,  et  comme  l'âme  du  monde,  rien  ne  pouvant 
vivre  sans  le  feu ,  qui  est  la  source  de  la  vie  ;  et  cela 
13'esL  pas  contraire ,  car  le  feu  est  la  source  de  la  vie  , 
quand  il  est  tempéré  par  les  aulrefiébîmenls:  et  il  e»X 
}.i  source  de  la  mort,  quand  il  est  seul,  et  que  lieu  utt 
44i  modt'ce.. 


402  jrOTES. 

^^  Aristion ,  qui  soutint  long-temps  le  siège  à 
Athènes  contre  Sylla  pour  M ithridate  ,  fit  à  la  ville 
des  maux  infinis ,  et  fut  cause  enfin  qu^elle  fut  sacca- 
gée. P'oyez  la  vie  de  Sylla. 

^^  Cette  histoire  ne,  se  trouve  dans  aucun  ancien 
auteur;  au  contraire,  nous  apprenons  de  rite-Lhrc, 
liv.  86 ,  que,  sur  la  fin  de  la  guerre  civile  entre  Sylla 
et  les  partisans  de  Marius ,  le  pontife  M utius  Scoevola 
fut  tue  à  rentrée  du  temple  de  Vesta  \  et  Lucain  « 
liv.  2 ,  dit  qu'il  fut  massacré  auprès  de  Pautel  qu'il 
embrassoit ,  et  que  peu  s'en  fallut  que  de  son  sang  il 
n'éteignît  le  feu  perpétuel.  Les  bons  historiens  con- 
viennent tous  que  le  temple  de  Vesta  ne  fuibr(kle  que 
deux  fois  \  la  première ,  sur  la  fin  de  la  première 
guerre  punique  ,  environ  l'année  cinq  cent  aouzième 
de  la  fondation  de  Rome,  lorsque  le  pontife  L.  Csci* 
lius  Metellns,  passant  à  travers  les  ilaïames  ,  alla 
prendre  le  palladium  et  les  autres  choses  sacrées , 

3u'il  retira  de  cet  embrasement  avec  tant  de  danger 
e  sa  personne ,  qu'il  en  perdit  la  vue.  La  seconde 
fois,  sur  la  fin  de  l'empire  de  Commodus,  environ  la 
neuf  cent  quarante-quatrième  année  delà  fondation 
de  Rome.  Mais  qu'il  fut  hrftlé  du  temps  de  la  guerre 
de  Mithridate  et  de  la  guerre  civile  entre  Sylla  et  Ma- 
riys,  Plutarque  seul  1^  écrit  :  c'est  ^ourqstoi  il  j  a 
sujet  de  douter  que  Plutarque  ne  se  soit  trompé  en 
prenant  un  incendie  pour  un  autre  ;  car  il  est  vrai 
qu'en  la  guerre  civile  qui  fut  entre  Sylla  et  Marius ,  le 
feu  prit  au  Capitole ,  et  non  au  temple  de  Vesta  ,  en- 
viron l'année  six  cent  soixante-onzième  de  la  fondation 
de  Rome^  comme  Plutarque  lui-même  le  raconte  eo 
la  vie  de  Sylla.  Si  bien  qu'il  semble  que  c'est  ce  qui 
a  donné  sujet  d'équivoque  à  Plutarque,  qui  peut-éue 
a  écrit  ceci  de  mémoire,  et  sans  consulter  les  livres. 
Mez.  ' 

^^  Festus  rapporte  ime  autre  manière  de  rallumer 
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oe  feii  :  «Quand  le  feu  est  éteint,  dit>il,  les  yestalesoot 
«c  coutume  de  percer  une  table  avec  un  TiUebrequiny 
M  jusqu'à  ce  que  le  monyement  y  engendre  du  feu  j  et 
(c  une  vestale ,  le  recevant  dans  un  crible  d'airain  ,  le 
cr  porte  dans  le  tt  mple  ».  On  neutyoirmes  remarque» 
»iir  cet  auteur ,  au  mot  if^nis  iKestœ,'El\9ê  se  servoient 
cl*ûn  crible  d^airain ,  parce  qu'étant  percé  de  plusieurs 
trous ,  il  servoii  à  entretenir  ce  feu ,  et  l'empéchoit 
de  s'éteindre.  Au  reste,  Festus  et  Plutarque  peuvent 
tous  les  deux  dire  vrai  en  rapportant  les  deux  manières 
à  des  temps  différents  j  car  J  invention  des  miroirs  ar- 
dents est  due  à  Arcbiméde,  qui  florissoit  environ 
cinq  cents  ans  après  IN um a.  Auparavant,  les  vestales 
se  servoient  vraisemblablement  de  la  manière  rappor- 
tée par  Festus  5  mais  depuis  Archimède ,  elles  se  ser- 
virent de  ses  miroirs  comme  d'un  moyen  plus  noble 
de  rallumer  le  feu  sacré. 
y 
^7  Comme  le  palladium ,  les  statues  et  les  choses 
saintes  des  dieux  de  Samothrace.  Denys  d'Halicar- 
nasse  dit ,  «  que  beaucoup  de  choses  le  persuadoient 
H  que  les  vestales  n'a  voient  pas  que  la  garde  du  feu 
«  sacré  ^  mais  qu'il  n'étoit  pas  permis  à  un  homme 
t<  touché  de  la  crainte  des  dieux,  d'étendre  sa  curio- 
<c  site  sur  de  si  grands  mystères  ».  Tant  la  superstition 
se  glissa  dans  les  meilleurs  esprits  ! 

^^.  Les  dernières  paroles  ;  tout  de  même  que  les 
femmes  t  etc.  ne  doivent  pas  âtre  entendues  comme  si 
Plutarque  disoit  que  Nu  ma  avoit  accordé  aux  Ves- 
tales les  mêmes  privilèges  «[u'il  ayoit  accordés  aux 
femmes  qui  a  voient  eu  trois  enfants;  car  jamais  Numa 
ii^avoit  pensé  à  accorder  finx,  femmes  ce  Jus  trium  li- 
herorum,  comme  on  l^a  remarqué  avant  moi.  Ce  fut 
un  établissement  d'Augnste  qui  voulpit  favoriser  le 
mariage.  Mais  ils  doivent  être  entendus  comme  s'il 
disoit ,  a  tout  de  mttme  que  font  aujourd'hui  les  fcm*- 
^»  mes  qui  ont  trois  enfants  »> 
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*9.  Plutarqae  se  trompe  ici}  ce  privilège  de  se  faire 
précéder  par  des  licteurs,  ne  fut  pas  accordé  aux 
Vestales  par  Numa ,  mais  plusieurs  siècles  après  par 
les  triumvirs  Auguste  ,  Lépide  et  Antoine.  Ce  fut  1  an 
de  Rome  713.  Pour  sauver  Plutarque ,  il  faut  dire 
%{ui\  ne  parle  ^ue  de  ce  qui  se  pratiquoii;  de  son 
temp&. 

^°.  Plutarque  paroit  encore  ici  mal  instruit  des  cou- 
tumes et  des  cérémonies  des  Romains ,  qui  auroient 
cru  commettre  un  sacrilège  de  faire  jurer  des  Vesla- 
]('s.  La  dignité  de  leur  sacerdoce  les  readoît  si  véne'- 
lables  ,  qu^onles  croyoit  sa)ns  qu"* elles  eussent  recours 
;iu  serment.  C^étoit  même  un  article  de  Tédit  perpé- 
tuel ,  c'esl-à-dire  ,  de  l'édit  des  préteurs  i  Sacerdo^ 
tem  Vesialemy  etjlamineni  dialeinin  omni  meajuris- 
Aictlone  jurare  non  cogam,  «  Je  ne  ferai  point  jurer 
:»  uoe  vestale ,  ni  un  prêtre  de  Jupiter  dans  toute  ma 
3)  juridiction  ».  Plutarque  devoit  donc  se  coatenter 
de  dire  j^our^u  (qu'elle assure, 

^*.  Dans  Albe,  long-temps  avant  la  fondation  de 
Borne,  les  Vestîde.4  impudiques  étoient  fouettées  jus- 
<|u'à  la  mort,  comme  l'assure Denys  d^Haiicarnasse  , 
ïîv.  1  ,  parlant  de  la  mère  de  Somulus.  Depuis, 
JVuma  ordonna  qu'elles  seroieot  lapidées,  s'il  faut 
,€roire  Cédrénus.  Enfin ,'  le  roi  Tarquinîus  Priseus  les 
<!ondamna  à  être  enterrées  vives  ,  comme  disent  Dc- 
nys  d'iialicarnasse ,  liv.  3,  et  Zonaras  On  pourra 
\o\t  plusieurs  détails  curieux  touchant  ce  supplice  des 
\  estale* ,  dans  le  livre  des  P^estales  de  Lipse ,  cbapi- 
tie  V6.  Mez, 

^•^.  Plutarque  a  cru  qu'on  creusoit  ce  caveau  tontes 
les  fois  qu'on  en  a  voit  besoin  5  et  il  a  été  trompé  par 
\m  passage  de  Ucnys  d'Halicarnasse  ,  liv.  1.1 ,  c.  17  , 
«jui  ne  oit  pas  que  ce  caveau  étoit  fait  à  toutes  les  fois , 
tnais  seulement  qu'il  éto''t  destiné  à  celî^ ,  qu'il  étoil 
i-ùi  ^)t,ur  cet  u-,a^»;, 
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^'.  Il  ne  falloîtpas  qu'il  j  restât  aucune  marque  de 
tombeau  j  les  Vestales  qui  avoieot  fait  un  si  grand 
crime ,  étant  indignes  de  paroilre  parmi  les  vivants  et 
parmi  les  morts. 

^*.  On  peut  voir ,  en  la  vie  de  Romulus ,  que  Plu- 
tarque  met  en  doute ,  si  Pinstitutiôn  deS'Vestales  à 
Kome  fut  lie  1  invention  de  Numa,  ou  hi^n  de  Romi»< 
lus  ;  et  Denys  d'Haï icarnassi* ,  liv.  a ,  traite  celte  ques^ 
tion  bien  au  long  :  mais  il  conclut  pour  Numa  ,  et 
prouve  que  ce  fut  lui  qui  bâtit  le  temple  de  Vesta. 
Quant  à  ce  que  Plutarque  dit  ensuite  ,  que  ce  temple 
iut  fait  rond,  non  pour  représenter  la  forme  de  la  terre» 
mais  la  place  du  feu  qui  est  au  milieu  du  monde  ^ 
Festus  n'est  pas  de  cette  opinion  ;  car  il  dit  tout  au 
contraire  :  Rotundam  cedem  f^eslœ  Numa  Pompi-* 
lius  y  rex  Romanorum ,  consecrasse  uidetur ,  quod 
eandem  esse  tegyam,  qùâ  vita  kominum  sustentare^ 
tur^  crediderit ,  eamqua  pila  forma  esse  ,  ut  sut  si- 
mili templodea  coleretnr.  a  II  semble  que  Numa  Pom- 
(c  pilius ,  roi  des  Romains  ,  consacra  nn  temple  rond 
«  a  la  déesse  Vesta  ,  parce  qu'il  croyoii  que  c'étoit  la 
«  terre  qui  fournit  à  la  vie  des  hommes ,  et  qui  esl^ 
«  de  forme  ronde ,  afin  que  cette  déesse  fût  adorée  ea 
«  un  temple  semblable  à  elle  d.Mez. 

^^.  n  est  vrai  que  les  Pythagoriciens  appeloîent  le 
feu  Unité  ;  mai-  je  ne  sais  d'où  Plutarque  a  pris  qu'ils 
le  plaçaient  au  mi'ieu  de  l'univers;  car  1  )iogène  Laërce 
rapporte  que  Pylhagore  croyoit  que  la  terre  étoit  le 
centre  du  monde. 

^^.  On  achetoit  dans  le  temple  de  la  Déesse-Libitine 
tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  les  funérailles. 

Jbid,  Luc  ta  tins  ,  sur  la  Tbébaïde  de  Stace  ,  assure    ^ 
que  l'opinion  de  Pylhagore  étoit ,  qu'il  y  avoit  deux 
bémisphères ,  dont  chacun  avoit  ses  Dieux  propres 
et  pariicuiiers.  il  disoic  que  Jupiter  étoit  roi ,  et  Jv^ 
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noD  reine  du  supérieur  ;  mais  mi 'en  Tinfeneur  ,  Pin- 
ton  étoit  J^ipiter  infernal ,  et  Proserpine  ,  Juqod  in- 
fernale {  qu'u  y  avoit  aussi  deux  Vénus ,  l'une  supé^ 
rieure,  et  l'autre  inférieure,  appelée  Libitine.  II  faisoit 
ainsi  tous  les  Dieux  doubles.  Mez. 

^7.  Vénus  et  Proserpine  ne  sont  que  la  même  divi- 
nité. On  appeloii  son  temple ,.  le  temple  de  f^t-rms 
Libiùne*  il  y  aToit  de  même  à  Delphes ,  une  Vénus 
KBiUmibia  ,  Venus  sépuf craie  ,  qui  présidoit  aux  fu- 
nérailles, derant  laquelle  on  évx>quoit  les  âmes  des 
morts. 

^^.  Par  ce  sacrifice  si  honteux  et  si  opposé  à  la  na- 
t\ire  ,  Biuma  youloit  retenir  les  femmes,  et  les  em- 
pécher  de  se  marier  avant  la  fin  du  deuil.  Ce  deuil 
(^toit  un  habit  noir  sans  or,  sans  pourpre  ,  et  sans  au- 
cune parure.  11  y  avoit  des  occasions  où  il  étoit  permis 
de  le  quitter  pour  le  reprendre  ensuite .  comme  lors- 
qu'un pi re ,  un  frère,  un  fils ,  rcrenoient  d'esclavage  5 
lorsqu'on  devoit  sacrifiera  Gérés  ,  et  lorsqu'on  remer- 
cioit  les  Dieux  de  quelque  grande  prospéiilé,  ou  pu- 
blique ,  ou  particulière . 

*9.  On  ditqueNuraa  avoit  pris  celte  institut  ion  des 
anciens  peuples  du  l^tium,  ou  de  ceux  d'Ardcc;  et 
l'on  ne  peut  pas  douter  qu'elle  n'-eùt  été  ^ort^e  en 
Italie  par  les  rélasges  ,  dont  les  armées  étoient  tou> 
jours  précédées  par  des  hommes  sacrés  ,  qui  ne  por- 
toientpour  toutes  armes ,  qu*un  caducée  orné  de  ban- 
delettes. Denys  d'Halicamasse  attribue  à  cet  établis^ 
sèment  toutes  les  prospérités  de  Rome,  <c  car ,  dit  il  , 
<{  comme  les  Romains  n'eutreprenoient  aucune  guerre 
«  qui  ne  fi!kt  très-juste,  ils  ont  toujours  éprouvé  le 
<c  secours  des  Dieux.  Ces  Féciaux  étoient  aussi  an- 
«  pelés  oratores,  orateurs:  et  c^est  ce  qui  persuaae 
«  cpi'on  les  avoit  nommés  Féciaux  ,  non  pas  du  mot 
«  facere ,  faire ,  mais  du  mol  fan  ^  haran(|[urr,  parler, 
«  féciaux  i^owt  fatiaux^ 
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^'*,  ti  n^'y  avoil  jamais  qu'un. fteol  ée  ees  féciaux 
(fUi  a'iài  trouver  ces  pcupks,  et  il  n'y  alloit  que  deux 
fois  :  la  prciuière ,  pour  demander  raison  du  tort  qui 
avoit  été  fait,  et  il  donnoit  trente^trois  jours  de  terme 
pour  délibérer.  Si  on  ne  lui  rendoit  pas  justice ,  il 
s'en  retoumoit,  prenoit  ses  collègue;,  et  à  la  tête  de 
son  corps,  il  alloit  faire  son  rapport  au  sénat,  à  qui 
il  donnoit  un  plein  pouvoir  de  faire  la  guerre.  Quand 
la  guerre  étoii  résolue  ,  il  retoumoit  pour  la  second» 
fois  dî»ns  le  pays  ennemi;  et  dès  qu il  y  ëloit  entré,, 
là  ,  en  présence  de  trois  témoins ,  il  expfiquoitle  sujet 
de  la  guerre ,  et  lançoit  un  javelot  en.sanglanté  et  brûlé 
par  le  bout ,  ainsi  la  guerre  étoit  suffisamment  déclarée . 

7^.  Nuraa  n'en  institua  d'abord  que  dou7.e,  qu'il 
cboisit  dans  les  meilleures  familles  :  on  en  ajouta  en- 
suite d'autres.  Cet  ordre  fut  établi  à  Timitation  des 
curetés  ou  prêtres  de  Jupiter.  La  procession  des  saliens 
se  faisait  le  mois  de  mars,  ei  duroît  quatorze  jours, 
c'est-à-dire ,  autant  qu'ail  y  avoit  de  qùarUers  à  nome  j 
car  ils  ne  visitoient  qu'un  quartier  par  jour;  et  dans 
chaque  quartier  Us  avoient  un  autel  où  le  public  les 
traitoit  avec  une  magnificence  si  grande ,  que  leurs 
repas  passèrent  en  proverbe,  et  que  pour  dire  une 
grande  chère,  on  disoit,  la  chère  et  tes  repas  des 
iyoliefis, 

7*.  Ce  MamuriusVéturius  étoit  vraisemblablement 
le  complice  de  la  fraude  pieuse  de  Numa  :  ce  prince 
sayoit  très-bien  que  les  Romains  étoient  encore  trop 
ignorants  dans  tons  les  arts,  pour  qu'il  «e  trouvât  par- 
mi eux  un  autre  ouvrier  capable  a'imiter  le  bouclier 
céleste,  que»  elui  dont  il  s'étoit  servi  pour  le  fabriquer. 
Cette  ignoran'^e  même  aidoit  à  faire  respecter  ce  pré- 
sent des  Dieux:  et  M.  Véturius  tiroit  trop  de -gloire 
de  la  répatatii>n  d'homme  chéri  des  Dieux,  puisqu'il 
en  avoit  reçu  la  science  d  imiter  leur  ouvrage,  pcitr 
^àihirU  seérot  d«  Piuma» 
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75  peux  de  ces  boucliers  écharicre's  aux  deux  coih , 
disent  les  éditeurs  d'Amvot ,  sont  représentés  au  reverJ 
de  deux  médailles  de  la  famille  Tjiôinia.  L'arraet ,  c^est> 
à-dire  le  casque  ouïe  bonnet  de  pontife ,  est  placé  au 
milieu  des  deux  bouclièrsi  ^.  //.  />. 

7^ .  Les  Pythagoriciens  défendoient  de  s^asseoir  sur 
le  boisseau ,  c^ est-à-dire ,  de  s^aban^onuer  à  la  paresse  ; 
ils  vouloient  ou'on  travaillât  tous  les  jours  5  car  celui 

Îiui  ne  travaille  pas,  ne  mérite  pas  de  vivre.  Ils  dê- 
endoient  aussi  «  d'attiser  le  feu  avec  le  poignard  ;  » 
c'est-à-dire ,  d'irriter  davantage  celui  qui  est  déjà  en 
colère  ;  «  de  regarder  derrière  soi  quant)  on  part  pour 
«  un  voyage:  »  ce  symbole  est  rapporté  diversement; 
«t  Plutarqiie  l'écrit  ailleurs  de  celte  manière  »  «  de  ne 
«  pas  s^en  retourner  des  confins;  »  mais  c'est  tuujour» 
le  même  sens  j  car  c'est  pour  dire  qu'on  doit  mourir 
courageusement  et  avec  bonne  espérance,  sans  avoir 
aucun  regret  à  la  vie  Ils  voidoient  aussi  «  qu'on  sa- 
w  crifiât  en  nombre  impair  aux  Dieux  célestes  ,  et  en 
«  nombre  pair  aux  Dieux  infernaux  ;  »  parce  que  le 
nombre  impair  est  plus  parfait  et  le  symbole  de  h 
concorde  ,  ne  pouvant  être  partagé;  au  lieu  que  le 
jaombre  pair  peut  être  partagé  à  cause  de  l'égalité  Je 
ses  parties  ;  c'est  pourquoi  il  est  le  symbole  de  la  di- 
vision. Delà  vient  que  le  premier  mois  étoitconsarré 
aux  Dieux  célestes  j  et  le  second ,  aux  Dieux  terrestrt  5. 

7^  Ce  précepte  a  deux  sens  ;  le  premier ,  celui  d^r  t 
Plntarque  parle  jci,  qui  est  de  recommander  l'agri- 
culture: car  il  faut  cuitirer  la  terre  nom-  avoir  du  bl*-: 
et  le  second  est  de  le*  porter  à  n'oflfrir  aux  Dieux  rp\c 
des  gâteaux,  ou  des  figures  de  victimes,  des  effig'»'^ 
imites  avec  de  la  pâte,  comme  je  l'ai  expliqué  pla^ 
haut. 

76  En  effet ,  les  deux  première»  ordonnances ,  Tunt . 
<  de  ne  pas  oflfrir  ajiix  Dieux,  du  vin  de  vi?i»e  '-^m 
«  n'auroit  point  été  taillée,  »  etTautie,  *k  de  sxc  l*.rt 
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«  aucun  sacrifice  sans  farine ,  »  paroissent  faites  na^ 
turellemeat  pour  porter  les  hommes  à  cultiver  la 
terre. 

77  Cette  explication  seroit  bonne ,  si  l'on  n'eut  fait 
cela  que  dans  les  temples ,  mais  on  le  faisoit  à  la 
campagne  et  Jans  sa  maison  -.  on  le  faisoit  pour  les 
hommes  que  Ton  vouloit  adorer  comme  des  Dieux. 
Ainsi  il  y  a  plus  d'apparence  que  par  ce  tournoiement , 
on  vouloit  témoigner  que  l'on  reconnoissoit  que  celui 
à  qui  on  rendoit  cet  hommage,  ^toit  comme  Dieu, 
et  qu'on  adoroit  en  lui  cette  immensité  infinie  qui 
reniplit  toutes  choses. 

Ihid.  Les  éditeurs  d'Amyot  pensent  qu'on  se  tour- 
noit  en  adorant,  moins  peut-être  pour  se  rappeler  ott 

Îïour  imiter  le  mouvement  des  cieux ,  que  pour  saluer 
e  bon  génie.  La  doctrine  des  ge'uies  est  fort  ancienne. 

7®  Cléitaent  Alexandrin  rapporte  un  passage  d'un 
grammairien,  appelé  Denys  le  Thracien,  qui  écrit 
que  les  prêtres  Égyptiens  présentoient  à  ceux  qui  ve- 
noient  foire  leurs  prières  dans  les  temples ,  une  roue 
qu'ilstonrA«'>ientetdesfleuTS  Par  la  roue,  ils  vouloient 
les  faire  souvenir  de  l'inst»hitité  des  choses  humaines , 
et  par  lés'  fleurs,  ils  leur  remettoient  devant  les  yeux 
la  brièveté  de  la  vie  qui  passe  comm»  la  fleur. 

79  Les  machines  qui  opérèrent  ce  miracle ,  n'étoient. 

Sas  trop  grossières ,  si  ce  changement  se  fîten  présence 
e  tous  ces  Romains ,  et  pendaut  qu'ils  étoientà  table. 
Mais  Denjns  d'Halicarnasse ,  écrivain  très-sage ,  i 'écrit 
d'une  manière  qui  parott  plus  vraisemblaUe  j  car  il 
dit  que  Numa  fil  venir  Je  matin  tous  ces  Romains.; 
qu'il  les  fit  promener  dans  son  palais,  où  ils  ne  virent 
que  des  meubles  très  simples,  et  où  il  ne  parut  rien  ^ 
qui  moquât  qu'on  préparoit  un  grand  festin  et  qu'où 
devoit  recevoir  le  9lIw^  jour  une  nombreuse  assem» 
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hlée  ;  qu*îl  les  cdttgédia  fort  tard  ;  qu'en  les  congédîanl^ 
il  les  pria  'àe  reveuir  le  soir  mémp  souper  chez  lai  ;  et 
qu'à  leut  retour  ils  trouvèrent  des  meubles  magnifi- 
ques, desllls  superbes,  un  buffet  très-riche,  et  une 
table  couverte  de  mets  les  plus  rares  et  les  plus  erqnis. 

®®  Picns  et  Faunus  étoient  cornus,  et  avoîent  des 

Siedsdc  chèvre  -,  mais  je  ne  pense  pas  qu'on  aitjaimaîs 
it  la  même  chose  des  Titans:  il  va  de  l'apparence 
que  ce  mot  est  corrompu,  et  qu'il /aut  rétablir  la 
iéçon  que  présente  un  manuscrit,  i  9r«r«vr  yim ,  ou 
h  des  pam . 

*•  C'est-à-dire ,  avec  cette  différence ,  que  Pîcns  et 
Faunus  étoient  bienfaisants ,  et  que  les  Satyres  et  les 
Pans  e'toient  nuisibles.  Un  berger  dit ,  dans  la  première 
idylle  de  Théocrite:  «  Nous  craignons  Pau,  car  il  est 
ff  toujours  fâcheux  et  colère.  » 

^^  Ces  Idées  Dactyles  ëtoient  les  lûémes  que  les 
Curetés,  à  qui  Khéa  donna  la  garde  de  Jupiter,  en- 
core enfant.  Ils  étoient  cinq ,  ou ,  selon  d'autres ,  dix , 
et  tous  du  mont  Ida  en  Créie.  Comme  ils  furent  très- 
bienfaisants,  on  leur  rendit  des  honneurs  comme  à 
des  demi-t)ieux  j  leur  nom  passoit  pour  un  préser- 
vatif infaillible,  et  l'on  ne  manquoit  pas  de  le  pro- 
noncer pour  se  délivrer  d'une  grande  frayeur  ou  de 
quelque  grand  danger  II  y  avoit  même  aes  pierres 
appelées  /</<c5  Dactyles,  qu'on  croyoit  d'une  grande 
▼oT  tu ,  et  dont  on  faisoit  faire  des  bagues  qu'on  porloit 
ru  pouce. 

*^  I!  est  aisé  de  voir  que  cette  fable  est  tirée  du 
conte  que  Ménélas  fait  à  Télémaque  dans  le  4-c  Irf. 
de  V Odyssée ,  de  Prothée,  Dieu  marin ,  qui ,  lorsqu'il 
s<î  sentit  pris,  se  changea  en  toutes  sortes  de  formes, 
ftt  devint  lion,  dragon,  panthère,  sanglier,  eau  et 
arbre  ,  et  qu'il  ne  parla  que  quand  il  fut  à  bout  de  .«e* 
ruses,  çt  qu'il  vitquiin'avoitaucttumoycud'échapper. 
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^  C'est-à-dire  ,  le  moyen  d'expier  et  âVffacer  lea 
erimes  qui  attiroient  la  colère  du  ciel ,  marqude  par 
les  foudres. 

^^  D  est  fort  difficile  de  bieq  traduire  ces  paroles 
en  notre  langue ,  parce  que  nous  ne  soutfrons  point 
les  transpositions  qui  sont  familières  aux  Grecs  et  aux 
Latins  :  car  ce  que  Pluiarque  dit  fort  bien  en  grec , 
ivêfùrsraïf  B'ft'^^t ,  si  on  le  traduit  mot  à  mot,  d'hommfi* 
lie  cheveux^  ne  vaut  rien  du  tout;  car  il  faut  dire, 
de  chet^ux  d*hommes  ;  et  nëaJlimoins  on  ne  peut  ainsi 
traduire  en  cet  endroit ,  parce  <|u'il  faut  que  la  répli- 
que de  Numa  suive  la  proposition  de  Jupiter,  et  non' 
pas  qu'elle  la  précède  j  c'est  pourquoi  an  lieu  de  mB-^a* 
«<w»  ,  je  pense  qu'il  faut  traduire  humains ,  qui  se  rap- 
porte assez  bien,  tant  à  ce  que  Jupiter  dit,  qu'à  ce 
que  Numa  réplique.  Ainsi  tout  le  commandement  de 
Jupiter  y  prononcé  4^  suite  sans  interruption,  sera^ 
(€  il  faut  taire  Texpiatiop  avec  dfs  têtes  d'humains 
f(  -vivantes;  w  et  les  répliques  de  Numa  sur  chaqud 
mot,  feront  un  sens  passablement  bon,  savoir,  <t  des 
u  télés  d'oignons,  d  humains  cbeveux»  de  vivantes 
<c  sardines.  »  Mez. 

*^  Plutarque  croit  cni^Uicium  Tient  à^iléos,  qui 
signifie  propice  ;  mais  il  se  trompe.  Ilicium  est  pour- 
eliciiim,  du  verbe  elicere,  attirer.  Ovide  ^  liv.-  3.  dea. 
J^astes,  y,  328, 

Elicinnt  C09I0  t»,  Jn)»ter ,  vnàh  ifainAre«  s 

Nunc  quoque  te  çelebrantj  eliciumque  rocaiit. 

•7  Ce  mot  ne  peut  être  de  Numa ,  puisque ,  selon 
Platarf|ue  môme ,  il  n'y  eut  sous  son  régoe ,  ni  guerre , 
pi  sédition. 

*®  «  On  dit  qu'il  fut  le  premier  qui  bâtit  nn  temple 
<c  à  la  Foi,  »  ann  que  ce  qu'on  promettait  sans  écri- 
tures et  sans  témoiqs;  iùt  aussi  assuré  et  aussi  stabl» 
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que  ce  qui  aroit  été  pronits  et  jaré  arec  toutes  les 
formalités  observées  dans  les  contrats.  Aussi  Poiybe 
rend  sur  cela  aux  Romains  un  témoignage  bien  glo- 
rieux; car  il  dit  qu'ils  gardèrent  inviolabteoient  leur 
foi ,  sans  qu'on  eût  ni  cautions ,  ni  témoins ,  ni  pro- 
messes ,  au  lieu  que  dix  cautions,  vingt  promesses,  et 
autant  de  tëmoîns ,  ne  mettoient  point  en  sûreté  contre 
les  Gi'ecs,  (juerien  ne  pouToit  obliger  à  garder  leur 
foi. 

*'  Ibid.  Ceci  tSt  confirmé  par  Denys  d'Halicamasse , 
liv,  a,  et  par  Tite-Live,  liv.  i,  qui  ajoute,  qu'on 
sacrifioit  à  la  Foi  avec  la  main  droite  enveloppée  d'un 
drap,  pour  témoigner  qu'il  faut  garder  soigneusement 
la  foi,  et  que  son  siège  est  en  la  maii^  droite.  Ce  drap 
dont  la  main  du  prêtre  étoit  enveloppée,  devoit  être 
blanc  en  signe  de  candeur.  M. 

*9  Ce  terme  étoit  une  pierre,  une  borne  consacrée 
il  Jupiter  terminal ,  «u  Dieu  des  bornes.  Pour  accou- 
tumer ses  citoyens  à  se  contenter  de  leurs  terres,  et 
à  ne  pas  usurper  celles  de  leurs  voisins ,  ^uma  voulut 
que  non-seulement  chaque  patticulier,  mais  que  le 
public  même ,  marquât  ses  terres  par  des  bornes  9  et  il 
ordonna  que  celui  qui  les  ôteroit,  seroit  dévoué  au 
Dieu  des  bornes,  et  qu'on  pourroit  le  tuer  impuné- 
ment. Tous  les  ans  on  faisoit  sur  cette  borne  un  sacri^ 
fice,  le  ai  de  février.  V«  Ovide,  dans  le  a.e  liv.  des 
Fastes^ 

9<^  Romulus  avoit  donné  aux  pères  plus  de  pouvoir 
£ur  leurs  enfants  que  les  maîtres  n'en  avoient  sur  leurs 
enclaves;  car  un  mattrene  pouvoit  vendre  son  esclave 
qu'une  fois,  et  un  père  pouvoit  vendre  son  fils  jusqu'à 
trois  fois ,  à  quelqu'âge  et  en  quelqu'état  qu'il  pût  être. 
■  Voici  sa  loi  :  St  pater  fiUuni  ter  uenumauit ,  filius  a 
pâtre  liber  esta,  a  Si  lé  père  a  vendu  son  fils  trois  fois , 
«  ce  fils  n'est  plus  en  la  puissance  de  son  père.  »  Kn 
Grèce ,  les  pères  n'avoicat  plus  de  pouvoir  sur  leurs 
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enfants,  dès  que  les  enfants  ëtoient  en  âge  d^homme. 
Aussi  Denys  d'Haï icarnasse  remar<{ue  cju'il  y  ayoit 
beaucoup  plus  de  méchants  enfants  parmi  les  Grecs 
que  parmi  les  Romains,  tant  il  est  vrai  que  la  nature 
a  partout  besoin  d'être  redressée  et  fortifiée  par  Ja  loi. 

9'  Plutarque  avoit  sans  doute  écrit  de  trois  cent 
cinquante  quatre  jours,  comme  la  suite  le  demande 
manifestement ,  leur  année  étant  lunaire. 

9*  On  a  attribué  à  Numa  ce  qui  étoit  plutôt  dû -4 
l'ancien  Tarquin,  qui,  étant  originaire  de  Corinthe, 
étoit  sans  d<  ute  plus  savant  en  astronomie,  qu'on  ne 
pouvoit  l'être  en  Italie  du  temps  de  Numa.  IL  est  au 
moins  cert  lin  que  c«l  ancien  1  arquin  corrigea  le  ca- 
lendrier, et  que  l'intercallation  du  mois  de  »a  jours 
fut  gravée  sur  des  colonnes  d'airain,  sous  le  consulat 
de  L.  Pinarius,  et  de  Q.  P.  Furius,  trente-sept  ans 
après  que  les  rois  eurent  été  chassés  de  Rome. 

9'  Ce  mois  intercallaire  commençoit  le.  lendemain 
de  la  U\e  appelée  Tenninaliay  qni  étoit  le  a/>  de  fo- 
viier,  et  ayoit  toujours  vingt-huit  jours.  Ainsi  cette 
aimée-làavoit  treize  mois,  dont  le  dernier  étoit  appelé 
inUrcalaris ,  et  mercedinus  ou  mercedonius.  Je  croi/s 
même  que  le  mois  de  février  de  la  même  année ,  étoit 
aussi  apjielé  interçalaris ,  à  cause  des  cinq  jours  qu'on 
lui  otoit  pour  les  donner  au  mois  suivant. 

9*  Depuis  Numa  jusqu'à  Jules  César,  on  retoucha 
six  ou  sept  fois  au  calendrier  j  mais  Plutarque  parle 
ici  de  la  réformatiou  que  Jules  César  y  fit  :  car ,  malgne 
toutes  les  corrections  précédentes,  il  y  avoit  un  tel 
désordre  dans  les  annexes ,  que  les  fériés  de  la  moisson 
n'arrivoient  plus  l'été,  ni  celles  des  vendanges  l'au* 
tonme ,  et  que  les  mois  d'hiver  se  trouvoient  en  été. 
(iésar  ordonna  donc  que  l'année  seroit  solaire,  c'est- 
H-dire,  de  trois  cent  soixante-ctoq  jours,  sir  heures^ 
Cl  que  de  quatre  en  quatre  ajps,  il  y  auroit  un  jour  ijoi- 
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tefcalaire  des  six  heures  que  chaque  année  ayoît  de 

S  lus.  César  n^inventa  pas  cette  forme  d'année  qui  étoit 
éjà  connue  des  Grecs ,  et  de  presque  toutes  les  autres 
nations  ;  mais  il  en  ordonna  rus<«ge.  La  pratique  en 
fut  due  à  ses  édits ,  et  la  science  aux  anciens  astronomes. 

9'  Non-seulementc'estropinion  de  plusieurs  auteurs, 
mais  celle  des  auteurs  les  plus  croyables.  C'est  celle 
de  Varron,  qui  assure  que  Romulusne  fit  l'année  que 
de  dix  mois.  C'est  celle  de  Tite-Live ,  qui  marque  for- 
mellement que  Numa  fut  le  premier  qui  fit  l'année 
de  11  mois.  C'est  celle  d'Ovide  très-instruit  sur  cette 
matière,  qui  en  donne  des.  raisons^  le  temps  de  la 
grossesse  des  femmes,  et  la  dijiréedu  deuil  qui  n''étoit 
que  de  dix  mois;  et  qui  assure  que  Numa  ajouta  deux 
mois  aux  dix  de  Romulus.  C'est  celle  de  plusieurs 
autres,  et  sur-tout  de  Censorio,  qui  écrit  tormeUe- 
ment  que  quelques  auteurs  out  assuré  que  l'année  de 
Rom ulus étoit  de  la  mois;  mais  qu'il  Vaut  mieux  s'en 
rapporter  à  Junins  Gracchanus ,  a  Fulvius ,  à  Varron, 
à  ouétone,  qui  disent  qu'elle  n'étoit  cjuede  dix  mois, 
dont  quatre  étoient  de  5i  jours,  et  six  de  3o,  ce  qui 
faisoit  en  tout  3o4  jours:  Numa  en  ajouta  5i ,  et  fit 
l'année  de  12  mois.  Cependant  toutes  ces  autorités 
n'ont  pas  empêché  que  le  sentiment  contraire  n'ait 

S  révalu  par  rautorité  d^  Fénesttilia  et  de  Licinius 
lacer. 

9*  Macrobe,  liT.  t  ,  ch.  7 ,  île  s'accorde  pas  entière 
rement  avec  Plutarque  :  car  il  dit  que  les  _Arcadiens 
faisoient  l'année  de  trois  mois ,  les  Acamaniens  de  six, 
le  reste  des  Grecs  de  354  jours.  Quant  aux  Egyptiens , 
il  assure  qu'ils  comptèrent  toujours  leur  année  fort 
justement,  la  mesurant  au  cours  du  soleil  ;  et  au  ch. 
16,  il  rapporte  que  les  Egyptiens  mettoient  11  m >is 
en  l'année,  chacun  de  3o  jours;  et  qu'entre  les  mois 
d'août  et  de  septembre,  ils  ajouloient  cinq  jours;  et 
de  quatre  en  quatre  ans,  un  jour  de  plus  parce  que 
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le  soleil  fait  son  cours  en  3^5  jours  et  six  heures.  Mais 
il  se  trompe  toucbant  ce  dernier  point  j  car  les  Egyp- 
tiens n^ajoutoient  point  un  jour  de  quatre  en  quatre 
ans  y  ce  qui  étoit  la  cause  que  leurs  mois  et  toutes 
leurs  fêtes  alloient  reculant  peu -à- peu ,  et  passoient 
d'aune  saison  à  une  autre ,  comme  prouve  fort  bien  le 
docte  PeUku,  liv.  3.  Mez. 

Ihid.  Plutarque  parle  ici  de  ce  que  les  peuples  fai- 
soient  au  commencement,  et  non  pas  de  ce  quUIs 
faisoient  de  son  temps:  car  quelle  apparence  que 
pendant  que  toute  la  Grèce  et  tous  ses  voisins  comp- 
toient  des  années  de  douze  mois ,  ceuk  d'Arcadie  et 
d'Acamanie  eussent  continué  d'en  compter  de  six  et 
de  quatre?  Les  Arcadiens  ëtoient  un  peuple  du  Pélo- 
ponése,  entre  l'Achy'ic  et  ta  Laconie;  et  les  Acarna- 
niens  un  peuple  de  la  Grèce ,  au  dessous  de  PEpire  ^ 
entre  la  mer  d'Ionie  et  le  fleuve  Achéloiis. 

97  G^est  une  imagination  de  ceux  qui  ont  voulu 
accorder  avec  la  vérité,  la  vaine  supputation  des 
^Egyptiens,  qui  comp toient  des  successions  de  roi», 
penaant  plus  de  trente-six  mille  ans.  ï^érodote  écrit 
même  que  les  Egyptiens  furent  les  premiers  peuples 
qui  commencèrent  a  compter  les  années^  etqu^ilsles 
tirent  de  donze  mois. 

98  Je  ne  sais  pas  d'oii  Plutarque  a  tiré  que  l'Egypte 
^toit  un  pays  fort  nouveau  ;  il  parott  au  contraire 
qu'il  est  très  ancien,  comme  il  est  probable  par  Pan- 
cienneté  des  arts  et  des  sciences  chez  les  Egyptiens, 
prouvée  par  l'antiquité  des  monuments  qui  restent 
d'eux  A  l'égard  du  nombre  infini  de  leurs  années,  il 
ne  vient  p^  de  ce  que  leur  année  étoit  d'un  mois» 
mais  des  règnes  fabuleux  de  leurs  Oieux  et  demi- 
X)ieiix,  qu'ils  ajoutoieut  aux  règnes  de  leurs  rois  vé* 
rttabies* 

Util  La  haule  Egypte,  disent  les  éditeurs  d'Amyol^ 
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est  un  pays  fort  ancien ,  et  an  des  premiers  empires  du 
inonde.  La  basse  Egypte,  on  le  Delta,  ëtoit  un  pajs 
neuf,  parce  qu^il  a  fallu  faire  écouler  les  eaux ,  ourric 
des  canaux  :  cette  partie  de  l'Egypte  a  été  habitée  plus 
tard.  ^.  L.  D. 

99  Ce  raisonnement  de  Plutarcpie  pourroit  être  aussi 
faux  pour  ce  temps-là ,  qu^il  le  seroit  pour  celui-ci  : 
car  de  ce  que  Tannée  finit  par  un  mois  qui  est  appelé 
le  dixième  mois,  il  ne  s^en  suit  pas  qu*elle  n'ait  pas 
douze  mois.  Le  mois  de  décembre  pouToit  avoir  été 
ainsi  appelé ,  non  pas  parce  que  l'année  n'étoit  que  de 
dix  mois,  mais  parce  que  Tannée  commençant  par  le 
mois  de  mars,  décembre  se  trouvoit  le  dixième,  et 
étoit  suivi  de  janvier,  et  de  février ,  qui  étoient  le  on- 
zième et  le  dernier.  Aussi  Fénes;tella  et  Licinius  Macer 
ont  léfuté  Popinion  de  Plutarque ,  comme  entièrement 
contraire  à  toute  Pantiquité,  et  ont  soutenu  que  Fan- 
ci'enne  année  avant  la  fondation  de  Bome ,  étoit  de 
55 ^  ou  355  jours,  et  par  cooséqueot  de  douze  mois, 
puisque  leurs  mois  éloient  lunaires,  comme  on  le 
prouve  manifestement  par  Tancienne  manière  de 
compter  par  calendes,  nones  et  ides,  qui  est  plus  an- 
cienne que  Komulus;  car  c'étoit  celle  des  Latins. 

*°^  Komulus  fiyant  donné  le  nom  de  son  père  Mars 
au  premier  mois  de  Tannée ,  voulut  donner  au  second 
celui  de^  la  mère  d'Enée ,  qui  étoit  Vénus ,  afin  que  les 
deux  premiers  mois  portassent  les  noms  des  deux  di- 
vinités à  qui  Tempire  romain  devoit  son  ori^ne. 
Mais  Giucius  traite  cela  de  conte  puérile ,  et  embrasse 
la  seconde  étymologie  que  Plutarque  va  rapporter. 
Oride  les  met  toutes  deux,  et  penche  pour  la  première. 

*<**  Le  premier  d'avril ,  toutes  les  femmes  mariées 
sacrifioientà  Vénus,  baignoient  sa  statue,  et  se  baig- 
noient  elles-mêmes,  et  offroient  de  l'encens  à  la  For- 
tune virile ,  afin  qu'elle  cachât  àleurs  maris  les  défauts 
^'elles  pouvoient  avoir, 
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'^*  Oiride  donne  trois  étymologies  de  ce  nom  :  car 
il  tire  son  origine  ^  ou  du  mot  de  majesté  y  fille  de 
l^lionneur  et  de  la  Këyérence^  <9u  du  raot  majorer  ^ 
anciens^  ou  du  nom  de  Maïq ,  mère  de  Mercure. 

*®5  Quelques  savants  ont  cru  <jue  Plutârque  avoit 
écrit  «xo  T^ç  Hpuç  >  du  nom  de  Junon ,  et  Don  pas 
»^6  rtis  aftùç  de  la  jeunesse  de  Vannce.  Aussi  Ovide 
dit  que  L  mois  de  juin  fut  ainsi  nommé ,  ou  de  Junon , 
Junius  pour  Junonius  ;  ou  de  ia  Jeunesse ,  femme 
d'Hercule  j  ou  de  la  jonction  des  Sabins  avec  les  Ro- 
mains; ou  enQn  des  jeunes  gens,  comme  celui  qui  le 
précède  porte  le  nom  des  vieillards. 

***^  Domitien  avoitprisiénomde  Germanicus après 
SCS  triomphes,  et  il  voulut  donner  ses  deux  noms  à  ce& 
deux  mois ,  parce  qu^il  ëtoit  né  dans  Fun ,  et  qu^il. 
avoit  e'té  fait  empereur  dans  Tautre. 

*o5  C'est  le  sens  littéral  du  texte  tel  qu'il  est  dana 
toutes  les  éclitions;  et  il  peut  être  appuyé  sur  ce  vers 
d'C/vide,  du  ^.e  liv.  des  Fastes, 

SrcU  qnU  pelle  ][^ap«rci 
Omne  solum  lustrant. 

Cependant  je  préfère  la  leçon  que  présente  un  ma- 
nuscrit, oïL  au  lieu  He  roçt  ^UTÔiç\»Mr^Sl^ùua%  %rty  on 
lit  ,  Toiç  çB-fTott  rntyltfiU9t  Ion.  On  fait  alors  des 
sacrifices  aux  morts ,  moi^tv  is  parentant.  Varr.  ^h 
Veis  inferisjebruarius  appellatus ,  ^od  tune  his  pa" 
rentetur  <^'étoit  dans  le  mois  d«  février  que  l'on  ce» 
lébroit  la  fête  des  morts. 

'°^  M  n'y  a  jamais  eu  de  .fanns.  Janiis  est  un  nom 
symbolique  de  Jupiter,  qui,  connoissant  également 
le  passe  et  le  futur,  étoit  peint  avec  deux  visages,  et 
l'on  dit  qu^il  changea  les  mœurs  sauvages  des  premiers 
hommes,  parce  que  la  connoissancc  de  Dieu  fit  la 
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première  cet  effet  siir  leur  esprit.  Oo  dit  aussi  qne 
Jfimis  est  le  même  qu'ApoiJon  et  que  Mars.  D^auUcs 
disent  que  cVst  Tannée  j  naais  cela  reTient  toujours 
au  même  principe. 

*°7  L#e  temple  de  Jan'us  fut  ferm<^  trois  fois  par  Au- 
guste. La  première  ibis  après  la  défaite  d' Antoine, 
l'an  de  Rome  714^  '^  seconde,  qnatre  an  s  après,  c'e^t- 
à-dire,  l'an  de  Rome  7îd,  et  ia  troisième,  peu  de 
temps  avant  Tan  i,cr  de  l'ère  (Jhre'tienne.  l'an  de 
Home  730 ,  quoique  d'autres  rapportent  cette  der- 
nièî  e  fois  à  l'an  7  ?3,  après  la  paix  faite  avec  les  Pai  thcs. 
D'où  vient  donc  que  Plutarquene  pfirle  que  delà  prc- 
jnièrc?  Apparemment  il  a  été  trompé  par  un  passait: 
de  rite-)  ive,  (pu écritoomme lui,liv.  i .  Bis dcimlepost  ' 
JViunœregnum  clausiufuitfSemet  Tito  JUanUo  coFisidc 
post  Punieumptimum  confectunibctlum:  iteruni ,  qtmd 
nos  iras  œtati  dii  dcdemnt  ut  uiderenuis ,  post  betlum 
ué-Ctiacutn  f  ab  iniperatore  Cœsare  ^ugustn.  tt  Ce  tern- 
it pie  fut  fermé  deux  fois  après  te  règne  de  Numa  la 
tt  première,  p«r  le  consul  Titus  Manlius,  après  la 
o  première  guerre  Punique;  et  la  seconde,  que  les 
«c  dieux  nous  ont  fait  la  gt  ace  de  yoîr ,  après  la  l>a« 
«  taille  d'Actium,  ft  la  défaiie  d'Ant>ioe  par  Tem- 
a  pereur  Auguste  .  qui  a  donné  la  paix  à  Punivers.  s 
l^ais  Plularque  devoit  faire  cette  réflexion ,  que  rite- 
Live  ayoitécritce  premier  livre  immédiatement  après 

Îia' Auguste  cul  fermé  cp  temple  pour  la  première 
ois,  et  par  conséquent  ivant  qu'il  le  fermât  pourU 
«econde.  Ce  n'est  pas  là  tout,  Pluiarcrue  se  trompe 
encore  :  car  ce  teuiple  fut  fermé  pour  la  sixième  fois 
par  Vespasien,  après  qu'il  eut  triomphe  des  jMift; 
fit  Néron  seul  le  terma  cinq  fois,,  parce  qu'ail  le  ferma 
sans  aucun  sujet  légitime,  et  pendant  la  guerre  eomoie 
pendant  la  paix. 

*°®  Ce  n'est  pas  Marcus  Atilins  :  Plularcpie  aToit 
l^crit,  Je  Caïus^iilins-^  car  il  l'appelle  aiasiiMUeurs, 
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et  il  est  ainsi  nommé  dans  les  Fastçs  CVst  Çaïu« 
•Atilia»  Balbus  qui  fut  Consul  JJ.avec  T  Manlius'j  or- 
cpiatus,  la  seconde  année  de  IVil^mpiade  i36 ,  Tan  de 
liome  5i8,  ^33  ans  avant  Tére  chrctienue.  iVIapHugS 
triompha  celte  même  année ,  et  le  temple  de  Jknus 
îut  fermé. 

***9  Ce  sont  des  vers  de  Bacchylide^  Plù^ar^ftee  n'en 
^a  pris  qu'une  partie.  Stobée  rapporte  le  passage  entier 
.«Ifins  son  chapitre  de  la  pailL.  Je  me  contenterai  d\'n 
donner  ici  la  traduetionr 

.  «.  La  paix  appor  te  de  grand»  biens  aux  hom  mes  :  elle 
a  les  comble.de  richesses;  elle  leur  i'ait  entendre  les 
ce  chansons  fleuries  des  poètes^  c'est  par  elie  que  Ton 
<c  fait  brûler  sur  des  auiels  magnifiques,  les  cuisses 
«  des  victimes  les  plus  somptueuses  ;  par  elle  les  jeu- 
«  nés  gens  remplissent  les  lieux  d^exercice,  et  ne 
«  pensent  qu'a  danser  et  qu'à  se  réjouir .  les  toiles 
«  d'araignée  couvirent  les  cuirasses  et  les  boucliers, 
«  la  rowUe  consume  les  lances  et  \cs  épces  ;  on  n'en- 
«  tend  niUle  part  le  son  des  trompettes  qui  afjiellei^t 
«  au  combat;  rien  ne  ravit  aux  paupières  le  doux 
a  sommeil  au!  les  firme ,  et  qui  entretien  t  la  joie  dans 
«  le  cœur;  les  rues  et  les  places  sont  pleines  de  gens 
«  qui  célèbrent  des  fêtes  et  des  festins ,  et  les  temples 
<c  retentissent  des  hymnes  et  des  cantiques  que  les 
a  enfants  <;hanient  aux  dieux.  » 

**"  Ce  passage  est  tiré  du  S.*" livre  de  la  RépnbHquc; 
et  Plutarquc  dit  osa  ,  parce  qiie  ,  tous  les  états  étarit 
xnal  gouvernés,  il  y  avoit  du  danger  à  découvrir  aux 
magistrats  et  aux  princes  la  cause  de  ce  mauvais  gou- 
vernement ,  qui  n'étoit  que  l'ignorance  ,  mère  de 
toute  injustice.  Et  Platon  fait  bien  Toir  dans  le  même 
livre  que  ce  danger  lui  étoit  connu. 

*"  On  ne  peut  pas  dire  que  ces  paroles  ne  préseo- 
tcnt  un  fort  beau  sens  :  tous  les  secours  que  les  hom- 
sues  peaveat  leccroir  ,  doivent  «bouiir  à  les  fa»« 
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TÎvre  ensemble  ayec  amitié  ,  concorde  ,  jostîrc  pt 
tempérance  ,  et  à  faire  mener  une  vie  irréprélieosible 
et  heureuse.  Mai»  malgré  ce  beau  sens  ,  je  croîs  ia 
correction  de  M.  Salvini  Irè's-heureuse  et  lr«»s-vraic. 
Il  me  marque  qu^au  lien  de  €cifi\itiç  i^  'i'  C«MAttW> 
ce  qni  fait  un  plus  beau  sens  encore  i  &lâi  XtfAA/f «? 
ùfFtiçtiçfiturtXuctç  riXoç  iit»  «  Ce  qui  est  ia  pUis  excel- 
«  lente  et  la  dernière  fin  de  toute  royauté  ».  Ko  «flet, 
ce  doit  être  ià  le  but  de  tous  les  rois.  M.  de  la  Grîve, 
jeune  médecin  trè.s-<?vant  en  grec  ,  avoît  corrigé  dans 
la  même  vue  ^tXirttttÇt  «  ce  qui  est  la  plu«  excel- 
»  lente  et  la  dernière  lin  de  toute  la  politique  ». 

***  Denys  d'Halicamassc  ,  liv.  a  ,  rapporte  ces 
deux  opinions  touchant  Ie.s  enfants  de  Numa ,  et  dit 
que  quelques-uns  tiennent  qu^'l  laissa  quatre  fils  et 
une  ulle  ^  mais  que  Cnéus-Gellius  assure  qn^tl  ne 
laissa  qu'une  fille  de  laquelle  naquit  Ancus  Marti. is. 
Il  semole  que  Festus  favorise  la  premitTe  opinion  , 
quanc^  il  dit ,  Calpumii  h  Calpo  JVumœ  regisfilio^unt 
mriundi.  «  Les  Calpurniens  tiroient  leur  origine  de 
»  Calpus  ,  fils  de  Numa  ».  Mez. 

**'  Tite-Live'et  Denys  d'Ualicarnasse  donnent  à 
cçtte  maison  une  origine  encore  plus  noble  et  ph:s 
ancienne  ;  car  ils  la  font  descendre  des  Pinariens  qiti 
étoient  les  prêtres  d'Hercide  j  et  Virgile  a  suivi  celte 
tradition. 

***  Cétoitle  surnom  de  la  famille  des  Emilîc-ns 
et  de  celle  des  Marciens  \  mais  je  ne  crois  f>asquc  , 
ni  cr'lle  des  Pomponiens  ,  nf  celle  des  Pinariens  ,  ni 
celle  des  Mamerciens  l'aient  jamais  porté.  Il  y  a  quel- 
que appaieuce  que  Plutarque  n^a  pasbieu  démêlé  ces 
familles.  Il  a  peut-être  pris  les  IVîarcieas  pour  Ma- 
merciens ,  et  a  attribué  mal-à-propos  aux  deux  bran- 
ches des  Pvmponicos  «t  dc«  Viivuri»a«  y  un  sumoiià 

'  iDigitizedby Google 


«NOTES.  421 

«|uî  appartenoit  à  une  autre  braaclie ,  c'est-à-dire  ,  à 
celle  dfcs  Emiiieas. 

"^  Les  premiers  hommes  euterroient  les  morts 
et  rendoient  les  corps  à  la  terre,  comme  par  une  es- 
pèce de  religion.  Les  Egyptiens  furent,  comme  je 
pense,  les  premiers  qui  renoncèrent  à  cette  simpli- 
cité, ou  par  superstition ,  ou  par  orgueil  ;  et  les  Grecs 
suivirent  cet  exemple  ,  quoique  de  dififérente  ma- 
nière :  car  ils  brûlèrent  leurs  morts ,  et  cela  dura 
pendant  les  temps  héroïques  ,  après  lesfjuels  ils  re- 
prirent l'ancien  usage  ,  comme  on  le  voit  par  This- 
toire  ancienne ,  et  particulièrement  par  la  vie  de 
Solon.  Les  peuples  d'Italie,  qui  avoient  reçu  d'eux 
cette  coutume  de  brûler  les  morts  ,  Tout  gardée  plus 
Jong- temps.  Il  n'y  a  eu  que  la  religion  chrétienne  qui 
l'ait  abolie.  11  est  vrai  que,  dans  le  temps  même  aue 
cette  coutuuie  éioii  généralement  suivie  à  Rome  ,  u  y 
.  a  voit  des  familles  eutières  qui  ne  l'observoient  point, 
comme  les  (cornéliens ,  qui  faisoient  enterrer  tous  ceux 
qui  mpuroieut  dans  leur  faùiille.  Sy  lia  eu  fut  le  pre* 
mier  qui  ordonna  qu'on  le  brûlât  après  sa  mort,  de 
peur  qu'on  ne  fît  à  son  corps  ce  qu'il  avoit  fait  à  celui 
de  Marins.  Mais  quelle  raison  pouvoit  avoir  Numa  de 
ne  pas  suivre  cette  coutume  ,  et  d'ordonner  qu'on 
l'enterrâi  ?  lUe  fit  apparemment  par  le  même  esprit 
de  simplicité  qui  régnoit  dans  toutes  ses. actions  ;  et 
peut-être  la  famille  des  (  ornéliens  suivit  son  exemple 
par  une  vénération  particulière ,  qu'elle  pouvoit  con- 
server pour  un  si  bon  roi. 

**^  Denys  d'Halicarnasse  fait  pourtant  entendre 
que  ces  livres  de  INuma  demeurèrent  entre  les  mains 
des  pontifes  :  car  après  la  mort  de  Tullus  Hostilius , 
Ancus  Marlius  les  fit  copier  et  afficher  dans  la  grande 
place ,  afin  que  tout  le  monde  les  lût.         ' 

^*7  C'était  le  sentiment  des  anciens  piètres  d'E- 
gypte. Pytha^oce  etPliUoa  le  prir^ut  ensuite  d'eux,^ 
I.  3G 
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que  les  livres  étoient  inutiles  pour  enseigner  les  scie-n* 
cn.s  aux  hommes,  et  sur-lout les  mystères  de  la  reli- 
€;ion  ,  et  qu'on  de  voit  les  enseigaor  de  vive  voix.  Mais 
je  doute  que  Numa  eût  des  vues  si  fines. 

"^  Titc-Live  n'en  met  q_ae  quatorze  5  sept  en  latin  , 
de  jui\i  pnntificio ,  du  dn>lit  des  pontifes  ;  et  sept  en 
crée,  de  la  sagesse,  qui  pouvoit  être  en  ce  temps-là. 
Mais  ce  qui  marque  certainement  que  ces  livres  n'c- 
loient  pas  de  TÇ^uma ,  c'est  c^iie  c'étoient  des  rouleaux. 
Or  du  temps  de  i>Junia  les  rouleaux  n'c'loient  pas  en- 
core en  usage  ;  on  écrivoit  sui*  des  planches  de  cbéne  , 
ou  de  quelqu'autre  bois. 

**9  Ces  livres  tendoient,  disoil-on  ,  à  détruire  les 
religinnsv  Maiscomment  les  livres  d*nn  prince  si  pieux 
pouvoicnt-ils  produire  un  effet  si  terrible?  Sans  doute, 
lis  etoient  contraires  auit' superstitions  qui  re'gnoienl 
alors  ;  et  il  y  a  de  l'apparence  qne  /par  une  fraude 

Î»iease,  assez  ordinaire,  quelqu'un  avoii  supposé  ces 
ivres  pour  corriger  les  Hontains,  en  les  ramenant  à 
la  première  ^implicite  de  leurs  ancêtres. 

^*°  Tarquin  le  Superbe  ,  qui  mourut  en  exil  à  Cn- 
roes  auprès  d'un  tyran.  AÎrcuS  Martius,  Tarquiniu* 
Priscus ,  et  Servius  Tullius.  On  ne  lit  pourtant  pas 
qu'Ancus  Martius  ait  été  assassiné. 

**^.  D eny s  d'Haï icaf  nasse  faiteotendre  que  le  culte 
des  Dieux  étoit  assez  ahandooné.  EtTile-Livc  dit  en 
propres  lermes,  que  Tullns  Uosiilius  croyoit  iqu'îl  uV 
a  voit  rien  de  moins  digne  d*un  iroï,  que  de  s'appliquer 
aux  choses  saintes. 

**^  Les  termes  de  Tite-Live  méritant  d'être  rappor- 
tés :  Repehte  ommhus  magnis,  paruisque  superstitin- 
nibiis  obnoxius  desity  Religionibusque  etinm  populuni 
itnpteHt.  «  Tout  d'un  coup  il  devint  l'esdavc  de  lou- 
w  te*  les  superstitions ,  jusqu'à  la  plus  petite  5  cl  il 
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v  remplit  resprit du  peuple  de  craintes  et  de  frayeurs 
»  qui  lui  faisoieut  embrasser  les  religions  les  plus  ab- 
3>  surdes  ». 

**5  Le  peuple  rapporte  toujours  les  dvénements  smx 
causes  qu'il  connoù  ,  ou  qu'il  croit  connottre;  ainsi 
les  Romains  ne  manquèrent  pas  d'attribuer  la  mort 
de  TmUus  Hostilitts  qui  fut  trapp<l  de  la  #9udre  ,  au 
courroux  du  ciel  qui  avait  touIu  le  punir  de  son  im^» 
piété  j  et  par-là  ils  se  filonsèrent  dans  de  nouvelles 
frayeurs  qui  augmentèrent  leur  superstition ,  car  la 
superstition  est  toujours  la  fille  de  la  crainte,  Plutar-;. 
que  ne  pouvoit  pas  manquer  ici  de  reconnoiire  que  la 
superstition  est  une  erreui^  grossière  ,  lui  qui  avoil  de'jà 
fait  un  traite'  admirable  ,  où  il  prouve  qu'elle  est  plus 
dangereuse  que  l'athe'isme  ou  l'irréligion.  Il  est  vrai 
que  dans  un  autre  traité,  il  préfère  la  superstition  k 
rathcïsme-,  mais  ces  deux  sentimenls,  qui  paroissent 
contraires,  ne  sont  pourtant  pas  opposés.  Dans  le  pre- 
mier traité  ,  Plutarque regarde  la  superstition  par  rap-» 
portaux  idées  que  le  superstitieux  a  de  Dieu,  et  dans 
le  second  ,  il  la  ôonsidère  par  rapport  à  la  société  ci- 
vile ,  et  aux  actions  qu'elle  produit.  Un  superstitieux  » 
lorsque  le  fanatisme  ne  le  porte  pas  à  la  cruauté ,  doit 
être  meilleur  citoyen  qu'un  athée  :  car  au  moins  il  est 
retenu  par  la  crainte  et  par  la  frayeur. 

*'^.  La  foudre  mille  feu  à  son  palais,  qui  fut  ré- 
duit en  cendres,  et  où  il  fut  brûlé  avec  sa  femme .  ses 
enfans  et  toute  sa  maison,  11  y  a  eu  pourtant  des  his- 
toriens qui  ont  écrit  qu'Ancus  Marlius  ,  profitant  de 
r.et  orage ,  assassina  Tullus  Hostilius  ,  et  mit  le  feu 
dans  son  palais  j  mais  Denys  d'Halioarnasse  traite  cela 
de  ridicule  :  «  Car  quelle  apparence  ,  dit-il,  qu  An- 
»  eus  Marti  us  eût  voulu  commettre  un  crime  dont  il 
»  n'étoitpas  assuré  de  tirer  le  fruit?  Quelle  apparence 
»  que  tes  Romains  eussent  élevé  à  l'empire  un  nomme 
-»  SI  dangereux,  noirci  d'un  $i  grand  crime  ?  £t  qua^4 
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]»  même  les  Romains  auroient  pu  être  trompes ,  \%% 
3»  Dieux  auroieni-ils  approuvé  leur  choix  par  d'aussi 
»  heureux  présages  que  ceux  quHls  envoyèrent ,  et 
»  auroieut-fls agréé  les  sacrifices  d'un  parricide  etd'im 
»  scélérat  ?  »  Voilà  les  raisoDS  de  Denys  d'Halicar- 
nasse.  Les  premières  sout  assez  bonnes  ;  mais  celles 
qu'il  tire  de  l'approbation  des  Dieux  ,  par  les  présa- 
ges ,  sont  ridicules  :  car  combien  de  scélérats  n'a-t- 
on  pas  vu,  en  apparence  favorisés  de  la  divinité  , 
réussir  dans  les  projets  les  plus  noirs  ?  Quelles  idées 
horribles  ne  se  formeroit-on  pas  de  la  providence,  si 
Ton  jugeoit  de  ses  vues  par  les  succès  des  méchants  i 

^'^  Un  royaume  acquis  par  la  justice  est  une  belle 
chose  *,  mais  un  royaume  quitté  et  rendu  pour  la  jus- 
tice ,  en  est  une  beaucoup  plus  belle  encore.  Lycur- 
gue  est  reconnu  roi  à  Sparte  ;  la  reine ,  sa  belle-sœur  , 
n'est  pas  plutôt  accouchée  d'un  prince  ,  qu'il  lui  re- 
met le  royaume  ,  et  se  déclare  son  sujet. 

*'®  De  çc  côté-là  ,  Lycurgue  a  l'avantage  :  car  il  y  a 
bien  plus  de  graudeur  à  rendre  l'empire  qu'à  le  re~ 
tenir. 

"'^  Cela  est  fondé  sur  cette  belle  maxime  que  Té- 
rence  a  si  bien  exprimée. 

.  .  .   Ita  nt  înceninm  cstcmniam 
Hominum  k  labore  pruclÎTe  ad  libidinem. 

»  Comme  l'esprit  de  tous  les  hommes  est  naturel- 
y>  lement  porté  a  quitter  la  peine  pour  le  plaisir  m. 
Plutarque  donne  encore  ici  l'avantage  à  Lycurgue  : 
a  moins  qu'il  ne  soit  plus  difficile  de  rendre  un  peu- 
ple religieux  ,  que  de  le  rendre  laborieux  et  vaillant. 

**®  11  étoit  par  conséquent  plus  grand  et  plus  esti- 
mable :  car  il  n'y  a  point  de  vertu  qui  puisse  être 
comparée  à  la  douceur  et  à  rhumanité.  l^ar  la  loi  de 
l,ycurgue ,  les  maîtres  égorgeoient  leurs  esclaves  ^  et 
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par  la  loi  âé  Numa  ,  ils  les  receroient.  à  lenr  table  en 
certain  temps.  Les  circonsiaoces  seules  peuvent  ex- 
cuser Lycurgue. 

**9.  Fête  des  esclaves  ,  célébrée  en  'Grèce  et  ei». 
Italie  au  mois  de  décembre  ,  après  la  récolte  de  tous. 
les  fruits.  Les  Grecs  Tappeloient  chronia. 

*^°.  Je  n'ai  point  lu  ailleurs  que  les  fêtes  des  Sa- 
turnales aient  commencé  sous  le  régne  de  iVuma  \  les 
'  uns  les  mettent  sous  le  régne  de  TuUus  Ifostilius,  e^ 
les  autres  sous  celui  du  dernier  Tarquin. 

^^*.  Après  que  Finégalité  est  reçue  et  fortifiée  dan< 
im  état ,  il  n  est  plus  pnssi)»le  d'arrêter  l'avarice ,  et 
de  ramener  Tégalité.  'Les  riches  sont  trop  injustes  et 
trop  puissants  ,  et  les  paurres  trop  aigris  et  trop  foi*- 
l)les.  ;  qui  est-ee  donc  qui  fera  des  lois ,  qui  estco 
qui  pariera  de  réforme? 

*5*.  n  semble  que  Plutarque  oublie  ici  qu'il  a  dit 
que  Numa  avoît  aussi  partagé  les  terres  «  Numa., 
a  dit-il ,  nartagea  toutes  ces  terres  aux  plus  pauvres 
<t  d'entre  les  citoyens  V.  Pour  sauver  cette  contradie- 
tion ,  on  peut  dire  que  Plutarque  regarde  ec  partaga 
comme  une  suite  d'un  partage  qui  avoit.  été  lait  au* 
paravant. 

*5^.  Cela  est  vrai  de  Lycnrgtie  ;  mais  il'ne  paroft 
nulle  part  que  Numa  ait  en  le  môme  dessein  il  seroit 
mf'me  aisé  de  prouver  que  cetle  communauté  des 
femmes  ne  commença  pas  à  Rome  sous  Numa ,  mais 
beaucoup  plus  tard,  et  qu'elle  n'ctoit  pas  générale. 


*'* .  C'est  une  raillerie  contre  Hermione  ,  qui  étac»t 
vieille  ,  nelaissoit  pas  de  s'habiller  comme  les  jeunes 
filles.  4 

'5^.  RomulHS  avoît  condamné  à. la  même  peine  les 
fsmxncs.  qui  avaient  bu  ^u  via ,  et  celles  qui  avoieni 
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commis  un  adultère  :  car  il  disoit  qne  Tadiiltère  on- 
Tre  la  porte  à  toutes  sortes  de  crimes ,  et  que  IcTÎn 
l'ouvre  à  Fadidtère.  Pline  écrit  qu'un  Hoiuain  ynommt^ 
Egnalius  Mëcénuis^  tua  sa  femme,  parce  qu'elle 
avoit  bu  du  vin  ,  el  qu'il  fut  absous  par  Roinujus.  Ft 
Fabius  Pictorrapportoit  dans  ses  annales  uni'xemple 
encore  plus  rem aruuable  ;  il  écri voit  qu'une  femme 
ayant  dérobe'  les  clefs  du  cellier,  ses  parents  la  firent 
mourir  de'Taim.  L'injustice  de  cette  loi  fut  adoucie 
dans  les  siècles  suivants  j|on  ne  con<lamna  plus  les 
femmes  à  la  mort ,  mais  à  perdre  leur  dot  j  et  Pline 
eu  rapporte  nu  exemple  :  Cne'us  Doraitius  ,  dit-il  y 
élaml  juge  dans  une  send>lable  cause,  entre  une  femme 
et  son  mari ,  prononça  que  la  femme  lui  paroissoit 
avoir  bu  à  Pinsu  de  son  mari  plus  de  vin  qu'il  n'en 
*'£alloit  pour  sa  santé ,  et  la  condamna  à  perdre  sa  dot. 
Si  celle  loi  se  renouvelioit  aujourd'hui,  il  y  auroit 
bien  des  dots  perdues. 

'^^  Je  voudrais  bien  que  Platarque  nous  eût  appris 
la  réponse  d'Apollon;  apparemment  elle  ne  fit  pas 
grana'peur  aux  Romains^  car  ce  qui  passa  alors  pour 
un  prodige ,  devint  enf^uite  fort  commun.  Une  Amasia 
Sentia ,  accusée  de  crime  capital ,  plaida  sa  cause  de- 
vant le  préteur  avec  un  très  grand  succès.  Afrania , 
femme  d'un  sénateur,  fut  la  pins  grande  chicaneuse 
qne  l'on  vit  jamais  :  dans  tous  les  tribunaux ,  on  n'en- 
tendoit  qu't-lle,  et  par  impudence,  elle  mérita  que 
toutes  les  méchantes  femmes  fussent  appelées  de  son 
nom.  Les  triumvirs  ayant  condamné  les  femmes  à 
donner  de  grandes  sommes  d'argent.  Hortensia,  fille 
de  l'orateur  Hortensias  ,  plaida  devant  eux  et  par  son 
éloquence ,  obtint  pour  elles  une  diminution  très- 
considérable. 

*'7'  Ainsi  c'est  an  législateur  à  prendre  ses  mesures, 

Sour  faire  en  sorte  que  les  ettfants  répondent  4  son 
ésir,  çt  p*r  conséquent,  qu'ils  soient  forts  et  rohus- 
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tf's  ;  ce  qui  ne  se  peut  faire  quand  on  marie  les  fillen 
trop  jeunes.  Car  il  en  est  des  hommes ,  comme  des 
plantes  et  des  animaux  }cs  fruits  i)es  plus  jeunes  sont 
ordinairement  imparfaits  et  inutiles.  Çl'est  par  cette 
raison  qu'un  oracle  eëi^bre,  qui  ftit  donné  auxTrt?- 
ze'niens,  dont  le  sens  ëtoit,  «  qu%  monroient  par«e 
«  qu'ils  mangeoient  leurs  fiuits  trop  verds,  »  fut  ex- 
pliqué comme  si -Vorade  eût  dit  quMls  mouroîent» 
.  parce  qu*ils  prenoi en t  des  femmes  trop  jeunes  ^  etnon 
pas  parce  qu'ils  cueilloient  lemrs  fi*uitS'  avant  qu'ils 
fussent  môr.s.  L'ordonnance  de  Lycurgue  sur  le6  ma- 
riages est  donc  préférable  à  celle  de  Numa. 

i38  C'est  ce  gu'Aristote  nie  dans  le  7.6  lir.  de  ses 
Politiques ,  où  il  soutient  que  pour  la  sagesse  même  , 
il  est  nécessaire  de  marier  les  filles  plus  âgées  ;  et  ii. 
en  donne  de  très-bonnes  raisons  qu'on  peut  se  dispen- 
ser de  rapporter. 

*^9  Numa  laissoit  aux  pères  la  liberté  dVlever  leiws 
enfants  chez  eux  à  leur  fantaisie;  et  Lycurgue  vouloit  ^ 
qtt'on  les  élevât  en  public  et  que  ce  fut  l'état  qui  en 
pi  tt  soiLQ..  Pli^tarqiie  se  déclaine  p<»ur  Lycnié^lie  après 
Aristote,  qui  au  commencement  du  8.e  liv.  de  ses  /  o- 
liiigueSi  écrit  que,  comme  dans  les  arts  et  dans  lent 
métiers,  on  nehjiÊiitfiS9KP9BBB^^9^Teiiûss3i^e,  il  eu 
doit  être  de  jvf^tTJatHWilflttlir^eriiihK  vertu.  Oar« 
c^mme  l'jpit'  ptliSL  vijje  a  une  seule,e^*pême  (in  , 
il  faiit  nédls^HVeni^enX  cQ^e  les  enfants  aiei^t  %ne  seide 
et  mém(|éducatitih';^^'ft  fîditlél«9e4|^Wb1ia«e  ;  et  non 
pas  parti  II)  !ièr^4|g|j|i%'nft  doitj>âls-.%i^  dit-il ,  corn- 
<t  me  on  fait  ai*iourdJhui  ,•  que  enacun  élevç  se^  enfanf; 
«  chez  soiVlon,  spn  càpiîce.^Ê^tnme  les  enfants  aont 
<<  à  l'état,  il  ^t  qu'i]^%^ot«t^%éieV4$s  p»r  l'état,  et 
«  selon  les  vues  As-l'étal!.  »  *         ^^^^^     ' 

*^'*"Ce  principe  est  certain  ;  qnand  l'éducation  man- 
que ,  il  n'y  a  point  de  barrière  capable  de  relen^  :  1* 
religion  même  est  foible.  • 
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'*'  riatarque  savoit  bienqu^il  y  avoitdes  politiqoes 
cjiii  mcfturoieni,  )c  boniieur  des  étals  à  leurs  forces,  â 
lour  grnndeur  et  à  ti*urs  richesses^  ce  qui  esl  la  plus 
fausse  de  lohtes  les  poliltques.  L^n  ëtat  n'aura  jamais 
de  bonheur  durable  et  solide  que  par  la  Tertu:  et 
l*laL0Q  Ta  dëmonlré, 

***  Il  y  a  certainement  du  merytilleux  et  du  divin 


le'gislr.tsur ,  que 
plutôt  qi^hoîMfue^  s'est  il  attire  ctt  éloge,  sans  qu'il 
y  ail  eu  dans  besaciious  du  merveilleux  et  du  divLi  ? 


FiN  DU   PRaSMlER   VOLUME. 
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